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DICTIONNAIRE RAISONNfi 


1)1* 

L’ARCHITECTURE 

FRANQAISE 

DU XU AU xvr SIEGLE. 


GABLE, s. m, Terme de charpenterie applique a la maQonnerie. II y a 
encore une association de charpentiers a laquelle on donne le nom de 
Gwoauds, et^ dans le Berri, un homme qui a les jambes arquees en 
dehors s^appelle un gavaud. Le g^ble est originairement la reunion ^ a 
leur sommet, de deux pieces de boie inclinees. Le gable d'une lucarne 
comprend deux arbaletriers assembles dans un bout de poingon et venant 
reposer au pied^ a Textremite de deux semelles (1). 

Nous avons vu ailleurs (voy. gath£drale, construction) qu^a la fin du 
xit® siecle et au commencement du xiii®^ on reconstruisit^ dans les villes 
du domaine royal et du nord de la France ^ toutes les cathedrales et un 
grand nombre d'eglises paroissiales. Bien qu"en commengant ces edifices 
les ressources fussent abondantes, lorsqu'^on atteignit le niveau des voutes 
hautes^ Targent vint a manquer, ou du moins ne put-on le recueillir que 
beaucoup plus lentement, II fallut done employer des moyens provisoires 
de couvertures qui permissent d^’abriter les constructions faites;, tant pour 
eviter les degradations causees par la pluie et la gelee que pour livrer ces 
edifices au culte. D'ailleurS;, dans les ti*es-grands monuments, comme la 
cathedrale d' Amiens, par exemple, il eut ete imprudent d^elever les piles, 
les grandes fenetres , le mur et le bahut qui les surmontent, de poser la 
charpente superieure sur ces murs isoles, ou plutdt sur ce quillage, sans 
bander les grandes voutes et les arcs-boutants qui les contre-buttent ; car 
la stabilite de ces sortes d^edifices ne consiste qu'en un systeme d'equi- 
libre, de pressions opposees, dont nous avons sufiisamment explique le 
mecanisme a Farticle construction. II fallait done souvent ma^onner les 
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hautes voxltes parties par parties, puis attendre la recolte des ressources 
necessaires pour elever les murs-goutterots et les grandes charpentes. 



Alors on couvrait provisoirement chaque portion de voute terminee par 
le procede le plus simple et le plus economique : au-dessus des arcs-tor- 
merets, on elevait des gables en charpente dont le sonimet etait au niveau 
d'un faitage pose sur des potelets suivant Taxe principal de la voute. Un 
reunissait ces sommels de gables avec ce faitage, on chevronnait, et on 
posait du lattis et de la tuile sur le tout (2) [voy. le trace A]. Les construc- 
teurs avaient eule soin de reserver, dans les reins des voutes, des cuvettes 
aboutissant a des gargouilles jetant les eaux directement sur le sol, 
comme a la Sainte-Chapelle de Paris, ou dans les ^niveaux de couronne- 
ments d’arcs-boutants, comme a Notre-Dame d' Amiens (v. le trace B, en C) . 
Ainsi pouvait-on attendre plusieurs mois, plusieurs annees m6me, avant 
de se mettre a elever les tympans au-dessus des fendtres, les bahuts et les 
grandes charpentes; les vodtes etaienl ccmvertes, et les magonneries 
n’avaient rien a craindre de la pluie, de la neige ou de la gelee. D^s que 
les approvisionnements accumules permettaient de continuer 1 oeuvre , 
entre ces gtlbles, et sans detruire les couvertures provisoires, on elevait les 
piles D et les portions de babuts G ; sur ces portions de bahuts, dont 
Tarase superieure atteignait le niveau des faitages des couvertures provi- 
soires, on faisait passer les sablieres du, comble d^finitif (voy. le trace A, 
en H), on posait la grande charpente, on la couvrait et, celle-ci terminee. 




1 GABLE 1 — A — 

on posait les tympaiis sur les formerets ou archivoltes de fenetres^ ainsi 
que les bouts de corniches et de bahuts manquants. Des tuyaux menages 
dans les piles D (voy. le trace B) jetaient les eaux des cheneaux E dans les 
gargouilles C , qui avaient ainsi ete utilisees avec les couvertures provi- 
soires et avec les couvertures definitives. Mais les yeux s'etaient habitues 
a voir ces gables de bois surmontant les formerets des voutes^ interrom- 
pant les lignes horizontales des corniches et bahuts. Lorsqu'on les erilevait^ 
souvent les couronnements des edifices acheves devaient paraitre froids et 
pauvres ; les architectes eurent done Tidee de substituer a ces constructions 
provisoires^ dont hefiet etait agreable^ des gables en pierre. C"est ce que 
Pierre de Montereau fit a la Sainte-Chapelle de Paris des 1245 h Get 
exemple fut suivi frequemment vers la fin du xiii® siecle, et notamment 
autour du clioeur de la cathedrale d" Amiens ; puis^ plus tard^ a Cologne. 

Pendant la seconde moitie du xiii® siecle^ les gables de pierre devinrent 
ainsi un motif de decoration souvent employe. Les portails nord et sud du 
transsept de la cathedrale de Paris, dont la construction date de 4257, 
sent surmontes de gables qui ne remplissent aucune fonction utile, mais 
qui terminent les archivoltes par de grands triangles en partie ajoures, 
rompant la monotonie des lignes horizontales de ces immenses pignons. 

Voici (3) le g^ble du portail meridional de Notre-Dame de Paris. La 
balustrade et la galerie passent dervi^re ce g^ble, qui n"est autre chose 
qu"un mur triangulaire isole de 0,33 c. d'epaisseur. D'autres gAbles, plus 
petits, surmontent les niches qui accompagnent ce portail, et forment 
ainsi une grande dentelure a la base de Tedifice. Nous avons dit ailleurs ® 
comment les constructeurs du moyen age s^etaient servis de ces gables 
decoratifs pour charger les sommets des arcs-formerets et emp^cher leur 
gauchissement, 

Les trois portails de la cathedrale d^’Amiens, tres-profonds, conipris 
entre de larges contre-forts saillants, sont converts par des combles a 
double pente fermes par des gables pleins, donnant un angle presque droit 
au sommet et decores seulement par des crochets rampants et un fleuron 
de couronnement, A la cathedrale de Laon, la meme disposition a ete 
adoptee ; mais Tarchitecte de la fagade de la cathedrale de Reims, vers 
1260, voulut, tout en conservant ce principe, donner aux gables des trois 
portails une richesse sans egale, 

Le gable du portail central (4) represente le Couronnement de la Vierge 
de grandeur colossale, surmonte d'une succession de dais s^etageant, en 
manieu'e de gradins, jusqu^au sommet du triangle. La statuaire est ronde- 
bosse; les saillies sont prononcees au point de faire presque oublier la 
forme primitive du g^ble, Ici les lignes de Farchitecture sont detruites par 
la sculpture, 

Le xrv^ sieefe, tout en donnant aux gables une grande richesse de 

' Voy. FEMiTUE, tig. 10. 

* Voy, coissTuitCTi()>,, tig, l()<s. 
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au-dessus de la galerie , et oriie de bas-reliefs dans des lobes au-dessous ; 
ses rampants sont garnis de redans delicats, qui ont remplace les crochets, 
comme au portail meridional de la cathedrale de Paris. 

Au XV® siecle, les rampants des gables deviennent plus aigus encore, 
plus epais ^ plus charges de moulures, et les decoupures interieures plus 
ajourees et plus maigres. A la tin du xv® siecle, souvent les rampants des 
gables forment des angles curvilignes concaves, en maniere d'accolades 
allongees, au-dessus des archivoltes. (Voy. contre-courbe; construction, 
fig. 106, 108; FEN^.TRE, fig. 19, 26; fl^che, fig. 4, 6; lucarne, pignon.) 

GALERIE, s. f. Passage couvert, de plain-pied, donnant a Pinterieur ou 
aPexterieur, servant de communication d'un lieu a un autre, de circula- 
tion, aux differents etages d’un edifice; c^’est plutbt Paspect monumental 
que le plus ou moins de largeur et de hauteur qui fait donner le nom de 
galerie a un passage. La denomination de galerie entraine avec elle Pidee 
d'^un promenoir etroit relativement a sa longueur, mais decore avec une 
certaine richesse. On donne aussi le nom de galerie a tout passage de 
sendee, tres-etroit d'ailleurs, mais tres-apparent et faisant partie de 
Parchitecture d^un edifice. On dit la galerie des Rois a Notre-Dame, la 
galerie des Lateraux de la cathedrale de Rouen, bien que cette derniere 
galerie ne soit qu"un tres-facheux passage. Quant aux galeries qui 
surmontent les bas-c6tes dans les eglises, les archeologues sont convenus 
de leur donner le nom de triforium^ que nous leur conserverons sans 
discuter la valeur de cette denomination. 

Nous diviserons les galeries en galeries de service contribuant a la 
decoration exterieure ou interieure des monuments, et en galeries pro- 
menoirs, dans les chateaux ou les edifices publics ou prives. 

Les architectes du moyen age etablissaient, dans leurs grands monu- 
ments, des couloirs de service a differentes hauteurs, afm de rendre la 
surveillance et 1 entretien faciles. Les hautes facades des cathddrales, par 
exemple, etaient divisees en plusieurs etages de galeries qui permettaient 
de communiquer de linterieur a Pex^rieur, d^entretenir les parements, 
de reparer les vitres des roses, et de decorer au besoin les facades, k 
^Paide de tentures, lors des grandes ceremonies. Nos cathedrales francaises 
du Nord, bMies vers le commencement du xin® siecle, celles dontles 
facades ont ete terminees, sontdecorees de galeries superposees. A Notre- 
Dame de Paris, la facade, qui a ete construite entre les annees 1210 et 
1225, presente, au-dessus des trois portails, une premiere galerie, fort 
riche, dont les entre-colonnements sont remplis de statues colossales des 
rois de Juda. Cette galerie est un veritable portique couvert par un 
I^afond de dalles epaisses. Au-dessus est la galerie de la Vierge, sous la 
ro^ ; cefie-cl dst d6couverte et n'est qu^une terrasse munie d^une balus- 
trade. Une troisieme galerie, en maniere de portique tres-svelte et tres- 
r^e, ceint la base des deux tours et les reunit. Sur la facade de 
d Amiens, au-dessus des trois porches, est une galerie de 
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service couverte^ richement decoree d^arcatnres et de colonnettes ; la 
galerie des Rois la surmonte^ et celle-ci supporte une terrasse comme a 
Paris. A Reims^, a la base des deux tours occidentales, au-dessus de la 
rose centrale, est la galerie decouvei'te dite du Gloria. C"est de cette 
galerie qu"a certaines i^tes de Tannee^ devant le peuple assemble sur le 

parvis, le clerge de Notre-Dame entonnait le Gloria in excelsis line 

longue suite de statues colossales de rois enveloppe la base du pignon et 
des tours au-dessus de cette terrasse. A Notre-Dame de Chartres, on 
observe une disposition analogue, mais dans des proportions beaucoup 
plus simples, et ne s'etendant qu'entre les deux tours. On pent done 
ainsi se faire une idee de ce que sont les galeries dans les edifices du 
moyen ^ge. Nous allons entrer dans de plus amples details sur ces parties 
importantes des constructions. 

Galeries des Rois. La plus ancienne galerie des Rois a laquelle on puisse 
donner ce nom, eii ce qu'elle sert en meme temps de passage pour le 
service et de decoration, est celle de la facade de Notre-Dame de Paris; on 
ne saurait lui assigner une date posterieure a 1220. Elle se compose d"une 
suite de piles (1) portant un plafond de pierre sur des encorbellements , et 




devant chacune desquelles est planlee une colonne. Les rois sont poses en 
A et abrites sous Tarcature portee par ces colonnes. La fig. 2 donne cette 
galerie en coupe ; les statues des rois sont placees en A, un peu en retraite 
du socle des colonnes, et en B est une circulation pour le service, derriere 
les piliers de renfort poses au droit des colonnes. La terrasse dite de la 
Vierge est en C. La fig. 3 presente Taspect exterieur de la galerie. Par 
son style comme par sa composition, cette galerie est certainement la plus 
belle de toutes celles qui existent sur les facades de nos cathedrales fran- 
Caises. On observera comme cette arcature, basse, simple par la composi- 
tion generale, brillante par ses details, forme un encadrement favorable 
autour des statues des rois. Quant a son effet sur Tensemble de la facade, 
il est excellent. La galerie des Rois de Notre-Dame de Paris trace une zone 
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riche et solide cependant au-dessus des trois portails et les couronne tres- 
heureusement. La statuaire est bien k Techelle du monument, parait 
grande, sans pour cela rapetisser les membres de I’architecture 



Le style de la galerie des Rois de Notre-Dame de Reims est tout autre. 
^ Voy., au 7e Eniretien sur V Architecture, Tenserable de ceite fagade. 
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A Reims, cette galerie remplace celle qui a Paris eiiveloppe la base des 



tours : elle n^est qu^une decoration et ne fournit pas une circulation 









oontiiiuo. La coiistruction dale de la fin du xin*" siede^ la stalu'aire en est 
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mediocre. Cette galerie etant donnee en detail dans Touvrage de M. 1. Gail- 
habaud S il ne parait pas necessaire de la reproduire ici. 

Quant a la cathedrale d^Amiens, la disposition de sa galerie des Rois est 
fort belle. Comme celle de Puris, elle surmonte les trois portails ; mais a 
Amiens, entre la galerie des Rois et les gables des porches, est une galerie 
intermediaire du plus beau style de Tart du xiii® siecle (1235 environ). La 
galerie basse (4), celle des Rois et la terrasse superieure A sont praticables 
et communiquent avec les etages interieur^ des tours. Derri^re la galerie 
basse s'ouvrent de grandes baies sans meneaux, qui eclairaient la nef 
centra;le, a travers une autre galerie interieure, avant la pose de la tribune 
des grandes orgues. D'autres fenetres courtes sont ouvertes derri^re la 
galerie des Rois; celles-ci donnent sur une seconde galerie qui surmonte 
la galerie inferieure. Le pl|in (5)“ explique cette belle disposition, qui. 


S lutmein- 



malheureusement, est masquee aujourd'hui par le buffet d'orgues. On 
remarquera (fig. 4) que la galerie inferieure porte sur des piles composees 
de trois colonnes groupees devant un pilastre; des arcs de decharge 
richement decores de redans et d’animaux sculptes sur le devant des 
sommiers reposent sur ces piles. Entre ces arcs de decharge, Farcature 
est libre : c'est un simple remplissage a jour porte sur une colonne 
monolithe et maintenu seulement sous Tintrados des archivoltes par 
deux tenons dependants des deux morceaux superieurs du cercle. Ainsi 
Tarchitecte n'avait pas k craindre la rupture des parties de ce remplissage 
a jour sous la charge ou le tassement des parties superieures*. line seule 
assise de pierre separe la galerie basse de celle des Rois. Le dallage du 
passage decouvert superieur porte sur des linteaux qui ferment les som- 
miers de Farcature des rois. Chacun de ces sommiers esttaille en caniveau 
et rejette e^^terieurement les eaux du dallage par les tetes de gargouilles 
qui decorent les faces au-dessus des tailloirs. 


L Architecture du v® m xvne st^e et les arts qui en dSpendent. T. 1. 
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Galeries de service des eglises. Avec la galerie des Rois de la cathMrale 
d'Aixiiens, nous voyons une de ces galeries de service et decoratives k la 
fois qui venaient couper les lignes verticales des facades, Ces galeries^ 
pendant le xin® siecle. sont passablement variees dans leur composition et 
leurs details; elles prennent une importance considerable oomme la 
grande galerie a jour de la base des tours de Notre-Dame de Paris^ comme 
celles du portail de Notre-Dame de Dijon, ou elles ne sont que des 
portiques bas, trapus, comme la galerie de la fagade de Notre-Dame de 
Laon. 

La question d"art et de proportions domine dans ces cas la question de 
service. Cependant ces galeries ont toujours une utilite. Dans leurs grands 
edifices, les architectes du moyen kge etablissaient des moyens de circu- 
lation faciles a des niveaux differents, afin dqpouvoir surveiller et entre- 
tenir les constructions, les couvertures et les verrieres, sans etre obliges, 
comme on le fait aujourd'hui, de poser des echafaudages dispendieux et 
nuisibles, a cause des degradations qu'ils occasionnent aux sculptures et 
parties delicates de ^architecture. 

Les deux galeries superposees de la face occidentale de I'eglise Notre- 
Dame de Dijon (xni® si^cle) sont remarquablement belles, comme compo- 
sition et sculpture. Nous donnons (6) Tune de ces galeries, surmontee 
d"une haute frise d^ornements en facon de metopes pos6es entre des 
figures saillantes. Ces galeries etaient destinies a relier la base de deux 
tours qui n^ont jamais ete elevees. * 

A fexterieur des eglises rhenanes du xii® sifecle, sous les combles, 
rfegnent souvent des galeries de circulation , particulierement autour des 
absides. Ces galeries etaient prises alors aux depens des reins des voutes 
en cul-de-four de ces absides; elles sont basses, formees de colonnettes 
portant une arcature plein cintre, et donnent de la richesse et de la lege- 
rete aux couronnements de ces edifices. 

Nous observerons que ce parti est adopte quelquefois dans le midi de la 
France, notamment dans les monuments religieux construits en brique. 
Ainsi, au sommet de Feglise des Jacobins a Toulouse, on voit une galerie 
de service, un veritable chemin de ronde, place sous le cheneau, et qui, 
dormant dans des echaugueltes placees aux angles de f edifice, permet de 
faire le tour de la construction pres du sommet des voutes. Cette galerie A 
(7) prend jour du dehors, par les ceils B, et permet d'examiner les voutes 
par les petites fen^tres C vitrees et s^ouvrant sous les formerets ; elle est 
portee sur de grands arcs de decharge D bandes d^un contre-fort a f autre 
et abritant parfaitement les verrieres placees en E. Toute cette construction 
est en brique et presente un aspect des plus monumental. 

A finterieur des grands vaisseaux gothiques voutes, ontrouve, au-dessus 
des triforiums , particulierement en Bourgogne, des galeries, de service 
qui passent derriere les formerets des vofites. Nous voyons des galeries 
de ce genre a Finterieur de Feglise Notre-Dame de Dijon, de Notre-Dame 
de Semur, de Saint-Etienne d'Auxerre (voy. construction, fig. 78, 79 bis 
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chapelles, au-dessus des arcatures de rez-de-chaussee ^ sous les appuis 
desfentoes {voy. construction, fig. 86, 87). 



Une galerie de ce genre, fort joliment composee, existe autour des 
bas-c6tes du choeur de Teglise abbatiale de Saint-Jean k Sens K Sous les 
formerets des vofites de ces bas-c6tes s^ouvrent des triples fen^tres; la 
galerie passe a travers leurs pieds-droits comme elle. passe derriere les 
piles portant les voutes (8). 

Nous ne pouvons omettre ici les galeries de service qui coupent a peu 
pres aux deux tiers de la hauteur des bas-c6tes les piles de la nef de la 
cathedrale de Rouen, qui passent sur des arcades et pourtournent ces 
piles du c6te du collateral. Cette disposition singuliere, et dont on ne 
s'explique guere aujourd'hui le motif, a paru assez necessaire alors (vers 
1220) pour que Ton ait cru devoir bander des arcs sous les archivoltes et 
donner aux encorbellements pourtournant les piles une importance et 
une richesse considerables. La figure perspective 9 donne, en A, le plan 
de la galerie au niveau B de la naissance des arcades. En C devait exister 

^ Actuellement chapelle de Phospice (4230 environ). 
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une balustrade^ dont les supports sont en place^ mais qui n’a, croyons- 



nous, jamais ete posee. La nef de Teglise Saint-Etienne-du-Mont a Paris, 
qui date du xvi® sifecle, presente une disposition analogue. Les galeries ne 
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On observera encore^ a ce sujet, combi^n les architectes du moyen ^ge 
apportent de variete dans Tensemble comme dans les details de leurs 
conceptions. Leurs methodes souples leur donnent toujours des moyens 
neufs lorsqu'il s'agit de satisfaire a un besoin^ de remplir les diverses 
parties d'un programme. 

Galeries de service des palais. On etablissait souvent, dans les chateaux 
et palais du moyen age^ des galeries de service donnant sur les pieces 
principales (voy. construction, fig. 119 et 120). Ces galeries desservaient 
un ou plusieurs etages. Au sommet des bMiments fortifies des xiv® et 
XV® siecles, elles devenaient des chemins de ronde propres a la defense et 
etaient munies alors de machicoulis {voy. chateau, donjon, machicoulis) . 
Nous voyons dans quelques chateaux les restes de ces galeries de ser\^ice ; 
elles sont quelquefois prises dans Tepaisseur m^me des murs, passent a 
travers des contre-forts, comme dans Texemple cite ci-dessus (fig. 120, 
construction), ou sont portees sur des encorbellements. 

Dans le bMiment meridional du palais des Papes a Avignon, du c6te de 
la cour, on trouve encore une jolie galerie, du xiv® siecle, qui donnait 
entree dans les salles du second etage. Nous reproduisons (10) la coupe 
transversale de cette galerie voutee en arcs d'ogives et eclairee par de 
petites fenetres ouvrant sur la cour. Le dessus de cette galerie servait de 
chemin de ronde decouvert, crenele et decore de pinacles. 

Ces sortes de galeries de service aboutissaient a des escaliers et se 
combinaient avec ceux-ci. Yers la fin du xiv® siecle, on augmenta la 
largeur de ces couloirs, et on arriva, a la fin du xv® siecle, a en faire de 
veritables promenoirs. Get usage fut adopte defmitivement au xvi® siecle, 
comme on peut le voir aux chateaux de Blois, de Fontainebleau (galerie 
de Francois I®’^), de Chambord, etc. Alors on les enrichit de peintures, de 
sculptures, on les garnit de bancs. Les galeries remplac^rent ainsi fort 
souvent la grand'salle du chateau feodal. 

Sauval rapporte * « qu'en 1432 le due de Bethfort fit faire, au palais 
c( des Tournelles, une galerie longue de dix-huit toises et large de deux 
c( et demie : on la nomme la gallerie des Courges, parce quil la fit 
. c( peindre de courges vertes ; elle etoit terminee d"un comble peint de ses 
c( armes et de ses devises, couverte de tpiles assises a mortier de chaux et 
c< ciment, et environnee de six bannieres rehaussees de ses armoiries et 
c( de celles de sa femme. Mais dans les si^cles passes, ajoute cet auteur, il 
c( n'y en a point eu de plus magnifique que celle qu'acheva Charles V 
c( dans Fappartement de la reine a ThOtel Saint-PoL » Cette galerie etait 
peinte depuis le lambris jusqu^a la voute, de fagon a representer un 
bosquet tout rempli de plantes, d'arbi^es fruitiers, de fleurs, parmi lesquels 
se jouaient des enfants; la vofite etait blanc et azur. « Outre cela, continue 
c( Sauval, le roi Charles V fit peindre encore une petite allee par oil passoit 
« la reine pour venir h son oratoire de Teglise Saint-PauL La, de c6te et 


Hist, et AiHiq. de la villede Paris. T. II, p. 281 . 
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« d'autre^ quantite d'anges teri^oient une courtine des livrees du roi : de 
« la votite, ou pour mieux dire d^un del d'azur qu'on y avoit figure, 



« desceiidoit une legion d^anges^ jouant des instrumens et chantant des 
<f antiennes de Notre-Dame. Le del, au reste, aussi bieii de f allee que de 
« la gallerie, etoit d'azur d’Allemagne (outremer) qui valoit dix livres 
« parisis la Hvre, et le tout ensemble cobta six-vingt 4cus. 

■ Les galeries des habitations privees, destinies h desservir plusieurs 
pieces se commandant ^ etaient habituellement disposes en forme d’ap 
pentis donnant un portique a rez-de-chauss6e, propre a abriter les- 
provisions de bois de cliauflfage, a faire seclier le linge, etc. Ces galeries, 
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legerement construites eii bois sur des colonnes de pierre ou sur des 
poteaux^ n'avaient que la largeur d^'un corridor^ 1“,00 a c. 

(voy. maison). 

GALETAS, s. m. Etage d'une maison, sous le comble, destine a garder 
des provisions, a tendre le linge. Beaucoup de maisons du moyeii age, 
particulierement dans le midi de la France, oil le besoin de fraicheur se 
fait sentir, possedaient leurs galetas sous les combles (voy. maison). 

GARDE-CORPS, GARDE-FOUS, S. m. (voy. BALUSTRADE). 

GARGOUILLE, s. f. Gargolle, guime, oanon^ lanceur. Ce n'estguere 
que vers le commencement du xiii® siecle que Ton plaga des cheneaux et, 
par suite, des gargouilles k la chute des combles. Jusqu'alors, dans les 
premiers sikcles du moyen Age, Teau des toits ou des terrasses s'egouttait 
directement sur la voie publique au moyen de la saillie donnee aux 
corniches (voy. cufiNEAu). A la cathedrale de Paris, du temps de Maurice 
de Sully, c'est-a-dire lors de Tachevement du chceur en 1190, il n"y avait 
point de cheneaux et de gargouilles ; plus tard, dans le mAme edifice, 
vers 1210 encore, les eaux des cheneaux s'ecoulaient sur la saillie des 
larmiers, au moyen de rigoles menagees de distance en distance. Nous 
voyons apparaitre les gargouilles, vers 1220, sur certaines parties de la 
cathedrale de Laon. Ces gargouilles sont larges, peu iiombreuses, compo- 
sees de deux assises. Tune formant rigole, Pautre recouvrement ( 1 ). 



Deja cependant ces gargouilles affectent la forme d'animaux fantastiques, 
lourdement tallies, comme pour laisser voir leur structure, Bient6t les 
architectes du xni® siecle reconnurent qu^il y avait un avantage conside- 
rable a diviser les chutes d^eau. Cela, en effet, dvitait les longues pentes 
dans les cheneaux et reduisait chacune des chutes a un tres-mince filet 
d^eau ne pouvant nuire aux constructions inferieures. On multiplia done 
les gargouilles; en les multipliant, on put les tailler plus fines, plus 
sveltes , et les sculpteurs s’emparerent de ces pierres saillantes pour en 
faire un motif de decoration des edifices. La yariete des formes donnee 
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amx gargouilles est prodigieuse; nous n"en connaissons pas deux pareilles 
en France^ et nos monuments du moyen ^ge en sont converts. Beaucoup 
de ces gargouilles sont des chefs-d^oeuvre de sculpture; c"est tout un 
monde d'animaux et de personnages composes avec une grande energie^ 
vivants^ tallies hardiment par des mains habiles et sures. Ces ^tres 
s^attachent adroitement aux larmiers^ se soudent a Farchitecture et 
donnent aux silhouettes des edifices un caractere particulier ^ marquant 
leurs points saillants^ accusant les tetes des contre-forts ^ faisant valoir les 
lignes verticales. On peut juger de Thabilete des architectes et des sculp- 
teurs dans la combinaison et Fexecution de ces lanceurs par la dilTiculte 
qu^on eprouve a les combiner et les faire executer. Dans les pastiches 
modernes que Fon a faits des edifices gothiques , il est fort rare de voir 
des gargouilles qui se lient heureusement a Farchitecture : elles sont ou 
mal placees, ou lourdes, ou trop greles^ ou molles de forme, pauvres 
dfinvention^ sans caractere ; elles n^ont pas cet aspect reel si remarquable 
dans les exemples anciens ; ce sont des Mres impossibles, ridicules sou- 
vent, des caricatures grossieres depourvues de style. 

Certains calcaires du bassin de la Seine, comme le liais-cliquard, se 
pr^taient merveilleusement ala sculpture de ces longs morceaux de pierre 
en saillie sur les constructions. II fallait, en effet, une matiere assez 
ferme, assez tenace pour resister, dans ces conditions, a toutes les causes 
de destruction qui Mtaient leur ruine. Aussi est-ce k Paris ou dans les 
contrees ou Fon trouve des liais, comme k Tonnerre, par example, que 
Fon pent recueillir encore les plus beaux exemples de gargouilles. D'ail- 
leurs Fecole de sculpture de Paris, au moyen %e, a sur celles des 
provinces voisines une superiorite incontestable, surtout en ce qui touche 
a la statuaire. 



^ ^J'§<>uilles sont employees systematiquement a Paris vers 1240; 
c est a Notre-Dame que nous voyons apparattre, sur les corniches sup6- 
neures refaites vers 122S, des gargouiUes, courtes encore, robustes, mais 
taillees deja par des mains habiles (2). Celles qui sont placees k I’extre- 
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mite des caniveaux des arcs-boutants de la nef;, et qui sont a peu pres 
de la m^me epoque, sont deja plus longues, plus sveltes, et soulagees par 
des corbeaux qui ont permis de leur donner une tr^s-grande saillie en 
avant du nu des contre-forts (3). 

.3 



A la Sainte-Chapelle du Palais a Paris, les gargouilles sont plus elancees, 
plus developpees : ce ne sont plus seulement des bustes d'animaux, mais 


. 4 



des animaux entiers attaches par leurs pattes aux larmiers superieurs ; 
leurs t^tes se detournent pour jeter les eaux le plus loin possible des 
angles des contre-forts (4). Quelques-unes de ces gargouilles sont evidem- 
ment sculptees par des artistes consommes. 
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Nous avons indique; a Farticle gable, comment les constructeiirs 
gothiques, lorsqu'ils elevaient les, grandes voutes des nefs, menageaient, 
provisoirement, des cuvettes dans les reins de ces voutes, avec gargouilles 
exterieures pour rejeter les eaux pluviales dans les caniveaux des arcs- 
boutants jusqu'a Tachevement des combles definitifs. Ces gargouilles 
provisoires devenaient definitives elles-mtoes, lorsque les cheneaux 
superieurs etaient poses, au moyen d'^une conduite presque verticale, 
descendant du cheneau jusqu’a ces gargouilles. Voici (5) une de ces 



gargouilles a double fin, provenant des parties superieures de la iiePde la 
ckthedrale d^Amiens (1235 environ). 

Les gargouilles sont doublees de cbaque c6te des contre-forts, comme 
a la Sainte-Ghapelle de Paris, comme autour dela salle synodale de Sens, 
autour des cliapelles du choeur de Notre-Dame de Paris; ou elles traversent 
axe de ces contre-forts, comme k Saint-Nazaire de Carcassonne et dans 
tantd autres edifices des xra' et xiv' siecles, et alors elles portent sur une 
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console (6) ; ou elles sent appuyees sur la tete meme de ces contre-forts, 



comme autour des chapelles du choeur de la cathedrale de Clermont (7) 
[fin du xin® siecle]. 



C^est vers ce temps que la composition des gargouilles devient plus 
compliquee^ que les figures humaines remplacent souvent celles dani- 
maux , ainsi qu^on le voit dans ce dernier exemple qui nous montre un 
demon aile paraissant entrainer une petite figure nue. 

II existe autour des monuments de cette epoque bon nombre de 
gargouilles qui sont de veritables morceaux de statuaire. L eglise Saint- 
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parties importantes de la sculpture du moyen &ge out toujours ete traitees 
par des mains exercees; elles conservent tres-tard leur caractere original, • 
et encore, aux premiers temps de la Renaissance, on voit, sur les edifices^ 
des gargouilles (^i conservent le style du xv“ siecle. Ce n’est que pendant 
la seconde moitie du xn" siecle que les sculpteurs repoussent absolument 
les anciennes formes donnees aux lanceurs, pour adopter des figures de 
chimeres rappelant certaines figures antiques, ou des consoles, ou de 
simples tuyaux de pierre en forme de canons. 

Pendant le moyen age on n'a pas toujours sculpte les gargouilles; 


(URGOljILLE 


quelquefois, dans les endroits qui n’etaient pas exposes a la vue, les 



gai'goudles sont seulement dpannelees. 11 en esl un grand nombre de 
cette sorte qui afifectent uiie forme tres-simple (10) Les gargouilles sont 





frequentes dans TIle-de-France^ dans la Champagne et sur les bords de la 
basse Loire; elles sont rares en Bourgogne, dans le centre et le midi de 
la France ; ou si Ton en trouve dans les monuments d^outre-Loire , c^est 


Notre-Daine do Paris, 
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qu^'elles tiennent a des edifices eleves aux xin% xiv® et xV" si^cles^ par des 
architectes du Nord^ comme la cathedrale de Clermont, celle de Limoges, 
celle de Carcassonne (Saint-Nazaire), celle de Narbonne. oii les mate- 
riaux durs sont peu communs, comme en Normandie, par exemple, les 
gargouilles sont courtes, rarement sculptees, ou manquent absolument, 
les eaux s'egouttant des toits sans cheneaux. 

Les cheneaux en plomb, poses sur les edifices civils ou religieux, 
portaient aussi leurs gargouilles de metal. Nous en possedons fort peu 
aujourd^hui de ce genre d\ine epoque anterieure au xvi® siecle. En void 
une (11) qui se voit a Tangle d’une maison de Vitre; elle date dii xv“ siecle 

11 





et est faite en plomb repousse (voy. plomberie). Nous ne connaissons pas 
de gargouilles du moyen age en terre cuite. Dans les edifices en brique, 
les gargouilles sont en pierre, ainsi qu^on peut le voir aux Jacobins de 
Toulouse, au college Saint-Remond, et dans beaucoup d'autres edifices 
anciens de la m^me ville. 

GAUFRURE, s. f. Application de pAtessurla pierre ou le bois, formant 
des ornements saillants, des fonds gaufrh^ ordinairement dores (voy. ap- 

PLICATION, PEINTURE). 

GIRON, s. m, Est la largeur d^’une marche d'escalier. Le giron est dit 
droit, lorsque la marche est d^une egale largeur dans toute sa longueur; 
triangulaire, lorsque la marche est renfermee dans une cage circulaire. 
Alors on mesure le giron de la marche au piilieu de sa longueur. 

GIROUETTE, s. f. Wire-ioire, Plaque de t61e ou de cuivre munie d^une 
douille ou de deux anneaux, et roulant sur une tige de fer placee au 
sommet d'un comble. Les girouettes sont destinees a indiquer d'oii vient 
le vent. Pendant le moyen age, il n'etait pas permis a tout le monde de 
placer des girouettes sur les combles des habitations. La girouette etait 
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un signe de noblesse, et sa forme n'etait pas arbitraire. « Les gentils- 
« hommes, dit le Laboureur % ont seuls droit d'avoir des girouettes sur 
c< leurs maisons; elles sont en pointes comme les pennons, pour les 
« simples chevaliers, et carrees comme les bannieres, pour les chevaliers 
« bannerets. » — c< On sait, dit encore Sainte-Palaye que le premier 
c( acte de possession d"un fief, d^une seigneurie, d"une place prise a la 
« guerre, etait marque par la banniere du nouveau seigneur, arboree sur 
a le lieu le plus eminent^ sur la tour la plus elevee. » Les girouettes 
anciennes sont rares ; habituellement elles etaient peintes aux armes du 
seigneur ou decoupees de fa^on a figurer les pieces de ces armes ; quel- 
quefois on les surmontait d^’une couronne, mais cela vers la fin du 
XV® siecle. La plupart des girouettes ou wire-wire anciennes sont disposees 
de telle fagon que la partie pleine est* maintenue en equilibre par des 
contre-poids, de maniere a faciliter le roulement sur le pivot de fer (1). 



Les girouettes du moyen age sont petites, haut montees sur les tiges de 
fer et accompagnees d^epis en plomb (voy. ^pi). L^Hotel-Dieu de Beaune 
conserve encore les anciennes girouettes de ses combles, peintes aux 
armes de Nicolas Rollin, chancelier de Bourgogne (IMl) ; ces girouettes 
sont carrees, avec un seul contre-poids, et decorees aux deux angles 
extremes de feuilles decoupees. Yoici Tune d" elles (2). Nous avons encore 

* Origmes des armoiries, p. 93. (Voy. Salvaing, Ghambolas, et la Peirere.) 

‘ M^moires sur Vancienm chemlerie, 1. I, p. 360 (Notes). 
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vu au cMteau d^Amboise^ ea 1833, des girouettes du commencement du 
XVI® siecle, aux armes de France decoupees et couronnees (3). H y a 



longtemps que tons les bourgeois de France peuvent mettre des girouettes 
sur leurs maisons , et ne s'en font-ils pas faute. 

GNOMON, s. m. Style scelle dans une dalle et donnant Fheure du jour 
par Tombre quil projette sur un cadran. Nous voyoris, dans les Olim^ 
qu"au xiii® siecle il y avait des gnomons sur les grands cbemins. Louis IX, 
en 1267, fait faire une enquete par un certain chevalier, Guiters de Vil^te, 
bailli de Tours, et un chanoine de Loches, Theobald de Compans, pour 
savoir si le roi a le droit de faire enlever les stalles de chevaux fixees a 
terre et les cadrans solaires supportes par des colonnes, toutes choses qui 
obstruent les cbemins. Nous voyons des cadrans solaires des xiv® et 
XV® si^cles aux angles de certains edifices du moyen %e, notamment a 
I'angle du clocher vieux de la cathedrale de Chartres et a Tj^ngle du cloitre 
de la cathedrale de Laon (voy. cloItre, fig. 16}. 

GOND, s. m. Morceau de fer coude, dont lapatte est scellee dans la 
pierre et dont le mamelon cylindrique ou legerement conique eptre dans 
Toeil de la penture d une porte (voy, serrurerie). 

GORGE, s. f. Moulure concave. On donnait aussi le nom de gorge, 
autrefois, a la partie de la hotte d^une cheminee comprise entre la tablette 
et la corniche de couronnement sous ie plafond. 


GOTHIQUE (architect ire). Toy. architecture. 
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GOUSSET, s. m. Piece de hois liorizoiitale posee diagonalemeiit pour 
maintenir le roulement d"une enrayure composee de pieces assemblees 



d^equerre (1). A est un gousset (voy. charpente). 

* GOUT, s. m. Un homme d'esprit a dit : « Le manque de goiit conduit 
au crime. » Le mot etant vrai, a notre sens^ nous sommes entoures de 
criminels ou de gens disposes a le devenir. Le goM est Phabitude du beau 
et du bien ; pour ^tre homme de gout, il est done essentiel de discerner le 
bien du mal, le beau du laid. Le gout (car les definitions ne manquent 
pas, si la qualite est rare) est encore le respect pour le vrai; nous n^ad- 
mettons pas qu"on puisse etre artiste de gout sans ^tre homme de goht, 
car le gout n’est pas un avantage materiel, comme Padresse de la main, 
mais un developpement raisonne des facultes intellectuelles. C"est ce qui 
fait que nous rencontrons dans le monde nombre d'artistes habiles qui, 
malgre leur talent, n'ont pas de gout, et quelques amateurs qui sont gens 
de goht, sans pour cela pratiquer les arts. On considere, en general, 
parmi les artistes, les amateurs comme un fleau , comme des usurpateurs 
dont Pinfluence est pernicieuse. Non-seulement nous ne partageons pas 
cette opinion, mais nous croyons que si le gout tient encore une place en 
France, e'est principal ement au public que nous devons cet avantage. 
Nous pretendons ne parler ici que de Parchitecture. Nous ne saurions 
admettre qu"un architecte obeissant a des interets etroits, a des passions 
mesquines, dont le caractere n"est ni respectable ni respecte, puisse mettre 
du gout dans ses oeuvres. L'homme de goM ne ment pas a sa conscience, 
il exprime ses pensees par les moyens les plus naturels. Avoir du gout 
dans les arts, c^est aimer le vrai , c"est savoir Pexprimer simplement; c"est 
repousser Pexageration, toujours fausse;'c^est laisser voir le, cote moral 
de Phomme, sa raison, ses affections, ses tendances et son but. Si done ce 
c6te moral est faible, si la raison est obscure , si les affections sont basses 
et le but vulgaire ou odieux, il est diflScile que le gout soit satisfait. 

Le bon gout, comme la verite, ne s'impose pas, il persuade; et le jour 
oil Pon vient dire : c< Voici Pexpression du bon gout )> , on ne se conten- 
tera pas de votre affirmation, il faudra plus que cela; il faudra que cette 
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expression du bon goii,t soil discutee^ prouvee par un accord intime entrc 
VOS principes et la forme quails adoptent. Yos principes etant vicieux^ si 
belle que soit la forme , le gout fait defaut. Faites que la forme soit le 
langage de Tidee^ et vous serez artiste de gout ; encore faut-il avoir des 
idees^ les avoir bonnes et les exprimer en bon langage. 

On a pense, depuis longtemps deja^ qu"il suffisait^ pour faire preuve de 
gout^ d'adopter certains types reconnus beaux et de ne jamais s"en ecarter, 
Cette methode, admise par FAcademie des Beaux-Arts en ce qui touche a 
Farchitecture , nous a conduits a prendre pour Fexpression du gout cer- 
taines formules banales, a exclure la variete , Finvention^ el a mettre hors 
la loi du gout tous les artistes qui cherchaient a exprimer des besoins 
nouveaux par des formes nouvelles, ou tout au moins soumises a de 
nouvelles applications. 

Depuis le xvii® si^cle, on a mis en^honneur bien des hypocrisies, et 
nous avons Fhypocrisie dugout, comme nous avons Fhypocrisie religieuse. 
Ce sent des decouvertes dont, a la rigueur, nous nous serious passes. Mais 
de m^ine que Fhypocrisie religieuse, c^est-a-dire Fobservation exterieure 
des formules sans les principes, conduit a Fincredulite et a la debauche, 
de m^me Fhypocrisie du goht am^ne a la depravation, et pendant que 
FAcademie des Beaux-Arts contraint ses inities a se soumettre a des 
formules dont elle n'explique m^me pas le sens, nous voyons , autour de 
nous, Farchitecture se livrer au plus etrange devergondage, non-seulement 
en dehors du sanctuaire des inities, mais dans leur sanctuaire m^me. Le 
goht (en architecture), au lieu d^^tre une loi decoulant d^'un principe vrai, 
general, admis par tous et applicable a toute chose, est devenu le privilege 
d"une ecole exclusive. 11 a ete convenu, par exemple, que les ordres de 
Fantiquite romaine etaient oeuvres de goM; ce que nous admettons sans 
difficulte, si ces ordres ont une raison d'etre; ce que nous n'admettons 
pas, si rien ne justifie leur emploi. L^art, reduit a certaines pratiques, 
declarees seules orthodoxes en matiere de gout, s^est atrophie, descendant 
d’un degre a chaque generation d’inities ; on est devenu architecte de 
goM en suivant une orniere de plus en plus etroite et profonde, et a la 
condition de n^en jamais sortir. Quclques architectes trouvent peut-6tre a 
cela un avantage, car rien n^est plus doux et facile, dans les arts, que de 
faire partie d'une coterie puissante; mais on peut affirmer que Fart y a 
perdu. Avec FAcademie des Beaux-Arts, gardienne jalouse du gout depuis 
un assez long temps, dit-elle, Farchitecture, encore si vivace au milieu du 
xvn® siecle, est tombee peu a peu dans un affaissement qui nous a conduits 
de chute en chute a Fanarchie, a Fobeissance aveugle ou a la revolte, 
Mais quant au gout, au bon gotit, c'est-a-dire a cette connaissance exacte 
des besoins , des idees, du genie de notre civilisation, a cette expression 
\Taie et temperee de ce qu^elle a droit de nous demander, il faut chercher 
longtemps pour le trouver; et si, par aventure, ce goM du vrai se fait 
jour, il etonne la foule, et excite la censure, sinon les coleres de ceux qui 
se donnent comme les seuls depositaires des saines doctrines. 
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Toute forme d'architecture qui ne peut etre donaee comme la conse- 
quence d^’une idee^ d^un besoin, d^une necessite, ne peut 6tre regardee 
comme oeuvre de goM. S'il y a du gotit dans Texecution d"une colonne, ce 
n^est pas une raison pour que la colonnade dont elle fait partie soit une 
oeuvre de goM; car, pour cela, il faut que cette colonnade soit a sa place 
et ait une raison d'etre. Si Ton vient dire : « Ce palais est mal distribue, 
incommode ; les services ne sont pas a leur place, les pieces sont obscures, 
la construction est vicieuse, inais il est decore avec gout » ; c"est a peu 
pres comme si on pretendait qu^un livre est rempli d'erreurs, que les idees 
de Fauteur sont confuses, son sujet mal developpe, mais qu^il est toit 
avec elegance. La premiere loi, pour un ecrivain, c^est de savoir ce qu"il 
veut dire et de se faire comprendre; la clarte est une des conditions du 
gout en litterature comme en architecture. Pour exprimer ses idees avec 
clarte, avec elegance, faut-il avoir des idees, faut-il que ces idees precedent 
la forme qui devra servir a les exprimer. Mais si, au contraire, nous nous 
preoccupons de la forme avant de savoir ce qu^elle devra exprimer, nous 
ne faisons pas preuve de gout. Si les portiques des Remains, eleves pres 
des places publiques; si ces vastes promenoirs converts, accessibles a la 
foule, laissant circular Lair et la lumi^re sous un beau climate marquaient 
le goiit des maitres du monde en fait de constructions urbaines, la colon- 
nade du Louvre, elevee sur un rez-de-chaussee, inaccessible au public, 
n^abritant les rares visiteurs qui la parcourent ni du soleil ni de la pluie, 
n^etant pas en rapport de proportions et de dimensions avec les autres 
parties du palais, ne peut raisonnablement passer pour une oeuvre, de 
goM. Nous admettrons bien, si Ton veut, que Fordre est etudi6 avec goM, 
c"est-a-dire qu^il est en rapport harmonieux de proportions avec lui-m6me; 
mais ce portique, comme portique applique a un palais , est de tres-mau- 
vais gout. 

« Sed nunc non erat his locus... » 

Il est des temps , heureux pour Fart, oil le gout n"a pas besoin d^etre 
defini; il existe par cela meme que Fart est vrai, qu"il se soumet aux 
enseignements de la raison, quil ne repudie pas son origine et ne parle 
qu'autant qu'il a quelque chose a dire. Dans ces temps, on ne se preoccupe 
pas de donner les regies du gout, pas plus que parmi d'bonn^tes gens oh 
ne se preoccupe de discuter sur ce qui est licite et ce qui ne Fest pas. On 
commence a parler du gout quand le goM s’eloigne de Fart pour se 
refugier dans F esprit de rares artistes ; on n^ecrit des livres sur la vertii 
que quand le vice domine. Ces temps heureux sont loin de nous; ils ont 
existe chez les Grecs de Fantiquite, ils ont brille pendant le moyen age, 
ils pourraient renaitre peuWtre, a la condition d^admettre que le goM 
consiste dans Fobservation de principes tres-simples, non dans la prefe- 
rence donnee a telle forme sur une autre. Quand le goht est renferme 
dans les limites d^une coterie, si puissante qu^on veuille la supposer, ce 
n^est plus qu^une pretention funeste, dont chacun tend a s^affranchir ; car 
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le gout, le bon gout possede ce privilege de s^imposer a travers les temps 
et malgre les prejuges comme tout ce qui decoule de la verite. Mais a 
peine, aujourd'hui, si Ton s'entend sur ce que c'est que le gout. On 
professe, lorsqu'il s'agit d'architecture , de veritables heresies en matiere 
de goht; on donne, chaque jour, comme des modMes de gout, des 
oeuvres dont il est impossible de comprendre le sens, qui ne se font 
remarquer que par un disaccord complet entre le but et Tapparence. On 
nous dit que cette facade est de bon goiit; mais, pourquoi? Est-ce parce 
que toutes ses parties sont symetriques, qu'elle est ornee de colonnes et 
de statues, que de nombreux ornements sontrepandus partout? Mais cette 
symetrie exterieure cache des services fort divers : ici une grande salle, la 
des cabinets, plus loin un*escalier. Cette fenetre qui eclaire la chambre du 
raaitre est de meme taille et de m^me forme que cette autre qui s'ouvre 
sur un couloir. Ces colonnes saillantes accusent-elles des murs de refend, 
tiennent-elles lieu de contre-forts ? Mais les murs de refend sont places a 
cote de ces colonnes et non sur leur axe; les contre-forts sorit superflus, 
puisque les planchers ne portent m^me pas sur ce mur de face. Nous 
voyons des niches evidees au milieu de trumeaux la oil nous aurions 
besoin de trouver un point d^’appui. Pourquoi, si nous raillons ces gens 
qui veulent paraitre autres quails ne sont, si nous meprisons un homme 
qui cherche k nous en imposer sur sa qualite, sur son rang dans le 
monde, et si nous trouvons ses facons d'etre de tres-mauvais goht, 
pourquoi trouvons-nous qu"il y ait du goht a elever une facade de palais 
devant des bureaux de commis, a placer des colonnades devant des murs 
qui n"en ont nul besoin, a construire des portiques pour des promeneurs 
qui n'existent pas, a cacher des toits derriere des acroteres comme une 
chose inconvenante, a donner a une mairie Taspect d'une eglise, ou a un 
palais de justice Fapparence d'un temple remain? Le goht n'est pas, 
comme le pensent quelques-uns , une fantaisie plus ou moins heureuse, 
le resultat d'un instinct. Personne ne nait homme de gout. Le goht, au 
contraire, n'est que Fempreinte laissee par une education bien dirigee, le 
couronnement d'un labour patient, le reflet du milieu dans lequel on vit, 
Savoir, ne voir que de belles choses, s^en nourrir, comparer; arriver, par 
la comparaison, a choisir; se defier des jugements tout faits, chercher a 
discerner le vrai du faux, fuir la mediocrite, craindre Fengouement, c'est 
le moyen de former son gout. Le gout est comme la consideration: on ne 
Facquiert qu'a la longue, en s'observant et en observant, en ne depassant 
jamais la limite du vrai et du juste, en ne se fiant point au hasard. Comme 
Fhonneur, le gout ne souifre aucune tache, aucun ecart, aucune conces- 
sion banale, aucun oubli de ce que Fon doit aux autres et a soi-meme. 
Le respect pour le public est, de la part d^un artiste qui produit une 
oeuvre, la premiere marque de gotit. Or la sincerite est la meilleure 
facon d’exprimer le respect. Si le mensonge etait jamais permis, ce serait 
envers ceux que Fon meprise. Cependant nous nous sommes 61 oignds des 
regies du gout a ce point, dans Fart de Farchitecture, que nous, ne mon- 
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trons plus au public que des apparences. Nous simulons la pierre avec 
des enduits ou du ciment, le marbre et le bois avec de la peinture. Ces 
voussures que vous croyez eii pierre sculptee ne soiit qu’un pltoage sur 
des lattes ; ces panneaux de ch^ne ^ ce sont des planches de sapin 
recouvertes de pMes et d"une couche de decoration; ces pilastres de 
marbre et d'or, qui paraissent porter une coriiiche et soutenir un plafond, 
sont des plaques de platre accrochees au mur charge de leur poids inutile. 
Ces caissons du plafond lui-meme , qui nous representent des comparti- 
ments de menuiserie, ne sont autre chose que des enduits moulures 
suspendus par des crampons de fer a un grossier plancher qui n"a nul 
rapport avec cette decoration ; si bien que, dans cette salle ou vous croyez 
voir la main-d'oeuvre le disputer a la richesse de la matiere, tout est 
mensonge. Ces piliers qui paraissent porter sont eux-memes accroches 
comme des tableaux; ces arcs masquent des plates-bandes en bois ou en 
fer; cette voute est suspendue a un plancher qu'elle fatigue ; ces colonnes 
de marbre sont des cylindres de stuc revetant des poteaux. L'artiste, 
dites-vous, est homme de gout; oui , si c^est faire preuve de gout de se 
moquer de vous et de tromper le public sur la qualite de Toeuvre. 

Comment procedaient cependant ces artistes du moyen ^'e en France, 
accuses de mauvais gout par les beaux-esprits des xvii® et xviii® siecles, 
peu connaisseurs en architecture, et par nos debiles ecoles modernes, 
copiant avec du carton et du pltoe les robustes splendeurs de ces derniers 
siecles, et tombant, de contrefagons en contrefacons, par ennui et fatigue, 
par defaut de principes et de convictions, jusqu'a Timitation du style du 
temps de Louis XYI, comme si Tart de ce temps d'affaissement possedait 
un style? comme si, pour en venir a cette triste extremite, il etait 
necessaire d^envoyer nos jeunes architectes a Rome et a Athenes s^inspirer 
des arts de Fantiquite? 

Leur premiere loi etait la sincerite. Avaient-ils de la pierre, du bois, du 
metal, des stucs a mettre en oeuvre? ils donnaient a chacune de c^s 
matieres la structure, la forme et la decoration qui pouvaient leur conve- 
nir ; et, lors m^me qu'ils tentaient d^mposer a Fune de ces matieres des 
formes empruntees a d’autres, le goM leur tragait les limites qu’on ne 
saurait depasser, car jamais ils ne cherchaient a tromper sur Fapparence. 
On peut bien trouver que telle rose, tels meneaux sont delicatement 
travailles : personne ne prendra une rose en pierre, des meneaux en 
pierre pour du bois ou du fer ; encore ces details des edifices religieux ne 
sont-ils que des claires-voies , des accessoires qui ne tiennent pas a la 
veritable structure, on le reconnait sans ^tre architecte. Pour eux, une 
salle est une salle; une maison, une maison; un palais, un palais; une 
eglise, une 6glise; un cbtoau, un chMeau; et jamais il ne leur serait 
venu k Fesprit de donner a un Mifice municipal la silhouette d'une eglise 
en maniere de pendant, pour amuser les badauds, grands amateurs de la 
symetrie. Font-ils couvrir cette salle d^un berceau en bois? c^est bien un 
lambris que nous voyons , non point le simulacre d'une voute en macon- 
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nerie. Font-ils un plafond? c'est la structure du plancher qui donne ses 
compartinients^ sa decoration. A leur avis, un toit est fait pour couvrir un 
edifice; aussi lui donnent-ils la pente sulfisante pour rejeter les eaux ; ils 
ne le dissimulent pas derri^re un attique ; dans un mtoe palais, ils n ele- 
veront pas des toits plats et des toits aigus : ils adopteront les uns ou les 
autres partout, Buivant le besoin, le climat ou la nature des couvertures. 
Est-ce une galerie qui passe derri^re ce mur? nous le reconnaitrons, a 
Fexterieur, par la maniere dont les jours sont perces ; est-ce une grand^- 
salle? les fen^tres seront hautes et larges; est-ce une suite de cellules? 
les fenetres seront frequentes et petites. Partant de principes vrais, 
simples, raisonnes, le gout n^est plus affaire de hasard : il s^attache a 
quelque chose de reel ; il apporte dans Fetude des details le respect pour 
la verite ; il se complait a exprimer les besoins, les necessites du pro- 
gramme ; a chaque instant il varie son expression, suivant le theme qui 
lui est donne. Savoir ne dire que ce qu^il faut et savoir dire les choses a 
propos est une preuve de gout dans les relations du monde ; c^est faire 
preuve de peu de gout de donner a la maison d^un simple particulier 
habitee par des locataires Fapparence d^un palais. « Si le proprietaire peut 
payer ce luxe, direz- vous, pourquoi ne pas le satisfaire ? » Soit ; mais 
vous ne pourrez nous empecher de trouver que Farchitecte et son client 
ont mauvais gout, et Fextravagance de celui-ci n^excuse pas la complai- 
sance du premier. On n'ecrit pas une ordonnance de police comme un 
discours a FAcademie, un inventaire avec le style qui convient a un 
roman ; et la lettre que vous adressez a votre jardinier pour lui recom- 
mander de planter des salades en temps opportun n'est pas faite comme 
celle que vous ecrivez a un prince pour reclamer sa bienveillance. Pour- 
quoi done, si nous admettons ces distinctions dans la fagon d^ecrire, ne 
les observons-nous pas dans notre architecture ? Nous trouvons dans l"art 
du moyen ^ge cet a-propos, marque d"un gout sur. L^eglise du village ne 
ressemble pas a une cathedrale; elle n^est pas un diminutif de celle-ci. La 
maison d"un bourgeois n'est pas faite avec les rognures d"un palais. La 
halle de la cite ne peut ^tre prise pour une salle de fetes, Fhdpital pour 
une maison de ville ; et Fetranger qui se promenait autrefois dans nos 
cites pouvait deviner la destination de chaque edifice a son apparence 
exterieure; il ne lui serait jamais arrive de chercher un benitier a la porte 
d"une mairie, croyant entrer dans une eglise, ou de demander, sous le 
vestibule d^une caserne, le nom du riche seigneur pour lequel on a b^ti 
ce majestueux edifice. 

Le gout est relatif a Fobjet; nF s’appuie done avant tout sur la raison. 
'Comme le bon sens est une des qualites (fort ancienne) de notre pays, 
nous avons apporte dans nos arts un gout delicat, lorsque nous avons ete 
kisses a nos propres instincts. Malheureusement, Farchitecture s'est 
brouillee depuis lon^emps en France avec le bon sens, et par suite avec 
le bon gout, sous Finfluence de doctrines erronees. On a reconnu, au 
vvn"‘ siecle, que Farchitecture antique etait un art soumis a un gout pur, 
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ce qui est incontestable ; on s^est mis a faire de l^architecture antique, 
sans penser que, si rarchitecture antique est conforme au gout, c"est 
qu'elle est une expression nette, precise, de la civilisation qui Ta consti- 
tuee. Mais si par cela m6me Tarchitecture antique se soumet aux regies 
du gout sous les empereurs remains , elle est contraire a ces regies sous 
la societe de Louis XIV, qui ne ressemble pas absolument a la societe de 
Tiber e ou de Claude. Alors (au xvn® siecle) on ne faisait guere entrer le 
raisonnement dans les questions d’art; Tarchitecture etait une affaire de 
colonnades, de chapiteaux, de frontons et de corniches , de symetrie, 
toutes choses qu^on declarait etre de grand go4ty comme on disait alors, 
sans definir d^’ailleurs ce qu"on entendait par ce grand goii>ty qui n^est, | 
notre avis, qu"un grand engouement. Cependant (car e'est une occasion de 
faire preuve de gout, et de ne pas tomber dans Texageration) il est juste 
de reconnaitre que ce siecle (nous parlous de celui de Louis XIV) a su 
produire en architecture des oeuvres d"une grande valeur, toutes fois 
qu^elles n"ont pas abandonne completement notre sens frangais. Certes, 
on ne peut nier que FHdtel des Invalides, par example, ne soit un chef- 
d'oeuvre d'architecture. Pourquoi? Est-ce parce que nous y trouvons des 
archivoltes romaines, des corniches romaines? Non certainement : e'est 
parce que cet edifice presente un plan parfaitement approprie atl'objet; 
partout de la grandeur, sans place perdue, des services faciles, un aspect 
general exterieur qui indique clairement sa destination. Mais a qui 
devons-nous ces belles dispositions? Est-ce a I'antiquite romaine? Sont-ce 
les architectes remains qui nous ont donne, entre autres choses, cette 
belle composition de la cour , avec ses quatre escaliers aux angles, autour 
desquels tourne le cloitre? Non, e'est la le plan d'une cour d'abbaye 
fran^aise, avec son vaste refectoire, avec ses dortoirs, son eglise accessible 
de tous les points des b^timents, ses ^aleries et ses services journaliers. 
C'est par ces dispositions appropriees a Tobjet que THdtel des Invalides 
est une oeuvre de gout, et non parce que Tarchitecte a seme sur ses 
fagades quelques profils remains; au contraire, -ces details empruntes a 
une architecture entierement etrangere a notre climat, a nos usages et a 
notre genie, ne font que g^ter le monument, ou le rendre, au moins, 
froid, monotone, Ces toits a pentes rapides (qui sont bien frangais) jurent 
avec ces corniches antiques, avec ces arcades qui ont le grand tort de 
vouloir rappeler quelque portique de the toe ou d'amphithetoe remain. 
En cela le gout ne saurait ^tre satisfait, car le gout deniande aussi un 
rapport, une correlation entre Tensemble et les details. Quand Moliere a 
pris a Plaute son sujet d’Amjjhylriony bien qu'il ait adopte le canevas 
antique, il a fait parler Mercure, la Nuit, Jupiter, Amphytrion, Alcmene et 
Sosie^ comme parlaient les seigneurs , les dames et les valets de la cour, 
et non comme des Grecs. Bien mieux, il a donne a ses personnages les 
sentiments, les idees et les prejuges de son temps; pour exprimer ces 
idees, ces sentiments, il n'a pas cousu des mots grecs ou latins a sa phrase 
frangaise. Le nom des personnages ne^ fait la rien a Faffaire, et Jupiter 
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pourrait s'appeler Louis le Grand et porter la grande perruque. Certes 
Moliere, comme tous les auteurs illu'stres du xvn® siecle^ appreciait fort 
les anciens^ avait su s^’en servir ; cessait-il pour cela d^Mre Franpais^ et si 
nous Tadmirons, n^'est-ce pas parce qu"il est bien Frangais? Pourquoi 
done, a Tarcliitecture seule, serait-il permis de s'exprimer comme Fecolier 
limousin de Rabelais, et en quoi ce jargon peut-il ^tre conforme aux 
regies du gout? 

Lapierre, le bois, le fer, sont les materiaux avec lesquels Tarchitecte 
batit, satisfait aux besoins de son temps; pour exprimer ses idees, il 
donne des formes a ces materiaux; ces formes ne sont pas et ne peuvent 
4tre dues au hasard, elles sont produites par les necessites de la construc- 
tion, par ces besoins memes auxquels Fartiste est tenu de satisfaire, et 
par Fimpression qu^il veut produire sur le public; c"est une sorte de 
langage pour les yeux : comment admettre que ce langage ne corresponde 
pas a Fidee, soit dans Fensemble, soit dans les details? et comment 
admettre aussi qu"un langage forme de membres sans relations entre eux 
puisse toe compris? Cette confusion^ introduite au xvii® siecle, a bientdt 
fait de Farchitecture un art incomprehensible pour le public ; nous en 
voyons aujourd^hui plus que jamais les tristes effets. 

, Fintroduction irreflechie de certaines formes et nqn de Fesprit de 
Fantiquite dans Farchitecture , on en est venu bientdt h la corruption de 
ces formes dont les principes n^avaient point ete reconnus tout d^abord. 
Au xvni® siecle, on croyait encore pratiquer les arts remains, tandis qu'on 
ne faisait qu^aggraver le desordre qui s^etait mis dans Fetude de Farchi- 
tecture. Gependant le goht, le sentiment des convenances est assez naturel 
chez nous, pour que, dans ce desordre m^me, on trouve les traces de cette 
qualite frangaise. Nos chtoaux, nos edifices publics du dernier siecle ont 
un certain air de grandeur calme, une raison, bien eloignes des exagera- 
tions que Fon rencontre alors dans les Mifices analogues batis en Italie et 
en Allemagne. L^un des signes les plus visibles de la confusion qui s'est 
taite dans les esprits depuis cette epoque, c^est le rcile infime que Fon a 
donne au goht dans Farchitecture. Le goftt est devenu une qualite de 
detail, un attrait fugitif, a peine appreciable, que Fon ne saurait definir 
vague, et qui des lors n^etait plus considere par nos architectes comme la 
consequence de principes invariables. Le gout n^a plus to qu^un esclave 
e la et il s^est trouve alors que les artistes reconnus pour avoir du 
gout en 1780 n en avaient plus en 1800. Cette deprmatipn du gout a fait 
dire , par exemple , que tel artiste ne possedait ni la th^orie ni la pratique 
on art; qu il etait, en deux mots, passablqpient ignorant, mais qull 

tare, sanb etre profoadement verse dans cet art? Comme preuve de la 
depreciation du gout, citons un auteur serieux, eclaire, et voyons ce qu’il 
dit a propos du goftt « De m&me, pour tout ce qui a rapport k Fimitadon 

' Qnatremkre de Quincy, Dktionmir,e d’ Architecture, avt. Goat. 
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« des beaux-arts ^ bi faculte qu’on appelle le goi^t s'exerce principalement 
c< sur les qualites agreables , sur le choix d'une certaine maniere d'etre 
« ou de faire que le sentiment seul comprend , et qu^aucune analyse ne 
c( pent demontrer. » Voila qui cst embarragsant, et c"est le cas de dire : 

« On ne pent disputer des gouts », puisqu^’on ne peut demontrer s'il existe 
ou n^existe pas. Et plus loin : c( Le gout n^est pas celui qui, dans lacompo- 
c( sition, fait decouvrir ces grands partis d'ordonnance, ces lignes heu- 
« reuses, ces masses imposantes qui saisissent a la fois Fesprit et les yeux ; 

« mais ce sera lui souvent qui melera a ces combinaisons Fattrait de la 
(( facilite, d'oii resultera Fapparence d^une creation spontanee. » Ainsi 
nous voyons que , pour un des auteurs les plus distingues qui ont ecrit 
sur Fart de Farchitecture au commencement de ce siecle, le gout est 
insaisissable ; il ne preside point a Fordonnance generale, il n"est appele 
par Fartiste que quand Foeuvre est conQue et qu'il ne s^agit plus que de 
lui donner un tour attrayant, c^est-a-dire lorsqu'il faut, en bon frangais, 
la soumettre aux exigences de la mode du jour. Cetait bien la peine de 
parler et d'ecrire sur le gobt pendant deux si^cles, de fonder des acade- 
mies destinees a maintenir les regies du goM, pour en arriver a cette 
conclusion ; c< L'attrait de la facilite.... une maniere d"Mre et de faire que 
le sentiment seul comprend 1 » 

Rapetissant le gout a ces maigres et fugitives fonctions , on a dii neces- 
sairement rapetisser ceux qui sont consideres comme les depositaires du 
goM. Aussi , les architectes ont vu bientdt une certaine partie des edifices 
publics sortir de leurs mains, puisque le gobt n^avait rien a voir dans c< les 
grands partis d'ordonnance , les masses imposantes. » On a pense que 
leur concours etait inutile s"il s’agissait de b^tir des ponts, d'elever des 
quais, de faire de grands travaux de terrassement, des casernes, des 
ouvrages militaires. Et si le public trouve la plupart de ces blisses laides, 
disgracieuses, barbares mtoe, on peut dire que le gout n'entre pour rien 
la-dedans, et que lui, public, n'a point a Fy chercher. Eh bien, nos archi- 
tectes du moyen ^ge, d'accord avec le public de leur temps, croyaient que 
le gout se devoile aussi bien dans la construction d'uii pont et d'une 
forteresse que dans Fornementation d"une chapelle ou d'une chambre a 
coucher ; pour eux, le goht presidait a la conception, aux dispositions 
d'ensemble, aussi bien qu'aux details de Farchitecture, et Fon pourra 
reconnaitre m^me que cette qualite generale en matiere de goM se 
retrouve j usque pendant le xvii® siecle. 11 suffit de voir comme etaient 
congus les chateaux de Vaux, de Maison, de Coulommiers, du Rincy, de 
Berny, de Versailles, de Monceaux, de Saint-Germain, de Chantilly, leurs 
pares et dependances, pour s^assurei* que le gotit, chez les architectes qui 
ont preside a la construction et a Farrangement de ces residences, n'etait 
pas seulement une qualite s'attachant aux details, un tour indefinissable 

^ Qu’est-ce que Fimitation des beaux-arts? L’ auteur veut-il parler des arts d’imita- 
tion ou de Fimitation de la nature dans Fart? 
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c( que le sentiment seul comprend et qu^aucune analyse ne pent demon- 
trer » ^ mais au contraire le resultat de bonnes traditions ^ du savoir^ de 
vues generates , justes et larges en meme temps^ resultat dont les causes 
comme les effets peuvent etre demontres. Cost bien plutdt dans les dispo- 
sitions d^ensemble que les architectes du xvii® si^cle montrent leur gout 
que dans Fexecution des details. Par le fait^ le gout se manifesto dans 
tout^ preside a tout, au milieu des civilisations qui sont dans les conditions 
propres a son developpement. II y autant de gout dans la composition et 
Fordonnance du Parthenon^ dans la maniere dont il est plante sur 
FAcropole d'Athenes, que dans le trace et Fexecution des profits et des 
sculptures. 

Voyons maintenant comment les artistes du moyen age, en France, ont 
manifeste cette qualite essentielle. Ainsi que nous Favoiis dit plus haut, 
le \Tai est la premiere condition du godt. Les architectes de ces temps 
possMent de la brique pour bMir, leur construction ne simulera pas ufi 
edifice en pierre de taille; ils adbpteront, non-seulement la structure, 
mais la decoration que peut fournir la brique ; ils eviteront, dans les 
bandeaux et les corniches, les fortes saillies; ce ne sera pas par la sculp- 
ture quails produiront de Fefiet, mais par les masses que donnent naturel- 
lement des parements de terre-cuite rev^tissant un blocage. Aussi les 
monuments de brique eleves par les architectes du moyen age rappellent- 
ilscertaines constructions romaines du temps de FEmpire; employantles 
m^mes precedes, ils etaient entraines a rappeler les m^mes formes, bien 
qu'alors les habitudes des constructeurs fussent tres-differentes de celles 
des Remains. Ils font ressortir la grandeur de ces masses simples par des 
cordons delicats mais tres-accentues dans leurs details, ainsi qu"on pent 
les composer avec des briques posees sur Fangle et en encorbellement. 
Sils m^ient la pierre a la brique, et si la pierre est rare, ils ne Femploie- 
ront que pour des colonnes monostyles, des chapiteaux, des tablettes de 
corniches, des corbeaux sculptes, des appuis defen^tres, des jambages et 
des archivoltes. Plus la mati^re est chere, plus ils sauront en rehausser le 
prix par la main-d^oeuvre. Sconomes de materiaux (ce qui est encore une 
preuve de goM) , ils ne les prodigueront pas inutilement, les choisissant 
suivant la fonction quails doivent remplir, la place qu'ils doivent occuper. 
Dans un mtoe Mifice, nous verrons des colonnes monostyles, dont le 
transport, la taille et la pose ont du demander beaucoup de temps, de 
soins et de peine, porter des constructions en petits materiaux, monte's et 
poses a la main. Observateurs fid^es des principes de leur construction 
ils voudront que ces principes soient apparents; leur appareil n^est pas 
seulement une science, c^est un art qui veut ^tre apprecie, qui s^adresse 
aux yeux, explique a tous les precedes employes sans qu^ii soit necessaire 
d’etre mitie aux secrets du praticien. Jamais la construction ne dissimule 
ses moyens; elle ne parait Give que ce qu^elle est. Aussi (et c^est la une 
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observation que chacun pent faire) un edifice du moyen ^ge gagne plutot 
qu'il ne perd a faire voir son appareil, les joints et fits de sa construction ; 
en peut-on dire autant des edifices Mtis depuis le xvixi® siecle? Dans la 
plupartde ces monuments^ au contraire^ la construction reelle n^'est-elle 
pas tenement en disaccord avec les formes, qu^on est forcement entraine 
a chercher les moyens propres a la dissimuler? Imagine-t-on I'effet que 
produirait, par exemple, la colonnade du Louvre avec des joints et lits 
franchement accuses comme ils le sont sur la facade de Notre-Dame de 
Paris? En cela done on iie peut refuser aux architectes du moyen kge 
d^etre vrais. On objectera peut-etre ceci : que les *Grecs et m^me les 
Remains n^ont pas accuse I'appareil, les moyens de la construction, le 
detail de la structure, et que cependant on ne saurait pretendre quails out 
ainsi manque de gout en cessant d'etre vrais. Les Grecs et les Remains, 
lorsqu'ils ont employe la pierre ou le marbre, ont eu en vue d'elever des 
edifices qui parussent tout d"une piece ; ils posaient leurs pierres parfaite- 
merit jointives, sans mortier entre elles, de mani^re a ce que les sutures 
demeurassent invisibles. Chez les Grecs, Fidee de donner a uii edifice 
Faspect d'une mati^re homog^ne, comme le serait un monument taille 
dans le roc, etait dominante a ce point que, s"ils ne pouvaient employer 
des materiaux d'une extreme finesse et purete, lorsquMls b^tissaient en 
pierre et non en marbre, ils rev^tissaient cette pierre d’un stuc fin, colore, 
qui cachait absolument ces joints et lits a peine visibles. Or nous avons 
adopts ou cru adopter les formes de Farchitecture des Grecs et des 
Remains, et nous construisons comme les architectes du moyen iige, en 
posant nos pierres sur mortier ou plMre. C^est alors que nous ne faisons 
pas preuve de gout, puisque notre construction est visible, malgre nos 
eiforts pour la dissimuler, et que nous adoptons des formes evidemment 
alterees si Fappareil reste apparent. Si done, en construction, pour 
montrer du gout il faut toe vrai, les anciens, comme les artistes du 
moyen ^ge , etaient des gens de gout, et nous ne saurions aujourd'hui 
pretendre au m^me avantage. 

Passons aux dispositions generales. On ne saurait nier que nos eglises 
du moyen ^ge, grandes ou petites, remplissaient parfaitement leur objet ; 
que les plans de ces edifices, empruntes le plus souvent a la basilique 
romaine, mais profondement modifies suivant les besoins et les moyens 
de construction, dtaient bien congus, puisque, depuis lors, on n^'a rien su 
trouver de mieux, et que, m6me dans les temps oil Farchitecture du 
moyen ^ge etait consideree comme un art barbare, on iFa fait autre chose 
que de copier ces plans, en les g^tant toutefois. La belle disposition des 
sanctuaires avec collateraux, qui appartient au moyen age, est non-seule- 
ment propre a Fobjet, mais produit infailliblement ,un tres-grand effet. Or 
cette disposition est simple, facile a comprendre, favorable aux develop- 
pements des ceremonies du culte et a toutes les decorations les plus 
somptueuses. Partout une circulation facile , de Fair et de la lumiere. Si, 
dans les chtoaux des xin®, xiv® et xv® siecles, on ne decouvre pas ces 
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dispositions symetriques adoptees depuis lors^ c'est qu^en realite les 
besoins journaliers des habitants de ces demeures ne se pretaient point a 
la symetrie. On songeait bien plutdt a trouver des distributions interieures 
convenables, des moyens de defense suffisants, qu"a presenter aux pas- 
sants des facades ponderees. Le gout ne consistait pas alors a chercher 
cette symetrie sans raison, mais a exprimer au contraire les besoins 
divers par les aspects differents donnes aux batiments. La grand^salle, la 
chapelle, les logis, les cuisines, les defenses, les cominuns, adoptaient le 
caractere d'architecture propre a cliacune de ces parties. De m^me que 
dans la cite tous les* edifices etaient marques au coin de leur destination 
propre, dans le chateau, chaque service possedait une physionomie parti- 
culiere. Cela n'etait pas conforme au goilt des architectes du xvii® siecle, 
mais c'etait conforme au gout absolu, c'est-a-dire a la verite et a la raison. 
Les anciens ne procedaient pas autrement, et les diverses parties qui 
composaient une villa romaine n'avaient pas de rapports symetriques 
entre elles. 

Les maisons des particuliers, pendant le moyen %e, soit qu'elles 
occupassent une grande surface, soit qu'elles fussent petites, laissaient 
voir clairement, a Texterieur, leur distribution interieure. La salle, le lieu 
de reunion de la famille se distinguaient des chambres et des cabinets 
par Tordonnance de ses baies; les escaliers etaient visibles, en hors- 
d’oeuvre le plus souvent, et si des etages etaient entre-soles, I’architecte 
ne coupait pas de grandes fen^tres par les planchers. Une facade en pans- 
de-bois ne se cachait pas sous un enduit simulant la pierre , et les details 
etaient a Techelle de Fhabitant. Si des portiques protegeaient les passants, 
ils etaient assez bas et assez profonds pour les abriter en laissant une 
circulation facile sous leurs arcades. Avant de songer afaire d’une fontaine 
un point de vue, on croyait qu’elle etait destinee a fournir de Teau a tous 
ceux qui en avaient besoin. Avant de faire de Fentree d’un etablissement 
public une decoration monumentale, on trouvait convenable d’abriter 
sous un auvent les personnes qui frappaient a la porte. La t^che de 
1 architecte de gout etait done de donner a toute chose une apparence 
conforme a Fusage, quitte a appliquer la decoration que comportait 
chaque partie. ^architecture ne s’imposait pas, elle obeissait; mais elle 
obeissait comme une persoime libre, sans contrainte, sans abandonner 
ses principes, en mettant ses ressources et son savoir au service des 
besoins auxquels il fallait satisfaire, considerant, avant tout, ces besoins 
comme une question dominante. 

Pour en revenir a des methodes conformes au gout, nous avons done 
quelque chose a faire, beaucoup a defaire; nous avons a laisser de c6te ce 
que des esprits peu indulgents considerent comme le pedantisme d’ecole, 
une coterie arrivee a la puissance d’une oligarchic tyrannique ; nous avons 
a respecter le vrai, a repousser le niensonge, a lutter contre des habitudes 
deja vieilles et considerees par cela m^me comme respectables: nous 
avons encore a acquerir cette souplesse dans Femploi des moyens mis a 
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notre disposition , souplesse qui est un des charmes de Tarchitecture des 
anciens comme de Tarchitecture du moyen age et de la Renaissance. Un 
amateur des arts disait un jour devant nous, en admirant fort quelque 
groupe en terre-cuite de Bouchardon ; c( Cest Tantiquite, moins la roi- 
deur ! » Autarit de mots, autant d^heresies en fait de gout. Les terres-cuites 
de Bouchardon ne ressemblent nullement aux antiques, et la sculpture 
antique n"est jamais roide. Ce qui est roide, g^ne, contraint, c"est, en 
toute chose, I'imitation, la recherche, la maniere. Celui qui salt, celui 
qui est vrai fait ce qu"il fait avec grace, avec souplesse , avec gout par 
consequent. En architecture, la seule facon de montrer du gofit,c^estd"ap- 
pliquer a propos des principes qui nous sont devenus familiers; ce n^est 
pas derechercherPimitationde formes, si belles qu'elles soient, sanssavoir 
pourquoi on les imite. 

GOUTTIEre, s. f. Voy. qargouille. 

GRANGE, s. f. Batiment rural propre a renfermer les fourrages et les 
grains. Les moines, qui s'occupaient fort, surtout a dater du xi® siecle, 
de travaux agricoles, bAtirent un grand nombre de granges soit dans 
Penceinte des abbayes, soit dans la campagne. A Particle architecture 
MONASTiQiiE, nous avons donne quelques-uns de ces batiments, entoures de 
murs de cldture, comme le sont aujourd'hui nos fermes. Ces granges 
etaient en assez grand nombre et generalement bien construites, car il en 
existe encore plusieurs dans PIle-de-France, la Normandie, la Champagne 
et la Touraine, qui datent des xii®, xiii® et xiv® siecles. C^est principalement 
k la fin du xii® siecle, au moment oil les abbayes, devenues tres-riches, 
s^appliquaient a Pexploitation de leurs terres, que les plus belles granges 
et les plus vastes ont ete elevees. Habituellement elles se composent de 
trois nefs separees par deux rangees de piles ou de poteaux supportant 
une enorme cbarpente. MM. Verdier et Cattois, dans leur excellent 
ouvrage suyY A rchitecture domestique au moyen age, en donnent quel- 
ques-unes, et entre autres la belle grange monumentale de Pabbaye de 
Maubuisson, qui date de la premiere moitie du xiii® siecle. M. de Cau- 
mont, dans son bulletin monumental^, signale celles de Perrieres, 
celle d" Ardennes, celles de PEure; elles datent des xii®, xiii® et xiv® sli- 
des. L^une des granges de Pabbaye de Longchamps, pres Paris, existe 
encore tout entiere; elle date du xni® siecle. Nous en donnons le 
plan (1). 

L^entree est pratiquee sur Pun des grands c6tes, en A. Cette entree 
se compose d^une porte charretiere, avec porte batarde a c6te; en B 
est un puits. La fig. 2 presente Pun des pignons renforces chacun de cinq 
contre-forts, et la fig. 3 la coupe transversale. La cbarpente est executee 


T. XIV, p. 491 ; t. XV, p. 193, 443 et 492. 
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avec le plus grand soin, en beau bois de ch6ne, a vive arfite. La fig. 4 
donne I’L les travees longitudinales Ces Ranges 
sur des terrains abrites, secs, niveles avec soin, de mameie ^ ^loigne le 
eaux pluviales de la base des murs. Dans le voismage des chateaux, et 



mtoe quelquefois dans la des granges 4taient elevees pour recevoir 
les approvisionnements de fourrages et de grains necessaires a la garnison. 
Les grandes abbayes avaient le soin de b^ir leurs granges sur des 

’ Nous devons ces dessins, releves avec le plus grand soin, a M, Davioud, architecte 
de la ville de Paris. 
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terrains entoures de murs de cldture, defendus par des echau^ettes et 
de bonnes portes flanquees. Ces centres de provisions de grains et de 

2 



fourrages etaient occupes par des moines que Ton- detachait temporair^ 
ment dans ces etablissements isoles an milieu des champs, par suite e 



quelque faute, et pour faire penitence. 11s etaient habites aussi par des 
frferes convers et par des paysans. Ils contenaient done des logements 
disposes prhs des portes, et, la nuit, les voyageurs pouvaient trouver un 
site dans ces dependances, signalees au loin par uii fanal et le son d une 
cloche suspendue au-dessus de I’une des entrees. Peu h peu les granges 
d’abbayes, avec leurs enceintes et logis, virent se grouper autour d elles 
des habitations de paysans, et devinrent ainsi le noyau d'un hameau. 
Nous avons en France beaucoup de villages qui n ont pas une autre 
origine, et qui ont conserve le nom de la Grange. En temps de^erre, 
les paysans se renfermaient dans Fenceinte et s’y defendaient de eur 
mieux. A Finstigation de , quelque seigneur rival de labbaye , il leu 
arrivait aussi de piller les granges des momes ou dy mettre le feu, ce 
qui ne leur etait.pas d’un grand profit. _ 

Quelquefois ces b&timents ruraux contenaient des etables a i ' 
chaussde ; telle est la belle grange qui existe encore pres de 1 eglise de 
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Saint-Martin-au-Bois^ dans le departement de TOise. Le rez-de-chaussee 
est voMe et est destine a recevoir des troupeaux; au-dessus, un vaste 


i 



PMUD 


^emer sert de magasin aux fourrages. Les granges sent elles-m^mes 
dans certmnes locahtes, des batiments fortffids, entoures de fosses et 
ttaquM de <ou„; touKfol, ««, disposidon ’„-app.ratt 
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XV* si^cle^ c'est-a-dire a Tepoque ou la campagne, en France, etait conti- 
nuellement ravagee par des bandes de routiers. 

GRIFFE, s. f. C"est le nom que Fon donne a un appendice de la base 
des colonnes pendant une certaine partie du moyen kge. On salt que les 
bases des ordres ionique et corinthien remains se composent de tores 
circulaires reposant sur une plinthe carree (1). 11 resulte de cette disposi- 



tion que les tores A laissent quatre angles B, decouverts, a surface 
superieure horizontale, que le moindre mouvement de la colonne 
fait briser. Nous ne nions pas que la composition de ce detail archi- 
tectonique ne soit parfaitement classique; mais, cet aveu fait, on nous 
permettra de considerer cette disposition comme vicieuse, au point de 
vue de la construction, peu rassurante meme pour Tceil, qui ne comprend 
pas a quoi servent ces angles minces reserves sous une charge verticale. 
Les anciens avaient eux-memes si bien senti Finconvenient pratique 
de la plinthe carree, qu'ils amaigrissaient, sous les diagonales a6, le lit 
inferieur de ces angles saillants (2). G'etait un aveu de leur inutilit^; 



il eht ete plus simple de ne pas les conserver, et de donner a la plinthe 
une forme circulaire ou polygonale. 

II faut croire que les architectes romans voulurent eviter la casse des 
angles des plinthes de bases, car, des le xi* siecle, nous observons deja 
que, du dernier tore a Fangle de la plinthe, on laisse un appendice ou 
renfort qui donne un certain empattement et une plus grande resistance 
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a ces angles. Ces premieres griffes (3) sont tres-simples de forme : ce sont 



des boutons^ des ergots qui^, partant du tore, s^appuient sur la surface 
triangulaire des quatre angles de la plinthe (voy. base). Mais bientot, ces 
appendices etant fort pres de Foeil, on en fit des morceaux de sculpture 
tres-soignes et souvent tres-riches. Au xii® siecle, dans les edifices rhe- 
nans, on voit des bases de colonnes cylindriques armees de griffes 
volumineuses, fmement sculptees, qui amortissent puissamment les tores 
• sur les plinthes. Void (4) une de ces griffes provenant des bases des gros 



piliers du choeur de la cathedrale de Strasbourg. Get ornement donne a la 
base une fermete tres-convenable a ce membre de Farchitecture, fermete 
qui manque absolument a la base romaine ; le gros tore inferieur, aplati 
(voy. base), se prde d'ailleurs a recevoir ces appendices. 

Autour du choeur de Feglise abbatiale de Vezelay, les gros piliers 
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cylindriques reposent sur des bases ornees de fort belles griffes (5). Nous 
en trouvons de tr^s-remarquables, egalement sculptes, sur les angles des 



plinthes des grosses colonnes du sanctuaire de I’eglise coU^giale de 
Poissy ; quelques-unes (car ces griffes sont variees k cheque base) repre- 
sentent des animaux fantastiques sculptes avec beaucoup de finesse [6). 
Ces deux exemples appartiennent a la fin du xii'si^cle. An commencement 
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(lu xitT*" siecle, les griffes sont moins variees comme forme ; iriais leur 



Void (7) une des griffes provenant des bases da tour du choeur de la 
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cathedrale de Laon. Cette feuille, terminee par un crochet, eiiroulee sur 
elle-meme a son extremite, se lie intimement au tore; elle semble avoir 
pousse sur sa surface et Tenvelopper. On comprend que ces appendices 
puissants donnent de la solidite aux comes de la plinthe et leur permettent 
de resister a une pression produite par un tassement irregulier. 

Quelquefois (au commencement du xiii® siecle) la griffe n'est qu"un 
evidement pratique a Tangle d^une plinthe tres-epaisse. On voit des 
exemples de ces sortes de griffes aux colonnes engagees des chapelles du 
tour du choeur de la cathedrale de Troyes (8). La griffe la plus vulgaire 



adoptee a cette epoque affecte la forme d’une feuille d'eau, ressemblant 
assez au rez-de-coeur de Tarchitecture antique, mais d'un modele plus 
energique. G’est ainsi que sont sculptees les griffes des bases des colonnes 
de la partie inferieure de la cathedrale de Paris (9). Vers le milieu du 



XIII® siecle, les plinthes des bases etant presque toujours taillees sur plan 
octqgonal, la griffe disparait. On la voit renaitre dans quelques monu- 



[ GRILLAGE ] — 52 — 

ments du xiv* siMe, comme a la cathMrale (ancienne) de Carcassonne (10), 



a la cathedrale de Sens (11) *. Elle disparait deftnitivement au xy‘ sifecle. 


11 



On ]^ut regretter que ce bel ornementait ete compl^tement abandonne; 
et bien que si, par aventure, un arcbitecte s’avisait de Temployer de 
nouveau, comme un appendice necessaire, rassurant pour I’oeil, on ne 
manquerait pas d’accuser cet arcbitecte de nous faire retrograder vers les 
temps barbares. II ne faut pas desesperer de lui voir reprendre la place 
qu’il occupait si legitimement. 

GRILLAGE, s. m. R&eau en fer mince ou en fil de fer destine k garantir 
les vitraux centre la gr61e, k preserver des sculptures du contact, quel- 
quefois aussi des objets precieux deposes dans les tresors des 6glises ou 
des chateaux. II reste peu d’exemples de grillages d’une epoque ancienne; 

' 1‘iliw de gauche ii Teuiree de la iief, repris au xiv siecle. 
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cependant nous en possedons encore qui datent du xiii® siecle. Les 




fenetres du chevet de Tancienne catiiedrale de Beziers conserveut leurs 
grillages, qui sont de jolies pieces de forge. 11s se composent (1) de 
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montants simples et alternativement de montants auxquels sent soudees 
de fines brindilles de fer. Ces grillages sent scelles dans les tableaux des 
baies au moyen des traverses A; celles-ci sent pourvues d ceils renfles, 
ainsi que l^indique le detail B. Les traverses ont 0^02 c. d epaisseur sur 
0^035™ c. de largeur; les montants ont 0,015“^ d^ epaisseur sur 0^02 c. de 
largeur; les brindilles ont en moyenne 0,01 c. carre, et sont retenues au 
moyen d^embrasses C serrees a froid. Mais ce sont la plut6t des grilles 
tres-dflicates que des grillages. 

Void (2) un exemple de grillages fabriques avec des fils de fer et qui 

2 



(latent du xiv® siede. Ce fragment a ete trouve a Rouen chez un marcliand 
de ferrailles, et nous en avons vu un autre absolument semblable dans la 
cathedrale de Munich. On admettra que les anciens serruriers ou grilla- 
geurs avaient plus d^imagination que ceux de notre temps. Nos grillages 
modernes sont d"un aspect moins agreable. 

GRILLE, s. f. Cloture a jour en fer ou en bronze. L'antiquite romaine 
employ ait sou vent le bronze coule pour les grilles de dOture. A Texemple 
(les anciens, dans lea premiers temps du moyen age, ce procMe fut 
({uelquefois adopte. Tout le monde connait les belles grilles en cuivre 
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coule de Notre-Dame d'Aix-la-Chapelle, et qui datent de Tepoque de 
Charlemagne ^ Ces cl6tures avaient ete vraisemblablement fabriquees 
soit en Orient^ soit par des artistes byzantins etablis en Lombardie. Mais^ 
outre que ces cl6tures etaient fort ch^res^ tant a cause de la matiere 
employee que par les frais de modMe et de moulage, elles pouvaient etre 
brisees facilement. Le fer^ d\in emploi tres-commun dans les Gaules des 
une epoque reculee, fut de preference adopte pour toutes les clbtures a 
jour fabriquees pendant le moyen %e en France. L'art du forgeron etait 
d'ailleurs developpe chez nous^ et il se perfectionna singulierement 
pendant les xi® et xii® siecles. II faut savoir qu^alors on n^avait pas les 
moyens de fabrication introduits par Tindustrie moderne; le fer etait 
etendu en plaques ou corroye en forme de barres^ a la main, sans le 
secours de ces cylindres puissants qui, aujourd'hui, reduisent instanta- 
nement un bloc de fer rouge en fil de fer. Obtenir une barre de fer 
longue, d'un^egale epaisseur, bien equarrie et dressee, c/etait la une 
premiere difficulte , dont nous ne pouvons avoir une idee , puisque tous 
les fers nous sent livres, par les usines, reduits en barres de toutes 
grosseurs et de sections tres-variees, sans que la main du forgeron ait en 
rien participe a ce premier travail. Bien que Ton ne puisse meconnaitre 
les immenses avantages de la fabrication mecanique, il est certain cepen- 
dant que les forgerons ont dh peu a peu perdre Fhabitude de manier le 
fer et d'en connaitre les qualites. Il y a vingt-cinq ans, on aurait vainement 
cherche a Paris un forgeron capable de fa^onner la grille la plus simple, 
et si nous en trouvons aujourd'hui, c"est gr^ce aux recherches sur les arts 
industriels du moyen age, gr^ce a quelques-uns de ces architectes, qui, 
au dire de plusieurs, ne tendent a rien moins qu"a faire retrograder Tart 
de Tarchitecture vers la barbarie. Ceci dit, afin de rendre a chacun ce qui 
* lui est dh, occupons-nous des grilles. On comprendra sans peine que, 
lorsqu^il fallait reduire a la main un morceau de fer rougi en une barre, 
on evitait autant que possible de donner aces barres une grande longueur. 
Le forgeron, oblige de retourner le bloc sur renclume et de Famener peu 
a peu aux dimensions d’une tringle equarrie, ne pouvait depasser certaines 
dimensions assez peu etendues , et devait chercher, par des combinaisons 
d'assemblage, a eviter les pieces tres-longues,* par consequent tres-lourdes. 
Cela seul explique pourquoi les plus anciennes grilles sont composees, 
autant que possible, de petites pieces de forge. 

Une des plus anciennes grilles que nous connaissions, et qui soit une 
oeuvre d'art, se trouve dans la cathedrale du Puy-en-Yelay. Cette grille 
ouvrante, a un vantail, se compose d^’un chassis de fer de 0,04 c. sur 
0,02 c. d'epaisseur, contenant quatre traverses separees par des montants 
de 0,015“ sur 0,02 c., entre lesquels sont disposes des rinceaux de fer 
tres-artislement composes. Cette grille date, pensons-nous, du commen- 
cement du XII® siecle. En void un fragment (1). Dans la hauteur, on 


Voy. Gailhabaiid, Architecture du v** au xvn*‘ siecle, t. IV. 



— 56 — 


[ GRILLE J 

compte cinq panneaux de brindilles sendees a des embases et arr^tees 
aux montants par des embrasses B. Ces embrasses ne sent pas sendees^ 



mais simplement contourn4es k chaud. Le fer forge a la main pr4sentant 
toujoum des irregularites, le forgeron, pour dissimuler ces defauts. a eu 
idee de couvrir les montants, les brindilles etleurs embases, de coups de 
pompon et de burin qui donnent k cette ferronnerie un aspect brillant 
precieux et fin. Le detail (2) indique ce genre de travail fait li froid! 
L irregulante m4me du travail donne un charme particulier k ces pieces 
de forp da.ns lesquelles on sent partout la main de Thomme. Les montants 

n n portent, ainsi que nous Tavons dit, 

, lt> sur 0,0-. c. Les brindilles ont en moyenne 0,007“ sur 0 015“. 

^ du xn® Steele; le mode de fabrication des grilles ne se 

rSri n de brindilles de fer k section carree 

ou meplate. Quand on yeut donner beaucoup de force aux grilles les 
montants, comme les brindilles, se presentent de champ (3); quand' au 
contraire, on pretend donner un aspect leger k ces grilles, les^iontants 
e brindilles presentent a la vue leur cOte large (4). Ceci pent paraitre 
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etrange, car le trace geometral produit precisement Teffet coiitraire; mais 



les architectes du moyen ^ge ne se preoccupaient pas de Tettet geometral^ 

3 



purement de convention. II est clair que; toute grille se voyant oblique- 

ib 



ment dans la plus grande partie de sa surface^ si les fers sont poses e 
champs leurs cdtes larges apparaissent et se developpent^ ce qui donne un 
aspect robuste a Touvrage ; si les fers, au contraire, sont poses de p a , 
leurs faces larges diminuent par Teffet de la perspective, et les sur aces 


T. VI. 
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etroites n^empietent point sur les vides. La fig. 5, qui doime le meine 
dessin de grille^ Tun^ celui A, obtenu avec des fers de champ, Tautre^ 
celui B, avec des fers de plat, fera comprendre cette loi si simple et si pen 
observee generalement, par suite de Fhabitude que nous avons prise de 



He pas nous prtoccuper de I’effet perspectif en execution. D’apcfes le trace 
geomdtral, la grille A semblerait legere et la grille B paraitraifrobuste, 
tandis qu’en execution c’est le contraire qui a lieu. 

\ ers la fin du xii" siecle, cepeiidant, les serruriers chercherent, parfqis. 
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d'autres combinaisons que celles donnees par des enroulements de brin- 
dilles compris entre des montants et des traverses ; ils assemblerent 
ensemble^ avec beaucoup d^adresse^ des pamieaux d^ornements formant^ 
par leur reunion^ de grands dessins. Cela toutefois ne fat guere employe 
que pour des cl6tures delicates et composees de fers tres-minces. M. Didron 
possede une tres-jolie grille de ce genrO;, qui a ete gravee dans les Annales 
arcMologiques S qui appartient certainement a la serrurerie si remar- 
•quable de la fin du xii® sieele et du commencement du xiii®. Ges grilles^ 
composees de brindilles enroulees et seulement ornees de quelques coups 
de poin^ons ou de gravures, semblerent trop pauvres aux forgerons du 
XII® sieele^ lorsqu’il fallut entourer des sanctuaires, fermer certaines 
parties importantes des edifices religieux ou civils ; bient6t ils terminerent 
ces brindilles par des ornements enleves a cliaud au moyen d'une etampe 
ou matrice de fer trempe. C^est ainsi que sont fabriquees les belles grilles 
dont nous voyons encore quelques debris dans Teglise abbatiale de Saint- 
Denis, et dont nous donnons ici un specimen (6). Ces grilles, qui datent 
de la fin du xir® sieele, sont forgees avec une rare perfection, et il semble 
qu'entre les mains de Touvrier le fer avait acquis la malleabilite du 
plomb. Les ornements ne sont etampes que sur une face. Notre figure est 
au quart de Texecution; en A, nous avons trace la section d^une des 
brindilles, moitje d'execution. L^abbe Suger avait fait faire pour son 
eglise des grilles en cuivre fondu, ainsi que le constatent les auteurs 
contemporains et Dom Doublet qui les avait vues; elles ont ete detruites 
au commencement du dernier sieele. On observera que le systeme de 
grilles en fer composees de panneaux d'ornements compris entre des 
montants et traverses offrait en m^me temps beaucoup de solidite et de 
legerete; ces panneaux pouvaient toe facilement montes, demontes ou 
repares, riches ou simples, tres-fournis ou greles. II arrivait que ces 
panneaux etaient parfois embreves entre des montants munis de plaques 
defer debordant leur largeur et formant ainsi une suite de rainures. Beau- 
coup de sanctuaires d^eglises etaient fermes par des grilles ainsi combi- 
nees ; nous en trouvons encore un assez bel exemple dans le choeur de 
Teglise abbatiale de Saint-Germer% et, de tons cdtes, des debris qui nous 
font assez voir que leur emploi etait frequent, que ces sortes d'ouvrages 
n^etaient point tres-rares, et que les forgerons les fagonnaient sans diffi- 
culte. Des armoires contenant des objets precieux, des tombeaux, des 
chesses, etaient entoures parfois de grilles d'une extreme richesse, surtout 
a Tepoque ou Tart du forgeron nous fournit les plus beaux exemples de 
serrurerie, nous voulons parler du xiu® sieele (voy. serrurerie). Ces sortes ^ 
de grilles ne sont decorees que du c6te de la face exterieure, et les brin- 
dilles, au lieu d’etre comprises entre des montants et des traverses, sont 
souvent appliquees devant Tarmature principale. Telle est, par exemple, 
la belle grille en fer qui protege le tombeau de la reine Eleonor dans le 

^ T. X, p. 417. — ® Voy. YEncydopMe d' architecture. Bance, editeur. 
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touchees au buriii^ rivees sur des chassis en fer, leur donnaient une 
grande richesse en m6me temps qu'une solidite a toute epreuve. 

Les grilles de defense des tresors, des sanctuaires, des riches tombeaux^ 
de precieux reliquaires, presentent non-seulement un obstacle aux voleurs 
ou aux indiscrets^ mais elles sont aussi parfois armees de pointes et de 
chardons qui en rendent Tescalade perilleuse : telle est la grille du sane- 
tuaire de Teglise de Gonques (A.veyron) ^ dont nous donnons (6 ter) un 
fragment. Cette grille^ qui n^a que 1“,40 de hauteur, non compris les 
couronnements, presente exterieurement, au droit de chaque montant, 
un appendice saillant qui 6te toute idee de tenter une escalade ; de plus, 
les montants eux-memes sont munis de fers pointus, barbeles, forges 
avec soiii. Les appendices A se terminent par de petites tetes de dragons 
qui semblent ^tre les gardiens du sanctuaire. Cette grille curieuse est 
decrite et dessinee en geometral dans le tome XI des Annales archeolo- 
giques de M. Didron ; elle nous parait appartenir a la fin du xii® siecle ou 
au commencement du XIII^ 

Avant de presenter des modMes de grilles de cldture d^une epoque plus 
recente, il est necessaire de dire queiques mots des grilles dormantes et 
de garde scellees dans les baies vitrees, et servant a la fois de grillage et 
de defense. Les fen^tres de tresors d'eglises, de rez-de-chaussee, de baies 
de chateaux, etaient souvent munies de ces sortes de grilles artistement 
travaillees. Nous voyons encore, a Fexterieur des baies romanes de 
Feglise de la Brede (Gironde), des grilles du xii® siecle, interessantes a 
etudier. Leur fabrication est tres-naive , et cependant elles produisent un 
fort bon effet, Ces fen^tres romanes n"ont pas plus de 0,26 c. de largeur 
sur une hauteur de 0,90 c. La defense (7) consiste en une seule barre 
verticale de fer carre de 0,03 c., avec traverses A fichees comme des 
clavettes a travers des renflements de la barre verticale. Ces traverses sont 
aplaties, 0,02 c. sur 0,007“. Des enroulements en fer plat de 0,08 c, sur 
0,004“ sont egalement traverses et maintenus, par consequent, au moyen 
des traverses-clavettes A. La tige verticale est affutee a sa partie supe- 
rieure pour entrer dans un trou pratique dans la clef de Tare, et fagonnee 
en queue de carpe a sa partie inferieure pour fournir un bon scellement. 
Ici done pas de soudures, seulement de petites pieces de forge assemblies 
de la maniere la plus naturelle. Nous avons vu aussi de ces sortes de 
grilles de defense posees devant des fenetres du xiii® siecle, et qui se 
composent de barres verticales en fer plat de 0,035“ sur 0,02 c.,^avec 
clavettes rivees en croix, ainsi que Tindique la fig. 8 Le rivet est carre 
afin d'empecher les clavettes A de tourner. 11 nous faut mentionner ici 
encore une fort belle grille dormante de defense trouvee a Agen, rue 
Saint-Antoine Elle remplit aujourd’hui un cintre complet de 1“,60 de 


‘ Maisoii a Saint-Antoiiiii (Tarn-et-Garoime). 

” Par M. Alaux, architecie. Cette grille, ou plutot ce IVagnieut de grille, est dispobe 
aujourd’bui sous le cintre dhine porte d’liabiiatioii dont la conslructioii reinouteli une 
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diam^tre, et devait, pensons-nous, ganiirune rose. Six panneaux, disposes 


u 




eii claveaux, (>x)niposent le demi-cintre, et sent maintenus au moyeii de 
deux demi-cercles et de sept barres rayonnantes (9). Nous donnons, en A, 
ie detail de la piece principale de Tun de ces panneaux formes de brin- 
dille^ en fer carre de 0^008“, soudees au moyen d'embases suivant la 
rnethode employee par les forgerons des xiii® et xiv® si^cles (voy. serru- 
rerie). 

Revenons maintenant aux grilles de cl6tures avec parties ouvrantes. La 
fig. 6 nous fournit un des premiers exemples de ces sortes de grilles avec 
ornaments etampes; mais la^ les fers sont etampes et cdteles sur le plat; 
le travail etait beaucoup plus difficile s"il s’agissait d'orner les brindilles 



epoque assez re,ceule. Le centre de la grille n’existe plus, nous le supposons retabli. 
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sur le champ du fer. C’eSt cependant re que 
du xiii® si^clc. On voit encore dans I eglise 


firent souvent les forprons 
de Bratne, prfes de Soissons, 



des portions de grilles dormantes d’un charmant dessin, forgoes suivant 
cette^mdthode. Tres-legeres en apparence, ces grilles, <10°^ le® 
presentent de champ, ont une grande soliditd Nous donnons (1^ ^ J® 
fragments de leurs panneaux. En A est tracee a section des bmdilles 
grandeur d’execution. Ces brindiUes sdnt etampees des deux c6 es en B e 
C, ce qui ajoute singuliferement h la difflculte d’execution. L 
cLmp diminue beaucoup a Bextremite de chaque tigette portant un 
ornement, de manidre ^ ce que ces ornements se renferment dans 

1^6P9.iss©u.i* EF- . • •I 

Cependant Part du forgeron, en France, «« restait pas stationnaire ; i 
cherchait des moyens nou^eaux , des formes qui n avaient pas encore ete 
employees. Dfes le commencement du xiv* siecle, le systeme des gnlles 
compo^sdes de brindiUes contournees et etampees, assemblees au moyen 
d’embrasses non soudees, comme les grilles de 

Germer, de Sainl^Aventin de Bratne, de la cathedrale de Reims 

n’etaient plus guere usitees; on cherchait d autres 

introduisait les plaques de fer battu decoupees et modelees, comme 


‘ Yoy. Gailhabaud, V ArcMtecture du v‘ au siMe et les arts qui en dependent, 

t. lY. 


T. VI. 
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nioyen decoratif^ a la place des oruements etanipes en plein fer. Les 
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dIus simples. L’industrie se perfectionnait, mais I’art y perdait. Les rive s 
remplajiemt les embrasses et meme les soudures; on voulait fabriquer 
nlus^vite et avec pen de depense; il ne faut pas moms reconnaitre queles 
ouvriers de cette epoque eteient beaucoup plus habiles que "otres 
iWd ?agissait deLnier le fer et de le soumettre k I’action du feu. 
En effet pour qui a pris la peine de se rendre compte des precedes 

employes par les forgerons, ce qui doit surprendre dans la fabricabon de 

ces oJvra^es dklicats, e’est I’egalite dans 

laisske au metal. Les fers de ces anciennes grilles, bien qu ils aient du 
passer au feu un grand nombre de fois avant d’arriver a 1 achevement de 
fouvrage, ne sont jamais brdles; ils conservent leur souplesse, et les 
soudures sont faites avec une perfection et une liberte tres-difficiles a 
obtenir aujourd’bui L La lime s’est chargke de rectifier les maladresses 
du forgermi; alors la lime ne s’attaquait jamais aux pieces apparentes . 
c/etait le marteau seul qui laissait son empreinte sur le fer. 



Void un fragment d^une grille de ddture du xiy® siede (11) qui explique 


* Nous «e voulons pas parailve iiijuste envers uoire temps : avec un pen fie per- 
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la transition entre le systeme des grilles avec ornements etampes et ceux 
obtenus au moyen de plaques de t6le modelees^ rapportees a Taide de 
rivures. Ici ce n"est pas encore la t61e rapportee, mais ce n"est plus le fer 
etampe ; le principe des montants et traverses persiste, chaque brindille 
est fa^onnee ainsi que Tindique le detail A; les feuilles decoupees sont 
obtenues aux depens de la brindille dont le fer a ete refoule pour former 
une masse ^ aplatie ensuite au marte'au. Au lieu d'etre attach^es aux 
montants par des embrasses ^ comme dans les grilles du xiii® siecle, ces 
brindilles sont rivees lateralement en C. Les montants passes a travers les 
oeils des traverses hautes sont riv6es sous les traverses basses en D; de 
plus, ils sont reconverts sur les deux faces de deux plaques minces de fer 
battu retouchees et gravees au burin. Ces plaques , que nous avons sup- 
primees dans le trace de Tensemble de la grille, sont figurees dans le 
detail E; les montants et traverses ont 0,016“ de large sur 0,025“ de 
champ; les brindilles, 0,006“ sur 0,016“ de champ. La grille tout 
entiere, d"une traverse a Tautre, porte pres d'un metre ^ 

Generalement, a la fin du xiv® siecle et au commencement du xv% les 
plaques de fer battu servant d^ornements sont soudees aux gros fers ou 
aux brindilles ; ce n'est que plus tard que la tdle rivee est employee 
comme decoration. II existe, dans le cloitre de la cathedrale du Puy-en- 
Velay,une grille de ce genre tres-habilement forgee. Nous en donnons un 
ensemble (12). Chaque travee porte une accolade sendee aux contre-forts 
A* (voy., en K, la section sur a 6). Le sommet de Taccolade est rive, en B, 
au montant-milieu de la travee qui est tors ; les autres montants sont a 
section carree de 0,015“ de gros. Les trefles C sont aplatis a la forge 
aux depens des extremites des redans. Les fleurons D sont en t61e et 
soudes aux accolades, Entre chaque montant, de petites plaques de tole 
d^coupee et embrevees forment Tarcature E (voy. le" detail G). Les fleu- 
rons du couronnement sont egalement en tdle et soudes avec soin aux 
pointes des fers. Les bases et chapiteaux des montants, les profils des 
contre-forts sont fagonnes au marteau, sans trace de lime. On posait 
souvent alors (vers le commencement du xv® siecle) les montants ou 
traverses sur Tangle, comme Tindiquele dessin ci-contre. Cela permettait 
parfois de maintenir les ornements de remplissage sans avoir recours aux 
rivets ou aux embrasses. En void un exemple remarquable qui provient 
de la cathedrale de Constance (13). On voit ici comment le fer diagonal A 
est maintenu prisonnier par les deux entailles qui entrent dans les deux 
traverses B posees sur Tangle. Dans cet exemple , les fers plats des brin- 


sistance et de bons avis on arrive encore aujoui'd’hiii a faire fabriquer ces ouvrages de 
ferronnerie. D’ailleurs ce ne sont jamais les ouvriers qui nous font defaut en France. 
L’obstacle, c’est la routine, ce sont les pr6juges; tranclions le mot : rignorance des 
chefs, ignorance pass4e a Tetat de privilege inaltaqiiable. 

‘ Provenanl d’une cloture, magasins de Saint-Denis. 



dilles rivees ea G aux fers diagonaux se convertissent en plaques de t6le 
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decoupee a leur pli D, et ces t6les sont toutes variees, coinme Tindiquent 
les divers traces H. 



Dans le cloitre de cette derniere cathMrale, on volt encore une jolie 
grille du xv® siecle^, sans ornements de fer battu on etampe , mais dont la 
composition simple et le precede de fabrication nieritent d'etre signales 
(14). De distance en distance, des contre-forts A regoivent des traverses B, 
a travers lesquelles passent les montants C poses d'angle. Ces montants 
sont, de deux en deux, elegis a leur partie superieure, ainsi que I'indique 
le detail D, pour recevoir les brindilles E et leurs rivets. Les autres 
montants F possedent un tenon, qui vient s'assembler dans la corniche 
superieure, a travers les brindilles, en G. 

L'ornementation inferieure presente une construction analogue, Les 
brindilles se retournent le long des contre-forts, comme nous le voyons 
en 1, et les traverses L les fixent a ces contre-forts, ainsi que Vindique le de- 
tail 0. D'autre part, ces brindilles s'appuient le long des evidements faQon- 
nes ala partie inferieure des lances P auxquelles des rivets les attachent. Les 
montants E passent, a travers ces brindilles, en R, pour venir s'asseinbler 
dans la barre horizontale S. On comprend que ce systeme de ferrures est 
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mais dependent de la structure principale^ puisque les montants ou les 
traverses les arretent d'une maniere sure par des tenons. Les montants 
sont en fer carre de 0,015“, les contre-forts en fer de 0,03 c. sur 0,025“, 
les traverses en fer de 0,03 c. sur 0,02 c. 

Les derniers exemples de grilles que nous venons de donner indiquent, 
la plupart, des couronnements plus ou moins riches. En effet, les grilles 
du moyen ^ge en possedaient toujours, a moins qu^elles ne fussent 
disposees pour servir d^appuis. Ces couronnements prennent parfois, a 
dater du xv® siecle, une grande importance, et ne sont que la prolongation 
decoree des montants depassant la traverse superieure. Dans les baies de 
la cloture du choeur de la cathedrale de Toulouse, on remarque des grilles 
dormantes, tres-simples d'ailleurs, fabriquees au xv® siecle, et dont les 
couronnements remplissentles trilobes d'une arcature en pierre. Voici (15) 



Tun d"eux. Les grilles dormantes des fenOtres de chateaux ou de maisons 
sont presque toujours terminees par des couronnements que Ton peut 
considerer comme un epanouissement des montants. Nous citerons ici 
les grilles des fenOtres du chateau de Tarascon (xv® siecle). Ces grilles se 

10 


T. vr. 
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composent de montants serres p,enetrant des traverses a ceils renfles et 
formant avec eux des carres parfaits* Les deux montants extremes et 
celui du milieu sont termines (46) par des fleurons de t61e soudee, tandis 



que les extremites inferieures de ces m^mes montants sont affutees en 
pointes tres-aigues. Chaque montant est scelle dans la pierre par un coude 
en equerre, ainsi que Find-ique le profil A. 11 en est de mdme des traverses. 
Souvent les montants de grilles dormantes de fenMres sont termines a la 
partie superieure et a Fextremite inferieure par des pointes de fer tr^s- 
ouvragees qui presentent des defenses formidables; ces sortes de grilles 
^pineusesy dont nous presentons (17)*un specimen, etaient placees devant 
lesfen^tres des chMeaux, afin d'eviter surtout les tentatives de trahison, 
Fintroduction d'ennemis dans une place de guerre au moyen d^echelles, 
par les ouverture& donnant sur le dehors. Ces grilles, profondement 
scellees au plomb a chaque traverse A et mdme. quelquefois a chaque 
montant, ne pouvaient ^tre arrachees qu'apres undong travail. Les 
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mesures de precaution etaient mtoe poussees si loin que, dans certains 
cas^ les montants et traverses etaient assembles de telle fagon qu’il deve- 
nait impossible soit de faire couler les montants dans les ceils des traverses, 
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^tre forge a mesure que Ton assemblait les traverses et les montants; 
c"est-a-dire que la grille devait etre forgee toute brandie, ce qui devait 
occasionner un* travail considerable. L^ouvrier devait ainsi mettre au feu 
chaque maille de grille un certain nombre de fois. Mais ces hommes 
semblaient se jouer avec les difficultes de main-d"oeuvre qui aujourd'bui 
nous paraissent insurmontables. L^exemple que nous donnons ici provient 
d"une maison de Constance. Ontrouve des grilles de ce genre^ c^est-a-dire 
a oeils alternes , a Troyes^ a Strasbourg^ et dans beaucoup de localites du 
Nord et de TEst. Elies datent des xiv®, xv® et xvi® siecles. Gelle-ci (fig. 18 ) 





jaooureai/. 


On voit (iucore, dans Teglise Saint-Sernin de Toulouse, une grille (19) 
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qui cl6t le choeur au droit des piles du transsept; quoique cette oeuvre 
de serrurerie soit fort bien entendue, comme composition, le travail en est 
des plus grossiers. Les montants en fer carre, lourdement travailles, se 
terminent par des couronnements E en fer battu et soudes. Des frises en 
tole fagonnee et ajouree A et B masquent les traverses de la grille et leurs 
trous renfles, ainsi que Tindique le profil D. Les Idles de la traverse 6, 
detaillees en B, se terminent par un petit crenelage avec rosaces, dont le 
figure perspectif C explique la fa^on. Les tdles des traverses a&,AB, sont 
maintenues par des rivets qui passent au-dessus et au-dessous des barres 
horizontales ; elles sont done entierement independantes des grilles et ne 
servent qu^a la decoration de Toeuvre. Ces grilles, qui datent de la fin du 
XV® siecle, sont des premieres oil la tdle rapportee et rivee remplace les 
plaques de fer battu et soudees. Cela simplifiait la fabrication, allait 
permettre de decorer la serrurerie d"une fagon tres-riche, mais devait peu 
a peu supprimer Tecole des forgerons , si brillante pendant une partie du 
XU® siecle ettout le cours du xni®. Cette ecole, cependant, n'etait pas pres 
de s^eteindrg dans les provinces du Nord-Est, ainsi que nous venons de le 
dire, et la serrurerie des xv® et xvi® siecles est, comme oeuvre de forge, 
sur les bords du Rhin, dans les Flandres, en Suisse et en Bavi^re, d'une 
execution parfaite. Nous ne savons pas quel fut le forgeron qui fabriqua 
les grilles du tombeau de Maximilien h Insbruck; mais, comme oeuvre de 
serrurerie , ces grilles sont superieures h tout ce que nous connaissons en 
ce genre (voy. serrurerie). A la fin du xv® siecle et au commencement du 
XVI®, on trouve assez souvent, dans les provinces de TEst, des grilles dont 
les panneaux sont fagonnes ainsi que Tindique la fig. 20. Tout le compar- 
timent est forme d"une seule tige de fer rond de 0,012“ de grosseur, se 
repliant sur elle-m4me et se penetrant, comme le fait voir le trace A. 
A Farticle serrurerie , nous decrivons les precedes de fabrication de ces 
sortes de grilles, qu"a grand^pein'e, et apr^s avoir brule bien des tringles 
de fer, nous sommes parvenus a faire reproduire par des forgerons tres- 
habiles. Cependant ces sortes de grilles composees de tiges de fer se 
penetrant en tons sens sont assez communes pour que Ton doive admettre 
qu^on les fagonnait aux xv® et xvi® siecles sans difficultes. Elles presen- 
laient, quoique legeres, une parfaite solidite; car ce qui aujourd'hui rend 
les grilles peu solides , malgre le poids extraordinaire qu’on est oblige de 
leur donner, ce sont ces tenons et ces goupilles qui font de la serrurerie 
une fabrication que Ton pourrait comparer a la menuiserie. Assembler 
des fers au moyen de tenons et de mortaises avec goupilles etit paru aux 
forgerons du moyen %e et de la Renaissance une enormite; ce moyen, 
convenable lorsqu^’i! s’agit de menuiserie, ne s^accorde point avec la 
nature du fer et les dimensions qu"on doit donner aux parties d"une grille. 
De fait, nous ne savons plus souder le fer, nous Tassemblons; ce n"est 
plus la de la serrurerie; et cependant nous croyons savoir employer les 
metaux propres aux batiments beaucoup mieux que ne le faisaient les 
serruriers qui nous ont precedes de quelques siecles. II est clair que la 
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grande fabrication , celle des usines, s’est developpee de notre temps 
d’une maniere remarquable; mais il est certain aussi que la main-d’ceuvre 



est tombee bien au-dessous de ce qu’elle etait il y a quelques siteles, 
lorsqu’il s’agit de travailler le fer. On a fait cependant encore de fort belles 
grilles en France pendant les xvi% xvii' et xyiii” siteles; mais la t61e 
repouss6e et rivee joue le r61e principal dans la decoration de ces ouvrages ; 
on a perdu les precedes de soudure si habilement pratiques par les corpo- 
rations de forgerons des temps anterieurs. 

GRISAILLE. (Voy. VERHltHE.) 

GUETTE, s. f. Gaite, La personne chargee de guetter au sommet des 
defenses des chMeaux. 

« Nous n’avons point de gaite, sauriiez-vous gaitier? * » 

La gaite etait chargee non-seulement de prevenir les gens du chateau de 

* Gautier d'Aupais, Fabliau du xnie siecle, pub. par Fr. Michel; 1835. 
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tout ce qui se passait dans la campagne, mais aussi de jouer-des airs a 
certains moments de la journee ; 

« Gautiers est demorez, s’acheta momel, 
c< Grant buislne d’airain et cornet et fretel ^ » 

Quelquefois le nom de gaite est donne au lieu oil se tient le guetteur 

(VOy. fiCEAUGUETTE) . 

GUICHET, s. m. Petit vantail decoupe dans le grand vantail d’une porte 
et pouvant s'ouvrir separement (voy. poete), 

GYPS^RIE, s. f. Oqvrage leger en pMre. On a fort employe le plMre 
pendant le moyen age, particulierement pour enduire les interieurs. Nous 
avons vu encore^ dans le palais archiepiscopal de NarbonnO;, une petite 
rose dont les compartiments en plMre separaient deux salles voisines. Get 
ouvrage datait du xiv® siecle. Bon nombre de manteaux de cheminees^ 
dans les maisons^ etaient faits en plMre (voy. chemin^e). On faisait aussi 
en pltoe des cloisons^ des cl6tures k jour dans les interieurs des palais^ 
des augets de plafond (voy. plancher). 



' HALLE, s. f. Lieu enclos^ couvert ou decouvert, dans lequel des mar- 
chands, moyennant une redevance payee au seigneur dudit lieu, ac- 
quieraient le droit de vendre certaines natures de marchandises. Des les 
X® et XI® siecles il y avait a Paris une balle qui se tenait sur un terrain 
entoure d"un fosse designe sous le nom de Campelliy Champeaux^ a peu 
pr^s sur Pemplacement du marche des Innocents. « Au commencement 
« du xn® si^cle, dit Sauval Louis le Gros y etablit un nouveau marche 

« pour les merciers et les changeurs Philippe-Auguste, en 1181, y 

transfera la foire de Saint-Lazare Deux ans apres il y fit faire 

« deux lialles entourees d'une muraille garnie de logis et fermee de 
c< bonnes portes, afin que, quand il pleut, les marchands y pussent 
« vendre leurs marchandises et les tenir a couvert en tout temps et en 
« toute surete. » Les halles se multiplierent singulierement a Paris pen- 
dant le cours des xin® et xiv® siecles j saint Louis en fit etablir plusieurs 
vers 1263. Generalementles halles, pendant le moyen age, n^etaient autre 


‘ Gautier 
* L. IV. 


d’Aupais. Fabliau du xinesi^cle, pub. par Fr. Michel; 1835. 
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chose qu'un espace appartenant a un seigneur feodal ou a la ville, sur 
lequel on permettait la vente de marchandises. La halle se tenait sur une 
.place^ sous des porches d^eglises, sous des portiques de maisons, autour 
des beffrois, des hdtels de ville, sous des appentis. Par le fait^ la halle 
n'avait pas un caract^re monumental qui lui fut particulier. II n"y a done 
pas lieu de nous etendre ici sur ces etablissements. Sauval, cependant, 
mentionne la halle aux draps en gros de Paris^ qui, des 1417, « consistait 
en vingt travees, avait six loises de large, et etait couverte d"une voute de 
pierre de taille. » Mais cette halle ayant ete demolie en 1572, nous n^avons 
aucun renseignement sur sa structure. 

HERSE, s. f. fiTarse, coulisse. Lourde claire-voie composee de pieces 
de fer ou de charpente assemblees, s^engageant verticalement dans deux 
rainures et formant un obstacle sous le passage d^une porte fortifiee. La 
herse se relive au moyen de contre-poids et d^un treuil ; elle retombe 
par son propre poids. Les Romains connaissaient la herse; on la voit 
figuree sur des vignettes de manuscrits des les ix® et xi® siecles. Toutefois, 
dans les edifices militaires encore debout, nous n"en connaissons pas qui 
soient anterieures au xii® siecle. 

Nous avons Toccasion de donner un certain nombre de combinaisons 
de herses a Particle porte. 

HEURTOIR, s. m. Hurtoir. Marteau pour frapper aux portes. Les 
premiers heurtoirs paraissent avoir de petits maillets suspendus 
exterieurement aux huis des portes. 

« Bien sembloit Thermitage de vieil antiquite. 

« Cele part est al6e s’a k Tuisset hurte. 

« D’un maillet q[ui Ik pent a sus Tuis assene K » 

Les anneaux de fer attaches a des t^tes de bronze en dehors des portes, 
des une epoque tres-ancienne, servaient egalement de heurtoirs, car ils 
sont souvent munis d^une boule ou partie renflee qui frappait sur une 
grosse t^te de clou. Ces anneaux facilitaient le tirage des vantaux lorsqu^on 
voulait les fermer; de plus ils etaient, a la porte de certaines eglises, un 
signe d'asile. Pour requerir Tasile, il suffisait de saisir Panneau. A ce 
sujet, Lebeuf ® dit avoir eu connaissance de cet ancien usage (mentionne 
d'ailleurs par Gregoire de Tours) dans Phistoire des miracles de saint 
Germain, recueillis par le moine Heric d'Auxerre, sous Charles le Chauve. 
Au XVI® siecle, pour indiquer Paction de se servir du heurtoir, on disait 
tabuler a la porte 

* Li Romans de Berte aus grans pids, ch. xlv. fidit. Techener; 1832. 

* Histoirede laville et du dioche de Paris, t. I, p. 374. 

® Cymbalum mundi. 
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Voici (i) Tun des plus anciens heurtoirs a anneau que nous connaissions 
Ml France, et qui est attache a la porte du nord de la cathedrale du 
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Puy-eii-Velay; il date du sifecle; la t^te de bronze est parfaitement 
conservee; Tanneau seula ete enleve. Nous en donnons un second (2) qui 
date du commencement du xni® siMe et qui est intact; il est attache 
a la porte occidentale de la cathedrale de Noyon. Ici la t6te et Tanneau 
sont en bronze. 
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Mais 6es heurtoirs a anneaux paraissent avoir ete particulieremeiit 
destines aux portes d'eglises, par suite peut-etre de cette tradition du 





droit d'asile. Aux vantaux des portes d'habitalions., les heurtoirs sent 
primitivement^ ainsi que nous le disions tout a Theure^ des maillets^ puis 
plus tard des marteaux suspendus au moyen de deuxtourillons. Les plus 
anciens dont nous ayons pu nous procurer des dessins sent tres-simples 
de forme (3) ^ et ne sont ornes que par les gravures au burin qui couvrent 
la tige du marteau ainsi que les deux boucles servant a maintenir ses 
tourillons. Les heurtoirs du xv® siecle sont moins rares; il en existe un 
fort beau sur le vantail de la porte de rH6tel-Dieu de Beaune En void 
un autre qui provient de Chateaudun et qui est de la m^me epoque (4) . 
Les tourillons du marteau sont garantis de Thumidite par un petit toit en 
appends perce d"une lucarne. Le tout est en fer forge d^un joli travail. 
L^un des plus beaux provient d^une maison de Troyes (5)^ et est actuelle- 

^ Heurtoir qui nous parait etre du xive siecle, et qui provient d’une porte d’une 
maison de Vezelay. 

* Voy, VArcML civ. et domest,, par MM. Verdier et Catlois, l. 1, p. (i. 
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ment depose dans le musee archeologique de la villa. II appartient 
egalement au xv'* si^cle, at le marteau se meat non plus au moyen de 
deux tourillons^ mais est suspendu par un oeil a travers lequel passe un 
boulon. Devant la tige du heurtoir, sur un cul-de-lampe tres-ddicatement 



£Tau t nu portant un 4cusson armoye, vaire 

une pi4ce de fo^ge tres-remarJuS 
moitied’execution.ProbabIemLF^^^^^^^^ 
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Les heurtoirs a marteau ne furent plus guere eii usage que pour les portes 
(inhabitations rurales. 

II y avait aussi des heurtoirs aux portes des chMeaux forts. — « Atant 
(( es vous .i. chevalier qui hurte a la porte ; et on vint as creni^Tis ^ » 



Toutefois il faut admettre que ces heurtoirs ne pouvaient ^tre attaches 
qu^aux huis des poternes sans pont-levis, ou aux portes des harrieres 
ext^rieures. 

Les heurtoirs ont disparu de nos maisons et hdtels pour faire place aux 

‘ La Chronique de Rains (xine siecle), ch. xxxi. Publ. d’af>res le manuscrit de la 
Bib. imp., par Louis P4ris; 1837. 
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HOPITAL. (Voy. h 6 tel- 1 )ieu.) 

HORLOGE, s, f. Reloigej reloge^ orloge. Des le xi® siecle^ il y avait des 
horloges dans les eglises et dans les chMeaux. Ces horloges etaient habi- 
tuellement placees a Tinterieur comme de grands meubles. Get usage se 
perpetua jusqu'au xvi® siecle. Toutefois des sonneries annongaient Tbeure 
a Texterieur. 

« Quant il ont le convers oi 
« Durement fureni esbahi 
« Qu’il n’orenl oT soner cloche 
rt Ne champenelle, ne reloge L » 

Guillaume Durand^ au xin® siecle^ dans le chapitre I®"" de son ceuvre 
considere Fhorloge comme une des parties essentielles de TEglise. 
c( L'horloge, dit-il^ sur laquelle on lit et on compte les heures, signifie 
« Tempressement et le soin que les pr^tres doivent avoir a dire les 
c( Heures canoniques au temps voulu, selon cette parole : Sept fois par 
« jour je te louai^ Seigneur. » 

Uabbe Pierre de Chastelux donna^ vers 1340^ k Tabbaye de Cluny, une 
horloge remarquable en ce que son mecanisme presentait un calendrier 
perpetuel qui marquait Fannee, le mois, la semaine^ le jour, Fheure et 
les minutes, et un calendrier ecclesiastique qui designait les f^tes et les 
offices de chaque jour. Cette horloge indiquait encore les phases de la 
lune, les mouvements du soleil, puis quantite de petites figurines mobiles 
representant le mystere de la Resurrection, la Mort, saint Hugues et 
saint Odilon, abbes de Cluny, la sainte Vierge, la Passion, etc. Les heures 
^aient annoncees par un coq qui battait des ailes et chantait a deux 
reprises; en m^me temps un ange ouvrait une porte et saluait la sainte 
Vierge ;.le Saint-Esprit descendait sur sa t^te sous la forme d"une colombe, 
le Pere Eternel la benissait: un carillon harmonique de petites clochettes 
jouait un air; des animaux fantastiques agitaient leurs ailes, faisaient 
mouvoir leurs yeux ; Fheure sonnait, et toutes les figurines rentraient 
dans Finterieur de Fhorloge L 

Ces horloges compliquees etaient fort en vogue pendant les xiv©, xv® et 
XVI® siecles. A Fexterieur m^me, les sonneries des horloges etaient 
presque toujours accompagnees de Jacquemars^ qui frappaient sur les 
timbres avec des marteaux, Quelques beffrois de nos villes du Nord, 
notamment celui de Compi^gne,ont conserve ces jacquemars qui jouissent 
d'une grande popularite. Tout le monde a vu ou entendu parler des 
horloges celebres des cathedrales de Lyon et de Strasbourg. La premiere 
horloge interieure de Strasbourg fut commencee en d352 et achevee en 
• 

^ Rutebeuf. Du segrestain et de la famme au chevalier (xnie siecle). 

^ Cap. L § XXXV. ^ ' 

Hist, de Vabbaye de Cluny j par M. P. Lorain, p. 203. 
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4354^ sous Fepiscopat de Jean de Lichtenberg; elle se composait d"un 
coffre de menuiserie^ avec un grand disque eii bois^ representant en 
peinture les indications relatives aux principales fetes mobiles, Dans la 
partie du milieu se trouvait un cadran dont les aiguilles marquaient les 
mouvements du soleil et de la lime^ les heures et leurs subdivisions. Le 
couronnement etait orne d^une statuette de la Vierge^ devant laquelle on 
voyait, a Theure de midi^ s'incliner trois mages ; un coq chantait au m^me 
instant en battant des ailes. Un petit carillon jouait des airs a certaines 
heures. Cette horloge fut remplacee en 1547, puis refaite en 1838; c'est 
celle que nous voyons aujourd'hui sur la paroi du'transsept meridional, 
en face de Templacement reserve a Tancienne hodoge ^ 

On voit encore dans les cathedrales de Beauvais et de Reims des 
horloges dont les coffres datent du xiv® siecle. Elies sent toutes deux fort 
bien gravees dans le recueil publie par M. Gailliabaud 

Sur les tours d'eglises du xii® au xiv® siecle, aucun espace n^est dispose 
pour le placement de cadrans pouvant ^tre aper^us de loin; ce qui fait 
supposer qu'avant le xv® siecle^ si des sonneries indiquaient les heures 
aux habitants des villes, il n^y avait point de cadrans exterieurs. On ne 
voit apparaitre ceux-ci que vers la fin du xv® siecle. Us sont alors converts 
par de petits auvents, et fa^onnes soit en bois, soit en plomb, et rev^tus 
de peintures. 

HOTEL, s. m. On donnaitle nom A’hdtel aux habitations qui, dans les 
villes, appartenaient a des seigneurs ou a de riches particuliers, mais qui 
* n'avaient point le caractere d'un chateau, e'est-a-dire qui ne possedaient 
point de droits feodaux. 

La residence des souverains dans Paris s’appelait le palais. Le Louvre, 
M-ti hors les murs, etait un chateau. On designait les autres residences 
souveraines etablies dans Paris, mais qui n'avaient point un caractere 
feudal, non plus sous le nom de palais, mais sous celui d’hdtel On disait 
Fhdtel Saint-Pol, Thotel des Tournelles. On disait aussi Uhdtel de Cluny, 
rhdtel de Sens, Thdtel de Bourbon, Fhdtel de Nevers, Phdtel de la Tre- 
moille. A Bourges, ^habitation de Jacques Cceur est un veritable hotel. 
Toutefois, pour ne pas mettre de la confusion dans Tesprit de nos lecteurs, 
nous avons range les hdtels dans Particle maison, la difference entre 
Phdtel et la maison etant souvent difficile a etablir. 

HOTEL DE VILLE, s. m. Maison commune. Le mouvement politique 
qui se manifesta , des le xi® sitele, dans un certain nombre de villes, et 
qui eut pour resultat raffranchissement de la commune, chercha naturel- 
ement a centraliser la conjuration en elevant un edifice propre a contenir 
les jure5. Toutes fois qu'une charte de commune etait octroyee, le droit 

Voy. Descript. abr6^e de Vhorloge astron. de la cathM. de Strasbourg ' 1 847 
L Architecture du au xvne siecle, t. IV. • 
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d'eriger une maison commune et un beffroi s'y trouvait compris. Mais, 
jusqu'au xiv® siecle^ les communes ont a subir des vicissitudes si 
diverses, aujourd'hui octroy ees, demain abolies qu'il nous reste bien 
peu de maisons de ville anterieures a cette epoque^ le premier acte de 
Tautorite qui abolissait la commune etant d'exiger la demolition de 
rhdteletdu beffroi. « Les maisons communes^ ditM. Champollion-FigeacS 
c( appartenaient quelquefois an roi ou aux seigneurs suzerains qui en 
« permettaient Fusage a de certaines conditions. En 1271 , celle de 
c< Carcassonne provint d"un don royal, et le senechal y exer^ait la police 
« au nom du monarque Celle de la ville de Limoges appartenait, en 
c< 1275, au vicomte de.ce nom, qui permettait aux consuls de s"y assem- 
a bier avec le prevdt pour discuter les affaires municipales, et elle portait 
« le nom de Consulate Elle avait cependant ete construite par la com- 
« mune ; mais il fut reconnu que c^’etait sur un emplacement appartenant 

au vicomte, ce qui fut cause que la propriete lui fut adjugee’sur sa 
c< reclamation. » 

L'etat precaire des communes, le peu de ressources dont elles dispo- 
saient pour subvenir a toutes les charges qui leur etaient imposees, 
devaient les arreter souvent dans leurs projels de constructions de maisons 
de ville. Cependant certaines grandes cites, comme Bordeaux, par exemple, 
possedaient des edifices b^tis pour servir de maisons de ville, vers la fin 
du XTie si^cle ^ II est certain que les villes de la Gaule situees au midi de 
la Loire avaient conserve , beaucoup mieux que celles du nord, les tradi- 
tions municipales des dernier s temps de FEmpire remain, a C'est la seu- 
c< lement, dit M. Aug. Thierry que les cites affranchies atteignirent a la 
c( plenitude de cette existence republicaine, qui etait en quelque sorte 
« Fideal auquel aspiraient toutes les communes, » Aussi ces villes posse- 
daient-elles des edifices auxquels on pent donner le nom de maison 
commune^ k une epoque oil, dans le Nord, on n^avait eu ni le loisir ni les 
moyens materiels necessaires a leur erection. Certaines parlies du Capitole 
de Toulouse indiquent une date fort ancienne, et cet h6tel municipal 
etait une veritable forteresse des le xn® siecle. 

Dans la petite ville de Saint- Antonin , situee dans le departement de 
Tarn-et-Garonne, cite autrefois importante et riche, il existe encore un 
hotel de ville du milieu du xne siOcle, qui est certainement Fun des plus 
curieux edifices civils de la France. Il servait de halle a rez-de-ehaussee. 


* Droits et usages concernant les travautx de construclim , etc., sous la troisikm 
race des rots de France. Paris, '1 860. 

* On observera qiie les Garcassonnais , chasses de FaneienDe ville apr^ le siege 
mis par Trincavel, obtinrent du r6i saint Louis de rebMir une ville dd f autre cote 
de I’Aude (voy. architecture militaire). 

s Voy. le Bulletin des comitds historiques^ fevrier 4 854 ; Notice sur VkOtel de ville 
de Bordeaux, par M. Lamothe . 

^‘LeUressur Vhistoire de France (xiii* ** siecle). 
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Le premier et le second etage contenaient chacun une salle et un cabinet. 
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line tour servant de beffroi couroanait un des c6tes de la facade. Void (1), 
en le plan du rez-de-chaussee. Uespace H servait de halle fouverte et 
etait mis en communication avec un marche M existant autrefois sur ce 
point; en P etait le passage d'une voie publique sous le beffroi. L'escalier 
pour monter aux etages superieurs etait primitivement bati en E ; mais 
cet escalier, detruit depuis longtemps^ a ete remplace par une vis qui est 
disposee en V. Le dessous du beffroi a subi quelques changements^ afin 
de consolider les piles qui daient fort alterees ; mais ces changements 
laissent parfaitement voir la construction primitive. En B est trace le 
plan du premier dage^ auquel on arrivait par la porte F donnant sur 
Fancien escalier. Ce premier etage se compose d"une salle S et d’un 
cabinet N ayant vue sur la place publique par la fen^tre R et sur une rue 
principale par celle T. Le sol de ce cabinet est eleve de quelques marches 
au-dessus de celui de la salle. Le plan C est celui du second etage. La 
porte d’entree etant autrefois percee en F', du cabinet on montait a la 
guette du beffroi par un escalier en bois ou plutot une sorte d'echelle de 
meunier passant a travers la voute en berceau tiers-point qui couvre Fes- 
pace UybyCyd. La salle principale S, au premier etage, est largement dclairee 
par une belle claire-voie qui a toujours de disposee pour ^tre vitree. 

Nous donnons (2) Felevation de cet edifice, dont la partie superieure X 
seule est moderne S d (3) un ddtail de la claire-voie du premier etage. 
En A est tracde la coupe de cette claire-voie avec le plancher B et Fare C 
de rez-de-chaussee. En D , nous avons presente la face exterieure d’une 
partie (i/3) du fenestrage, et, en E, sa face interieure. Des chassis 
ouvrants viennent battre sur des traverses en bois hautes et basses G. La 
construction de tout le monument est traitee avec soin, faite en pierre 
tres-dure du pays ; la sculpture est d"une finesse et d^une purete remar- 
quables, tons les profils sent d^un excellent style et tallies en perfection. 
Des cuvettes en faience emaillee, incrustees dans la pierre, ornaient 
certaines parties de la fagade Sur Fun des deux piliers qui coupent la 
claire-voie en trois travees, on remarque une statue d'un personnage 
couronne tenant un livre de la main droite et de la gauche un long sceptre 
termine par un oiseau ; sur Fautre, un groupe d'Adam et d"Eve tentes 
par le serpent. Ces figures en roiide-bosse, petite nature, sont d’un beau 
caractere et sculptees avec une extreme delicatesse de details. La figure 
du personnage couronne a ete Foccasion de quelques discussions. Quel- 
ques-uns ont voulu voir la Moise, d^autres Charlemagne , d^autres encore 
un roi contemporain du monument. A grand'peine , sur le livre ouvert, 

^ Get Edifice a restaure sous la direction des Monuments histonques. La 
resiauration s'est bornde toutefois li la construction de Fescalier posterieur, au 
cDuronnexnent de la tour qui menagait ruine et k la refection des planchers. 
Voy. V Archil, civ. et domest. de MM. Verdier et Gattois. 

* Nous n*avons pu trouver que des fragments de ces cuvettes de faience, qui avaient 
de 0,30 0 . k 0,40 c. de diam^tre. 
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pages (4) ; traces dont nous n^avons pu dechitfrer le sens. Peut-^tre quel- 
ques arclieologues seront-ils plus heureux que nous. Sans donner ici 
notre opinion pour autre chose que comme une hypothese nouvelle^ nous 
verrions dans cetle statue le Christ dominateur : Chrislus regnat, Chris- 
tus imperat, 

Les colonnettes et chapiteaux de la claire-voie^ son encadrement et les 
fen^tres, etaient colores ; sur les murs des salles reconverts d'enduits^, 
nous avons pu constater des traces de peintures de deux epoques (xu® et 
XV® siecle). Derriere le portique du rez-de-chaussee etait une place ayant 
toujours servi de marche ; autrefois on ne pouvait y arriver qu’en passant 
sous les arcades du rez-de-chaussee. 
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Si nous voyons encore, dans le nord de TAllemagne et en Belgique, 
des hdtels de ville d'une epoque assez ancienne, comme ceux de Lubeck, 
d Aix-la-Chapelle, Mtis au xiii® siecle, ceux de Brunswick, de Dantzig, 
de Munster, (Je Ratisbonne, eleves pendant les xiv® etxv® siecles, nous ne 
possedons plus en France d^edifices de ce genre, sauf celui de Saint- 
Antonin, anterieurs a la fin du xv® siecle et au commencement du xvi®. 
On peut encore etudier les hdtels de ville de cette dpoque a Orleans, a 
Compiegne, a Saumur, a Luxeuil, a Beaugency , a Saint-Quentin. Entre 
tons, le plus complet, le plus remarquable, est certainement Fhdtel de 

g^’ave avec beaucoup de soin dans Fouvrage de 
MM, Verdier et Cattois *. * 

* Archil, cw, et domest, an moyen dge et a la Henamance, t. L 
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Get edifice se compose d^un seul corps de logis , avec grand escalier a 
vis dans la partie anterieure centrale; cet escalier est couronne par un 
tr^s-joli beffroi. Au rez-de-chaussee^ au premier et au second etage, de 
grandes salles sont disposees a droite et a gauche de la tour centrale. 
Au-dessus de la porte ^ une large niche avait ete remplie par une statue 
equestre de Louis XII. Deux echauguettes saillantes flanquent les deux 
angles du bailment. On observera que cette tradition avait ete suivie 
encore dans Thdtel de ville de Paris, eleve pendant le xvi® siecle et 
termine sous Henri IV. 

Les maisons de ville du Nord possedaient toujours un balcon saillant, 
une breteche , d"ou Ton pouvait parler au peuple assemble sur la place. 
A Compiegne, ce balcon n"est deja plus qu^une petite loge disposee alabase 
du beffroi, au niveau de la balustrade du comble. A Paris, la breteche est 
remplacee par le large escalier avec perron qui donne acces a la cour cen- 
trale ; mais a Arras, bien que Tedifice municipal date de la fin du xvi® siecle, 
la breteche traditionnelle existe encore ou existait il y a peu d^annees. 

Plusieurs causes- avaient contribue a priver les villes fran^aises situees 
au nord de la Loire des bMiments destines aux reunions municipales. 
Jusqu'au xiv® siecle, faffranchissement des communes, bien qu"il eut eu 
des consequences considerables au point de vue politique , n^avait pu que 
tres-difficilement s'etablir d'une maniere durable. Vers la fin du xn® siecle, 
des evdques, soit pour reconquerir f autorite diocesaine qui leur avait ete 
en grande partie enlevee par les etablissements religieux, soit pour trouver 
un point d'appui dans leurs tentatives d’empietement sur le pouvoir f(6odal 
laique, s'etaient mis a elever a Noyon, a Senlis, a Sens, a Paris, h Amiens, 
a Chartres, a Troyes, a Bourges, a Reims, k Soissons, k Laon, k Cambrai, 
a Arras, a Beauvais, a Auxerre, a Rouen, d'immenses eglises cathedrales, 
a la construction desquelles les populations urbaines avaient apporte une 
ardeur d'autant plus active , que ces edifices prenaient alors a la fois un 
caractere civil et religieux. Les citadins appeles par les ev^ques k concourir 
a Tedification du monument, avec Tassurance que ce monument leur 
serait ouvert pour leurs assemblees, regarderent longtemps, dans ces 
villes dependantes ou voisines du domaine royal, la cathedrale comme un 
edifice municipal. Et nous voyons en effet que, jusqu'au xv® siecle, les 
cathedrales servent non-seulement au service religieux, mais a des reu- 
nions politiques et profanes (voy. cathedrale). Cette habitude prise, les 
populations urbaines du nord de la France sentaient moins le besoin 
d’elever des maisons de ville, d^autant quTls savaient par experience que 
ces edifices municipaux excitaient la defiance des seigneurs suzerains. 
L^ombre des cathedrales leur suffisait. Ainsi, ce n^est qu'en 1452 que 
Jean de Bourgogne accorde les permissions necessaires pour bA.tir un 
h6tel de ville a Auxerre. « Les habitants, dit Lebeuf n^en avaient point 

1 Mem, sur Vhist, civ. et eccUs. d’ Auxerre (sous la (Mpmd. du due de Bourgogne), 
t. Ill, p. 319. 
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c( eu jusqu^alors : quand il leur fallait trailer de leurs affaires^ ils etaient 
« obliges de tenir leurs assemblees dans les places publiques ou dans les 
c( eglises , dans les cbapitres de communautes ou dans les cloitres reli- 
c< gieux. C^etait aussi dans ces lieux qu^on representait les fdtes qui 
c( seryaient de divertissements publics. » La cathedrale de Laon servit, 
jusqu^au xvi^ siecle, de lieu de reunion pour les habitants de la ville. Des 
assemblees se tiennent pendant les xiv® et xv® si^cles dans les cathedrales 
d^Auxerre, de Paris, de Sens, lorsquMl s^agit de deliberer sur les affaires 
publiques. Ces edifices avaient conserve quelque chose de la basilique 
romainej des marches s^installaient sous leurs porches, et nieme, sous 
leurs vohtes, on vendait. Les eveques s^eleverent naturelleinent centre ces 
habitudes; mais ce ne fut que bien tard quails parvinrent a les detruire 
entierement. II ne fautpas, par consequent, demander a la France des xn , 
xm® et XIV® siecles, ces vastes b§,timents municipaux d^s villes de Tltalie et 
de la Flandre ; ils n'ont jamais existe parce quhls n^avaient pas lieu d exis- 
ter. Mais aussi est-ce^dans ces provinces frangaises situees au nord de la 
Loire que Fon voit s'elever, sous une puissante impulsion, les plus grandes 
cathedrales qui aient ete construites dans la chretiente a cette epoque. 

Pour se faire une idee exacte de ce qu^il y |^'ait de precaire dans 
Fetablissement municipal de la ville de Paris, par exemple, il sufiit de 
lire ce qu’6crit Sauval sur ce qu^etait la maison de ville avant le milieu 
du XIV® siecle. Ce ne fut qu'en 1357 que le receveur des gabelles vendit 
au prevdt des marchands, Etienne Marcel, la maison qui devint definiti- 
vement Fh6tel de ville. « Pour ce qui est du batiment, ajoute Sauval, 
« c'etoit un petit logis qui consistoit en deux pignons, et qui tenoit k 
« plusieurs maisons bourgeoises. » Ce fait seul donne assez a entendre 
que les hotels de ville, en France, ne differaient guere, pour la plupart, 
jusqiFau xv® siecle, des maisons de parti culiers. Cependant Bourgueville ^ 
pretend que la ville de Caen possedait une maison commune cc de fort 
« ancienne et admirable structure, de quatre estages en hauteur, en 
a arcs-boutans fondez dedans la riviere sur pilotins, laquelle flue par 
« trois grandes arches (cet h6tel de ville etait bati sur le pont Saint-Pierre); 
c< et aux coings de cest edifice et maison sont quatre tours qui se joignent 
a par carneaux, en Fune desquelles (qui faict le befroy) est posee la 
« grosse orloge : ceste quelle maison, pont et riviere, separent les deux 
c< costez de la ville, de k^on que les quatre murailles d'icelle commen- 
« cent, finissent et aboutissent sur ce pont, anciennement appelle de 
c< Darnetal, comme il se treuve par certaine chartre, estant au matrologe 
c( ou chartrier de la ville, de Fan 1365. » En effet, dans de vieux plans 
de la ville de Caen *, on voit, figure sur le pont Saint-Pierre, un bMiment 

* Les Recherches et anliquitez de la province de Neustrie^ d present duchd de 
Normandie, etc.; par Ch. de Bourgueville, sieur de Bras. Nouv. 6dit. Caen, 4833. 

* Noiamment celui de Merian et celui grave en facsimile dans fouvrage de Bour- 
gueville, 6dit. de 4833. 
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en forme de ch^telet (car il fallait passer sous ThOtel de ville pour traverser 
rOrne) dont la face orientate est ouverte en face la grande rue qui ser\^ait 
de lieu de foire. Le batiment est fianque de quatre tourelles et couvert 
en pavilion ; la tour du beffroi etait batie a Tangle sud-ouest. La salle 
d'assemblee ^ situee au premier etage, avait ses fen^tres ouvertes sur la 
riviere^ du c6tede Tarrivee des navires, au nord^ et^ au sud, sur des prai- 
ries. La situation de cette maison commune etait done des mieux choisies 
pour une ville marchande et industrielle. 

La disposition des maisons communes, a dater de la fin du xiii® si^cle, 
parait avoir ete a peu pres la m^me dans les villes du Nord , depuis la 
Picardie jusqu'a Lubeck. Un beffroi s’elevait au centre de la facade et 
etait flanque lateralement de deux grandes salles oil penetrait un grand 
logis a pignons lateraux. Le beffroi servait de prison commune, de dep6t 
des archives et de guette avec carillon. Devant la facade s^ouvrait, k rez-de- 
chaussee , un portique avec grands escaliers et loge ou breteche pour les 
cris publics. La ville de Lubeck possede encore les restes d^un vaste hdtel 
de ville qui, au xiii®.siecle, se composait de trois grands logis accoles, 
avec trois pignons sur la face anterieure et trois autres sur la face poste- 
rieure. Ces pignons etaient perces de tres-grandes fen^tres a meneaux qui 
dclairaient largement ces trois salles. Le rez-de-chaussee etait occupe par 
des services secondaires. II n^est pasbesoin de rappeler ici que les maisons 



des villes du Nord du xin® au xvi® siede presentaient leurs pignons sur la 
rue. Ce parti avait ete adopte pour les hdtela de ville, et a Saint-Quentiw 

13 


T. VI. 
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conserve le principe de cette disposition. Eii reunissant les documents 
epars que nous avons pu nous procurer sur les maisons communes de ces 
villes riches et commergantes du Nord, il est possible de presenter un 
type de ces constructions qui^ plus qu^’aucune autre, out ete soumises a 
tant de changements et de catastrophes. Comme il serait heaucoup trop 
long et fastidieux de donner separement ces renseignements epars, nous 
avons pense que nos lecteurs ne nous sauraient pas mauvais gre de les 
reunir en un faisceau et de presenter un type complet d'un hdtel de ville 
de la fin du xni® siecle. 

C'est ce que nous avons essaye de faire en tragant la fig. 5, qui donne, 
en A, le plan du rez-de-chaussee d^un edifice municipal, et en B le plan 
du premier etage. Sous le portique anterieur C, a droite et a gauche , 
montent deux rampes qui arrivent au vestibule D, precede de la loge E. 
On entre a rez-de-chaussee, sous les voiites du vestibule, dans les prisons F 
du heffroi, et par les, portes G dans les salles H destinees a des services 
journaliers. Au premier etage, du vestibule D on pen toe dans lapi^ce I 
situ4e sous le heffroi, et de la dans une premiere salle K servant de 
vestibule aux deux grandes salles L, largement eclairees par les fenes- 
trages M. 

La fig. 6 presente Felevation perspective de cet edifice. 

. Toutefois il arrivait frequemment, avant le xv® sifecle, que les beffrois 
etaient ind^pendants de Fh6tel de ville. Celui de Tournay, qui date du 
XII® siecle, est isole. Celui d^ Amiens, dont la partie basse remonte au 
XIV® siecle, toit egalement independent de la maison commune, ainsi 
que ceux de Commines et de Cambrai. Millin, dans le tome "V de ses 
AntiquMs nationales, donne une vue de Fbdtel de ville de Lille, demoli 
en 1664, et reproduce d^apr^s un dessin de labibliotheque de Saint-Pierre. 
D^apres ce dessin, le btoment principal, sans beffroi, se compose d^un 
corps de logis k trois etages, avec deux grands pignons et ecbauguettes 
aux angles. La base du comble est crenelee. A la suite de ce bktinient 
s'elkve un logis plus bas avec crenelages surmontes de lions et de deux 
statues de sauvages, dont Tune porte Tetendard de la ville. Ces construc- 
tions, autant que rimperfection du dessin permet de le reconnaitre, 
paraissent appartenir au xiii® siecle. Si beaucoup de beffrois trks-anciens 
des villes du Nord etaient isoles, celui de Bergues Saint- Winox (Nord), 
qui datait du xiv® sikcle, se trouvait autrefois dispose > relativement a k 
maison commune de cette ville, comme Lest celui^de notre fig. ,6^ ^ On 
observera qu^k Compiegne le beffroi est an gentre du bktiment principal 
et sur sa face; seulement il penetre un gros etprofond logis dont les deux 
pignons sont places lat6ralement, de manikre toutefois . a presenter, au 
premier etage, un plan pareil a celui de la fig. 5. . 

HOTEL-DIEU, s. m. MaUm-IHm malaAHne , hospice, hdpital, 
leproserie. Rien n’etablit que les anpiens qussent des maisons de refuge 
pour les malades oil ccux-ci pouvaient i^ecevokles soins des medecifi^.^t 
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attendre leur guerison. A Ath^nes, lessoldats mutilds etaient entretenus 
aux frais de la republique ' j mais il n’est pas dit que ce secours fdt autre 
chose qu’une pension ; d’ailleurs ce fait ne parait pas avoir existd dans les 
autres villes de la Grhce. A Sparte, aprhs la bataille perdue par les Lace- 
demoniens centre Antigone, les maisons des citoyens furent ouvertes 
pour recevoir les blesses®. Les Remains, en campagne, avaientdes espaces 
reservds aux hommes et aux chevaux malades ; mais aucun auteur ne 
signale , ni a Rome ni dans les villes de TEmpire , des hdpitaux destines 
soit aux soldats blesses, soit aux pauvres malades. Saint Jerdme. le pre- 
mier, parle d’une certaine Fabiola, dame romaine fort riche, qui fonda, 
vers Tan 380, un hdpital dans lequel on recevait les malades, jusqu’alors 
gisant ahandonnds dans les rues et sur'les places publiques. Dans les 
premiers temps du moyen age, en effet, dans les villes de hltalie, de la 
France, de I’AHemagne , il se fait de nombreuses fondations pour soigner 
etloger les malades, les voyageurs, les pauvres. Dans Forigine, ces 
fondations consistent en Fabandon d'une maison, d’un local, avec une 
rente perpetuelle. Naturellement, les etablissements religieux reguliers, 
1^ chapitres, les paroisses mtoie, etaient les conservateurs de la fonda- 
tion. « La plus ancienne mention, peut-dtre, de FH6tel-Dieu de Paris 
« remonte, dit M. Guerard dans sa preface aux cartulaires de Fdglise 
« Notre-Dame de Paris % a Fannee 829. » Du Rreul ‘ adraet que cet 
dtabli^ment fut fonde par saint Landry, vingt-huitieme dv^que de Paris, 
vers Fan 660. Guillaume de Nangis dit, dans la Vi'e du roi saint Louis, 
que ce prince Faugmenta considdrablement en 1258. Lebeuf® pretend 
que cet hdpital portait encore le nom de Saint-Christophe dans le 
X* sidcle; il ne trouve point de preuves que saint Landry ait dtabli proche 
de la cathddrale une maladrerie ou un H6tel-Dieu. t< On doit distinguer, 
« dit-il, entre un Hdpital, un H6tel-Dieuou une Maladrerie. J’ai beaucoup 
« de peine a croire que les Maladreries ayent dte originairement proche 
« les cathedrdes qui dtoient bdties dans Finterieur des cites. Pour ce qui 
« est des indigens qui ne faisoient que passer, j’avoue qu'on a pu leur 
« donner Fhospitalitd dans ce quartier-la sous la seconde race de nos 

* Peut-dtre, ajoute-Wl, qu’avec de plus profondes recherches 

« ^ tiwyeroit Fepoque du changement de Fhdpital ou maison de 
« rhospitaUtd de cette cathedrale en Maladrerie ou H6tel-Dieu. » En 
1168, sous Fdpiscopat de Maurice de Sully, le nombre des lits fut aug- 
mente par suite (Fun statut du chapitre de Notre-Dame, Il fut ddcidd que 
tous les ehanoines qui viendraient k mourir ou qui quitteraient leur 
prebende donneraient k cet hdpital un lit garni, Trente ans aprds ce 

Plutarque, Vie de Solou, cap. xxxi. 

Justin, Historia, lib. XXVIII. 

• emmiondes doGim. indd. sur VhisL de France, Ps^ns, >1850, T, h 

^ le ThMu dee antiq, de Paris, L. I, p. 74. 
de la mUe et du dioc. de Paris^ t. I, p. '22, 
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reglement, Adam^ clerc du roi Philippe Auguste, tit don a FH6lel-Dieu 
de deux maisons dans Paris , afin que, sur le revenu de ces maisons, le 
jour de son anniversaire, on fournirait aux malades « tout ce qu"il leur 
(( viendroit dans la pensee de vouloir manger. » 

Pendant les xi% xn® et xin® siecles, il est fonde une quantite prodi- 
gieuse d'hospices; presque toutes les abbayes avaient un lidpital dans 
leur enceinte. De plus, on fonda un grand nombre de leproseries hors 
les villes. c( La maison de Saint-Lazare, dit Lebeuf S nedoit etreconsi- 
(( deree que comme une cel^bre Leproserie. Autant la^yille de Paris etoit 
c< fameuse, autant sa Leproserie Petoit en son espece. Ce fut dans le 
« XII® siecle que Pon commen^a a avoir une attention plus singuli^re de 
c< separer les lepreux d'avec le reste du peuple : de laPepoque de Porigine 
« de toutes ces maladreries du titre de Saint-Lazare, dont on voit encore 

« des restes proche une infinite de bourgs et de villages du royaume 

<c Des le r^gne de Louis le Jeune, il y avoit entre Paris et Saint-Denis un 
c< hdpital de lepreux, qui consistoit en un assemblage de pliisieurs cabanes 
« oil ils etolent renfermes. Odon de Dueil, moine de Saint-Denis, ecrit 
c< qu^il fut temoin, comme_, en Pan 114-7, le mercredi onzi^me de juin, 
c< ce mtoe roi, venant prendre Petendard a Saint-Denis avant de partir 
a pour la croisade, entra dans cet hopital situe sur sa route, et prit la 
c( peine d^y rendre visite aux lepreux dans leurs cellules , accompagne 
« seulement de deux personnes. » Cette celebre Idproserie, d^s la tin du 
XU® siecle, etait gouvernee par des religieux de Pordre de Saint-Augustin. 
Les leproseries etaient au nombre de 2,000 dans les fitats du roi de 
France, au xiii® siecle, ainsi que le prouve une donation faite par 
Louis VIII, dans son testament du mois de juin 1225 Nous ne cherche- 
rons pas a etablir si la l^pre fut importee en France par les croises revenus 
de Palestine, ou si, comme le pretendent quelques auteurs, cette maladie 
existait deja, d^s Pdpoque celtique, sur le sol occidental de PEurope K Ce 
qu"il est difficile de nier, c^est que cette maladie, ou une maladie certaine- 
ment analogue, qui etait ou que Pon croyait contagieuse, existait sur toute 
la surface de PEurope au xii® siecle, meme dans les contrees qui n^'avaient 
envoye personne en Palestine, puisque, d^apres Mathieu Paris, on ne 
comptait pas moins de 19,000 leproseries en France, en Allemagne, en 
Angleterre, en Italic, en Espagne, en Brabant, en Suisse, en Hongrie, en 
Pologne, en Boh^me et dans les Etats du Danemark. Ces etablissements,. 
situeshors des villes, ainsi que nous venons de le dire, consistaient en 
une enceinte dans laquelle s^elevaient des cellules assez semblables k 
celles des chartreux, avec une chapelle commune. Les religieux qui 


^ Hist, de la mile et du dioc. de PariSy u I, 2® parlie, p. 48t . 

* c< Art. 43. Donamus et legamus duobus millihus domopttia leprosonim decern 
« millia librarum, videlicet cuilibet earum centum solidos. » 

^ Voy. le curteux ouvrage de M. Labourt, Rech^ches sur Vmigine des ludreries. 
maladreries et leproseries. Paris, 4854. 
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avaient cure du temporel et du spirituel des leproseries logeaient dans 
des Mtiments voisins de Feglise. 

II est clair que les dispositions architectoniques n'^avaient rien a voir 
dans ces enclos parsemes de cabanes. II n^en est pas de meme pour les 
hdpitaux. II nous reste, de Tepoque du moyen age et particulierementdes 
XII® et xin® siecles, d^admirables bMiments affectes aux malades recueillis 
dans les monasteres^ dans le voisinage des cathedrales, ou m^me dans 
des cites florissantes. Chaque monastere possedait son aiimdnerie^ c^est- 
k-dire un personnel charge d'exercer Thospitalite. Pendant le moyen kge^ 
rhospitalite etait obligatoire. Des Fepoque carlovingienne^ il existait des 
imp6ts destines k secourir les pauvres, les pelerins, les malades. Charle- 
magne avait, dans ses ordonnances et capitulaires^ recommande k ses 
sujets d'offrir Thospitalite, et « il n^’etait pas permis alors de refuser aux 
voyageurs le couvert^ le feu et Teau ^ - » Les communes rivaliskrent avec 
les rois, les seigneurs et les simples particuliers^ dans ces oeuvres de 
bienfaisance. Beaucoup de villes etablirent des hospices, k leurs depens, 
soit dans des bktiments neufs, soit dans des edifices abandonnes que Pon 
faisait restaurer en vue de cette destination. Des hospices furent meme 
bktis dans des lieux isoles pour servir de refuges aux voyageurs et les 
garantir centre les voleurs qui infestaient les routes; ces bktiments etaient 
souvent fondes par des cenobites et sous la garde de religieux. Les villes 
etant habituellement fermees le soir, les voyageurs attardes etaient 
contraints de passer la nuit k la belle etoile; des maisons de refuge, sortes 
de caravanserails gratuits , s'elevkrent non loin des portes. « En 1202, 
« deux nobles allemands voulurent remedier a ce grave inconvenient, 
« et firent construire un hospice hors la porte de Saint-Denis a Paris. Un 
« emplacement d'une contenance de deux arpents fut promptement 
« convert de bktiments. Urie grande salle en pierre de taille, .elevee au 
« milieu du sol au moyen d'arcades formees a croix d'osier, y fut 
<,< construite pour y coucher les pauvres; elle avait vingtrdeux toises et 
« demie de long et six toises de largeur -. » En 1310, le nombre des 
maisons-Dieu, maladreries et leproseries qui recevaient des secours en 
argent sur la cassette particuliere du roi de France, etait de cinq cents 
environ; dans la banlieue de Paris seulement, quarante-huit maladreries 
profitaient de ces dons. La charite publique et privee sut encore rendre 
, son assistance plus efficace, en fondant des hopitaux pour certaines intir- 
mites particulikres. Saint Louis donna Texemple en faisant bktir Thospice 
des Quinse-Vingts pour les aveugles de Paris; sans parler des leproseries, 
on fonda, dans beaucoup de villes, des hospices pour les boiteux, pour 
les fous, pour les vieillards indigents, pour les femmes en couche. Les 
confreries voulurent aussi avoir leurs maisons de refuge, leurs hospices, 

’ Voy. Droits et usages concern, les tramux de construction pubL ou privdes sous 
ia troisikme race des rois de Finance . par M. A. Champollion-Fisceac, p. 166. Paris, 
4B60. 

* Ibidm, 
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et enfin, pendant les pestes qui desolerent les villes du moyen age, des 
eveques, des seigneurs laiques pr^terent des locaux dependant de leurs 
residences pour soigner les malades, et voulurent souvent eux-memes 
les assister. A c6te des desordres de toute nature et des abus sans nombre 
qui signalerent cette epoque, il faut done reconnaitre que tous, petits et 
grands, cherchaient a adoucir le sort des classes souffrantes par les moyens 
les plus efficaces, et que Tesprit de charite ne fut jamais plus actif que 
dans ces temps. II faut dire que, souvent, tel seigneur qui fondait un 
hospice en mourant avail, sa vie durant, fait plus de malheureux qu'on 
n'en pouvait secourir de longtemps dans la maison elevee par lui. Le 
moyen ^ge est ainsi fait : c"est un melange sans mesure de bien et de 
mal; aussi y a-t-il autant d’injustice a presenter cette epoque comme un 
temps de miseres continuelles que comme un age de foi vive, de charite 
et de sagesse. Partout, a cote d'un mal, d"un abus monstrueux, trouve- 
bon le sentiment du droit, le respect pour Thomme, pour ses malheurs et 
ses faiblesses. Le mot de fraternite n^est pas seulement dans les discours, 
il trouve partout une application pratique, et si la passion ou Tinter^t 
font trop souvent enfreindre cette loi sacree, du moins son principe n'est 
jamais meconnu. Par le fait, nos grandes institutions de charite nous 
viennent du moyen 4ge et lui survivent ; il est bon de ne pas trop Lou- 
blier : ayant profits de la belle partie de Theritage, peut-6tre serait-il juste 
d’etre indulgents pour son c6te miserable. 

On comprendra que parmi taut d'edifices eleves sous Tinspiration d'une 
charite vive et voulant immddiatement porter remede au mal, beaucoup 
n'etaient que des bicoques, des maisons que Ton appropriait tant bien 
que mal au service des pauvres et des malades ; car nombre de ces hospices 
se composaient d^une maison donnee par un simple bourgeois, avec une 
rente k prendre sur son bien. Peu a peu ces modestes donations s'eten- 
daient, s'enrichissaient par les quotes et devenaient des etablissements 
importants. Cependant il nous reste encore quelques hdpitaux du moyen 
kge qui, au point- de vue de Lart, sent remarquables. Bien b^tis, bien 
aeres, spacieux, ils ont aussi cet avantage, sur les constructions ana- 
logues que nous elevons aujourd’hui generalement, de laisser a Tart une 
large place, de ne point attrister les malades par cet aspect froid et desole 
qui caracterise de notre temps (sauf de rares exceptions) les edifices 
publics de charity L 

Parmi les hdpitaux les plus anciens qui existent encore en France, il 
faut citer rH6tel-Dieu de Chartres, situe prds de la cathddrale, et Lhdpital 
d'Angers. Ce dernier surtout est remarquable par son dtendue et |lar les 


’ Il faut reconnaitre que depuis peu on a fait chez nous de grands progrfes en ce 
genre. L’hospice de Charenton, ceux de Vincennes et du, V^zinet, sont non-seulement 
parfaitement appropries h leur destination; mais ce sont aussi, comme ceuvres d’ ar- 
chitecture, des Edifices fails pour donner aux malades des id§es plnt6t agr^ables que 
tristes. .. s , 
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services qui I'entourent. En voici le plan (1). H se compose d"une grande 
salle ktrois nefs A , precedee d’un cloitre, d'une chapelle voisine de 
logements, denatures aujourd^hui^ et d^un vaste magasin ou grenierC, 
propre a renfermer des provisions de toutes natures. La construction de 

i 



c^t etablissemeni date de 1153 . La chapelle est un peu plus moderne 
( 1184 ). Cest aussi vers cette derniere epoque que fut eleve le grand 
b&iiment aux provisions. La fig. 2 presente la coupe transversale de la 
grande salle, dans laquelle quatre rangees de lits peuvent facilement 
trouver place. 1 ^ construction de ces Mtiments est excellente, traitee avec 
soin, les chapiteaux des piliers d'^un excellent style. Le bMiment des 
provisions est un edifice remarquable par ses dispositions et ses de- 
tails L 

l/Hotel Dieude Chartres d^ a peu pres de la meme ^oque et consiste 
aujourd’hui en une grande sailed h?ois, nefs, separees par deux rangs de 
colonnes et portant des charpentes lambrissees. Au fond, trois voiltes en 
pierre ferment les trois dernieres fravees. C"est une disposition analogue 
h celle de Tlidpital d’ Angers , et qui parait avoir gineralement suivie 
pendant les xir® et xm^ siecles. ' - ^ 

^ Voy. VAr^iL do, et domest. de MM. Verdier el Gattais, L 11. i 
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Dans les b^timents abbatiaux de Saint4ean-des-Vignes de Soissons et 
d'Ourscamp, on voit encore de belles salles qui ont ete alfectees aux 
malades. La salle dite des Moi'ts, a Ourscamp, est, entre toutes ces 
constructions hospitalieres ^ la plus belle et la mieux entendue. C"est 



toujours un grand vaisseau divise en trois nefs^ celle du milieu plus large 
que les deux autres ^ le tout est convert par des voOtes d’ar^te et un vaste 
grenier. 

La fig. 3 presente le plan de cette salle avec son annexe, qui servait 
probablement de cuisine et de laboratoire; la fig. 4 la coupe transversale 
de la grande salle des malades, et la fig. 5 une de ses travees. On obser- 
vera que les fen toes sont disposees de raanito a donner beaucoup de, 
jour a Linterieur, celles du haut etant a vitrages fixes et celles du bas 
pouvant s'ouvrir pour aerer la salle. Suivant la disposition generalement 
adoptee a cette epoque, il devait y avoir quatre rangees de lits disposes 
ainsi queTindique notre plan en A; la salle pouvait en contenir facilement 
cent. Le long du mur, au droit des colonnes, sont percees de petites 
niches a hauteur de la main, pour deposer les boissons ou les pansenients 
des malades. Une grande eheminee, s'ouvrant contre le pignon B, 

U 


T. vr. 
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permettait d’assainir et de rechaulFer ce vaste interieur Le batiment et 
son annexe sent isoles. Le pignon G seal est rapproclie des bras de croix 



de 1 h laqixelle on pouvait probablement communiquer par le petit 
passa$fe H. Toutela construction date des premieres annees du xin® siecle, 

gravures des Archives des monum. hist., 

r’’ “‘"®‘re d’fital; anssi I’oHvrage precddemment cil6 de 

MM. Yerdier etCattois, t. 11, p. 104. 
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et rinterieur etait peint de joints rouges avec archivoltes festonnees en 
pelites arcatures. 

/ 



A Farticle construction^ fig. 123 et suivantes^ nous avons donne un 
bA,timent dependant de Tabbaye Sainte-Marie de Breteuil , dont une 
partie servait d^’bospice pour les pauvres. Presque toutes les abbayes 
possedaient ainsi des batiments assez vastes pour donner asile aux 
voyageurs^ ou memo de veritables hdpitaux, coinme cette grande salle 
d'Ourscamp 

La ville de Toniierre possedaiL au xi® si^cle deja^ un H6tel-Dieu situe, 
suivant Tusage^ a cote de Teglise Notre-Dame^ qui servait de ohapelle a 
cet etablissement ; un autre hdpital, egalement de la m^me' ^poque^ 
existait dans le faubourg de Bourberault. « Les dependances de cet 
« hdpital, dit M. Camille Dormois^ consistaient qu^en une petite 
« chapelle obscure, une tres-petite maison et un jardin. » En 1204*- 
Eudes III, due de Bourgogne, fonda, dans la m6me ville, Phdpital du 


^ L^abbaye d’Ou recamp apparlient aujourdlmi a M. P^n6-I)elacow, qui, beureu- 
semen t, conserve avec un soin partioulier ces resks remarquaMes. 

* Notes UsL siir Vh6fiZai de Tomerre. Auxerre, \ 8§3. 
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Saint-Esprit; mais Marguerite de iBourgogne, belle-soeur de saint Louis^ 
reine de Sidle, voulut doterla ville de Tonnerre d'un hopital magnifique. 
En 1293, elle adieta un vaste clos pres d'une source appelee Fonlenille, 

.11 II 
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qu^une chapelle sera b^tie avec quatre autels ; que les freres et soeurs^ au 
nombre de vingt, charges des soins interieurs, auront pour mission de 
donner a manger et a boire a ceux qui auront faim et soif, de recevoir 
les etrangers et pelerins et de les heberger^ de v^tir les pauvres^ de visiter 
les malades, de consoler les prisonniers et d'ensevelir les morts; que les 
freres et soeurs auront des dortoirs et refectoires separes, et ne devront 
prendre leurs repas qu'apres le service des malades. L'hdpital fut promp- 
tement eleve^ et Marguerite se fit hkiir, a c6te, un logis pour pouvoir 
surveiller elle-m^me son etablissement; lorsqu'^elle mourut, en 1308^ les 
b^timents et leurs dependances etaient completes depuis longtemps. II 
nous reste de cet hopital la grande salle et quelques dependances, et nos 
lecteurs ne nous sauront pas mauvais gre probablement de leur donner 
un ensemble airisi que des details de la partie principale de cette grande 
salle^ en m^me temps chapelle et hospice. 

La figure 6 presente le plan a Fechelle de O^OOl”" pour metre. En A est * 
la grande salle^ autrefois precedee d'un porche B avec escalier^ dont nous 
aliens indiquer la destination. Cette salle contenait quarante cellules de 
boiseries^ sortes d'alcdves dans chacune desquelles etait place un lit 
(voir en C). En D dtait un autel principal sous une voute, et en F deux 
chapelles egalement vohtees. Le tombeau de la fondatrice etait en E^ et 
se composait d^une figure de bronze couchee sur un sarcophage. La 
sacristie des chapelles etait en G. En un jube^ pose devant le choeur, 
mettait en communication deux galeries laterales qui, etablissant une 
circulation continue au-dessus des alc6ves, permettaient d'euvrir les 
fen^tres et de surveiller Tinterieur des cellules. On pouvait monter a ces 
galeries par Tescalier lateral du porche ^ et par un escalier I qui etait mis 
en communication avec une galerie reunissant le logis L de la reine a la 
grande salle. De ses appartements, situes au premier etage de ce logis, 
cette princesse pouvait ainsi , soit descendre dans la salle, soit inspecter 
les cellules en se promenant sur la galerie qu^elles portaient. En Z etait 
une petite chapelle. Les b§.timents de service de Fhdpital sont situes en K 
et la cuisine en M. On communiquait de ces bMiments avec la salle au 
moyen d^une autre galerie N aboutissant k une petite porte. La voie 
publique passe en 0, En P etait le cimetiere ; en J, le jardin dela reine, 

' borne par la muraille de la ville et par le ruisseau de Fontenille. En R, 
un lavoirj en Y, un bras de FArmenoon, et en S le prieure. Deux 
canaux souterrains passant des deux cdtes de la grande salle entrainaient 

^ Les comptes de 1556, d’apres V excellent travail de M. C. Dormoiscite plus haut, 
presentent des d^penses occasionn^es par la refection de Tune de ces galeries. 

« Pay4 k Jehan Desmaisons, charpentier, la somme de 91 liv. 10 s. pour la fasson 

« de la grande gallery dudlt hospital, contenant 20 toises de long et 2 de large 

« A Nicolas..., magon, pour avoir fait la massonnerie pour soutenir les poteaux 

« dicelle gallery A Jehan et Pierre les Mathieux, couvreurs, la somme de 8 liv. 

« 13 s. pour avoir convert Tescalier de la d. gallery A Jehan, marchand, 

« pour ferrer les portes de Fhospital et les chnvrpns de la grande gallery, » etc. 
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ville, des remparts eiitouraient les autres parties du clos. En X etait iin 
puits public. 

La fig, 7 donne la coupe trausversale de ce magnifique vaisseau, qui 



n^a pas moins de de largeur dans oeuvre sur 88"* ,00 de long 

depuis le porche jusqu^au sanctuaire. La coupe (fig. 7) montre, en A, les 
alcoves avec la galerie superieure B, passant par-dessus le jube. On 
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apergoit au fond les trois absides. La charpente en chene, bien conservee^, 
nous donne des bois d^une longueur extraordinaire ; les entrails, d^un 
seul morceau, ont 21“,40; les arbaletriers et chevrons portant ferme, 
19'^,00. Elle est entierement lambrissee en berceau plein cintre legere- 
ment surbaisse a Tinterieur. En G , nous avons trace Tun des chevrons 
portant ferme, et en D une coupe d"une travee de charpente avec le 
lambrissage et les ventilateurs E, de 0“,10 d'ouverture. Les fenfires 
later ales, a nieneaux, sont disposees pour pouvoir ^tre ouvertes du bas 
jusqu'a la naissance des tiers-points, et des marches, menagees dans 
Tappui, permettent de tirer les targettes. Ce vaisseau, qui existe h peu 
pres intact, sauf le porche, produit un grand effet. C^est un des plus beaux 
exemples de Tarchitecture civile de la fin du xiii® si^cle ; il n^a pas moins 
fallu quetoute Finsistaiice dela Commission des monuments historiques 
pour obtenir de la ville de Tonnerre sa conservation. Pourquoi la ville 
de Tonnerre voulait-elle demolir cet edifice? C'est ce qu'on aurait beau- 
coup de peine a savoir probablement. Pourquoi la ville d'Orleans a-t-elle 
demoli son ancien H6tel-Dieu, Fun des plus beaux edifices de la Renais- 
sance? Combien de villes se sont ainsi, sans raison serieuse, depouillees 
des monuments qui constataient leur anciennete, qui leur donnaient un 
inters particulier et qui retenaient des etrangers dans leurs murs! 
Beaucoup regrettent, un peu tardivement, ces actes de vandalisme, et 
s'etonnent de ce que les voyageurs passent indifferents au milieu de leurs 
rues neuves, n^accordant pas m^me un regard au frontispice a colonnes 
du palais de justice, ou a la fagade de Fhopital nouveau que Fon confond 
volontiers avec une caserne. 

La disposition des lits de Fhopital de Tonnerre, loges chacun dans une 
cellule avec galerie de service superieure, merite de fixer notre attention. 
Chaque malade, en etant soumis a une surveillance d'autant plus facile 
qu'elle s'exergait de la galerie, se trouvait posseder une veritable chambre. 
II profitait du cube d^air enorme que contient la salle et recevait du Jour 
par les fenetres laterales ; sa tete etant placee du c6te du mur et abritee 
par la saillie du balcon, il ne pouvait etre fatigue par Feclat de la lumiere. 
On objectera peut-etre que la ventilation de ces cellules etait imparfaite^ 
mais la salle ne contenant que quarante lits, les fenetres laterales pouvant 
etre ouvertes, et le vaisseau etant fort eleve, ventile par les trous perces 
dans le lambrissage de la charpente, on peut admettre que les conditions 
de salubrite etaient bonnes. 

Pour faire saisir a nos lecteurs la disposition des cellules et des galeries 
de surveillance, nous presentons (8) une vue perspective d^une des travees 
de la salle. 

Les fenetres de la galerie etaient garnies de vitraux en grisaille, celles 
du sanctuaire en vitraux colores. Une longue fleche en charpente sur- 
montait ce sanctuaire; elle etait couverte de plomberie peinte et doree, 
et ne fut detruite qu'en 1793. Toute la charpente de la salle est couverte 
en tuiles vernies avec faitieres en terre cuite emaillee. 
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chapelles du chevet^ on arrivait a une salle votitee b^tie au-dessus de cette 
chapelle, et servant autrefois^ comme encore aujourd'hui^ de tresor et de 
chartriei*. Le tympan de la porte principale s'ouvrant sous le porche du 
c6te de la rue etait decore d"un bas-relief representant le Jugement 
dernier^ dont il existe encore quelques fragments ^ 

Tous ceux qiii s'interessent quelque peu a nos anciens edifices ont 
visite le charinant Hotel-Dieu de Beaune, fonde en 1443 par Nicolas 
Rolin, chancelier du due de Bourgogne. Get etablissement est a peu pres 
tel que le xv® siecle nous Fa laisse , bien qu"il soit construit, en grande 
partie, en bois. II se compose, de trois corps de logis*eleves autour d^’une 
cour quadrangulaire. Dans le b^iiment qui donne sur la rue est placee la 
grande salle, a\ec sa chapelle a rextreniite, la porterie et quelques pieces 
voutees destinees aux provisions. Les deux autres corps de logis, devant 
Icsquels passe une galerie a deux etages, contiennent le noviciat des 
soeurs, trois salles, la cuisine et la pharmacie. De grands gables en char- 
pente, \itres, donnent du jour dans les salles par-dessus les galeries du 
dehors, tandis que Taeration se fait par les galeries m^mes et par les 
faces opposees (voy. V Architecture civile ci domesliqwe de MM. Verdier 
et Cattois, t. I). La cour de cet etablissement, d^'un aspect riant, bien 
proportionnee, contenant encore son puits du xv® siecle, son lavoir et 
. sa chaire, donnerait presque envie de tomber malade a Beaune. La porte 
sur la rue est protegee par un auvent en charpente convert en ardoise 
(voy. auvent). 



Nous donnons (9) ie plan de rH6tel-Dieu de Beaune, et (dO) la vue de 

' C’est a M. Lefort, arclutecte h Sens, que nous devons un relevd minutieux de 
cette grande salle de I’hOpiial de Tonnerre. M. Lefort a eu I’obligeance de mettre tous 
ses dt^ssins a noire disposition. 




grande salle lambrissee ‘ avec sa chapelle D, maiirtenant separee de la 
salle; en E, le refectoire des soeurs et le salon de la superieure; en F, les 
salles aux provisions j en G, le noviciat des soeurs; en H, des sallesde 


' Utt plafond a etabli sous la \oule eii bavdeau el a delrnii I’aspecl t'laiidiose 
(le cette salle. 
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malades; en I, un passage donnant sur un jardin; en K, la cuisine, et 
en L la pharmacie; le puits est place en 0^ la chaire en M, et le lavoir 
en P. 

Examinons maintenant un de ces etablissements plus modestes qui, 
eloignes des grands centres, voisins de quelque abbaye ou de quelque 
prieure, etaient si fort repandus sur le sol frangais an moyen ^ge. Entrons 
dans la maladrerie dite du Tor loir ^ non loin de la route qui mene de 
Laon a la Fere (Aisne). Nous allons retrouver la les curieuses dispositions 
interieures de Thbpital de Tonnerre. La maladrerie du Tortoir date , 
croyons-nous , de la premiere moitie du xiv" siecle L L'ensemble de 
Tetablissement, compris dans un carre, contient encore trois batiments 
de Fepoque de la construction (11). A, la salle des malades ; B, une cha- 

* il 



pelle; C, un corps de logis a deuxetages, pour les religieux probablement 
et pour la cuisine. Les autres batiments qui existent aujourd'hui dans 
Fenceinte sent d"une epoque assezrecente. Occupons-nous de cette salle A. 
Ses deux extremites sont fermees par deux pignons avec cheminees. Sur 
le preau, a Finterieur de Fenceinte, s’ouvre une large porte, avec guichet 

^ Voy. VArchit. civ, et domest. deMM. Verdier et Cattois, t. II, p. 107. 
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a c6te ; sur cette face, pas d'autres ouvertures que deux fenetres relevees. 
Devant cette large porte etait suspendu un appentis tres-saillant (si Ton 
en juge par ses amorces et les entailles de la charpente), qui servait d'abri 
aux chariots amenant les malades. Pour Tusage ordinaire, on se conten- 
tait de passer par la petite porte. Sur les dehors, au contraire, cette salle 
de malades etait percee dedeux rangsde larges fenetres disposees de telle 
facon que celles dubas eclairaientdes cellules en bois, semblables a cedes 
de Phdpital de Tonnerre , et celles du haut s^ouvraient sur une galerie, a 
laquelle on montait par un escalier menage dans la travee I (voy. le plan) 
depourvue de fenetre. A Tonnerre , Tintervalle entre chaque cloison est 
de 2 toises (3“,95) ; mtoe espace entre les axes des contre-forts de la 
salle du Tortoir (voy., fig. 42i, un angle de la face de la salle du c6te 
exterieur). En supposant les cloisons des cellules de la menie proforideur 
que celles de Thopital de Tonnerre, et placant sept cloisons dans Taxe de 
chaque contre-fort, la salle ayant dix mMres de large, il restait six metres 
pour la circulation du cote de Tentree, en dehors des cellules (voy. le 
plan), et on pouvait placer sept lits dans celles-ci, Tescalier de la galerie 
prenant la place d"une cellule. Or ce nombre de sept lits est tres-frequem- 
ment admis dans ces petits etablissements de charite. Si nous nous 
rappelons que les maladreries etaient specialement reservees aux mal- 
heureux affectes de maladies contagieuses , et que des precautions 
minutieuses etaient prises non-seulement pour les separer des populations, 
mais aussi pour les isoler entre eux, nous comprendrons ici cette dispo- 
sition des cellules avec fenetres , qui permetlaient a ces pauvres gens de 
voir la campagne et de se rechauffer aux premiers rayons du soleil, car 
ces fenetres donnent au levant. Elies etaient d'ailleurs munies de volets a 
Tinterieur, de maniere a eviter la trop grande chaleur. Un chemin de 
ronde avec machicoulis reunissait les bMiments et etait mis en commu- 
nication, par des portes percees dans les pignons, avec la galerie interieure. 
Un fosse entourait Tenceinte, ainsi qu^'on pent le reconnaitre en exami- 
nant les soubassements exterieurs de la grande salle. On n’arrivait au 
sommet des quatre tourelles que par la galerie et des echelles posees dans 
ces tourelles servant d'echauguettes. 

Le moyen ^ge montrait done dans la composition de ces etablissements 
de bienfaisance I'esprit ingenieux qu"on lui accorde dans la construction 
des monuments religieux, C"est un singulier prejuge, en effet , de vouloir 
que ces architectes eussent ete si subtils lorsquTl s^agissait d'elever des 
eglises, et en m^me temps si grossiers lorsquTl fallait elever des edifices 
civils. Ce n^est pas leur faute si Ton a detruit, depuis le xvi® siecle, la 
plupart de ces etablissements de bienfaisance divises a Tinfini, mais 
generalement bien disposes d'ailleurs, pour les remplacer par deshOpi- 
taux dans lesquels, au contraire, on a cherche, peut-etre a tort, a concen- 
trer le plus grand nombre de malades possible. Louis XIY, le grand 
niveleur de toute chose et de tout etat en France, a gratifie les hopitaux 
eleves sous son regne des biens de ces nombreuses maladreries et lepro- 
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il iVy avail pas de lepreux a soigner; mais ce n^est pas a dire que les 
hdpitaux du xvii® siecle soient des modMes a suivre conime disposition, 
au point de vue de la salubrite, de Thygiene, et du respect que Ton doit 
avoir pour les malades pauvres. Dans le peu d'hdpitaux du moyen age 
qui nous sont restes , nous trouvons un esprit de charite bien entendu et 
delicat. Ces bMiments sont d^un aspect monumental sans ^tre riches; les 
malades ont de Tespace, de Tair et de la lumiere; ils sont souvent separes 
les uns des aulres , comme on pent le constater dans les exemples prece- 
dents; leur individualite est respectee, et certes s"il est une chose qui 
repugne aux malheureux qui trouvent un refuge dans ces etablissements, 
malgre les soins si eclaires qu^on leur donne abondamment aujourd'’hui, 
c"est la communaute dans de vastes salles. Souvent alors la souffrance de 
chaque malades s^accroit par la vue de la souffrance du voisin. Sans pre- 
tendre que le systeme cellulaire, applique frequemment dans les hopitaux 
du moyen age, ftit preferable materiellement au systeme adopte de notre 
temps, il est certain qu"au point- de vue moral il presentait un avantage. 
Nous tenons a constater qu'il emanait d'un sentiment de charite tres- 
noble chez les nombreux fondateurs et constructeurs de nos maisons-Dieu 
du moyen 4ge. 

Avant de terminer cet article, nous tenterons encore de detruire une 
erreur fort repandue, touchant Tetablissement des leproseries. On a 
pretendu que la l^pre avail ete rapportee d'Orient en Occident au mo- 
ment des croisades ; mais, ainsi que nous Favons dit plus haul, il y 
avail, du temps de Mathieu P^ris, 19,000 ladreries en Europe, la plupart 
baties dans des contrees qui n^avaient eu aucun rapport avec POrient. 
De plus, des 300,000 hommes conduits en Orient par le frere de Phi- 
lippe 5,000 k peine parvinrent en Palestine, et tres-peu revinrent en 
Europe* De Tarmee de Tempereur Conrad III, il ne resta qu^un bien petit 
nombre de crois& en etat de revoir leur patrie. Louis le Jeune et Richard 
Coeur-de-Lion revinrent presque seuls de Palestine. Comment done ces 
armees, qui furent englouties en Orient, auraient-elles pu rapporter et 
repandre la lepre en Occident, de maniere qu^on fut oblige de fonder 
19,000 maisons pour soigner les lepreux? Sans entrer dans une discussion 
qui ne serait pas a sa place ici, a propos de Pinvasion de cette maladie en 
Europe et particulierement en France , on peut toutefois reconnaitre 
comme certain qu'elle existait bien avant les croisades L 

Voici la liste des principaux hOpitaux fondes a Paris du vri® au xvi® siecle : 

Hotel-Dieu, fonde, dit la tradition, par saint Landry (vne siecle). 

Hopital des Haudriettes, fonde sous Clovis, et oil Pon pretend que mourut 
sainte Genevieve. Au xiii® siecle, la famille Haudry reconstruisit cet 
etablissement. 

^ Voy. k ce sujet les Recherches sur Vorigme des ladreries, maladreries et Upro- 
series, par L. A. Labourt. Paris, 1854. 
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H6pital de Saint-Gervais , fonde par Gatien Masson^ prMre, en 1171. La 
chapelie de cet hopital ne fut dediee qu’en 14*11. 

Hdpital de Sainte- Catherine^ appele primitivement de Sainte - Opportune 
(1180 environ). La chapelie fut construite en 1222^ puis reparee en 
1479. 

H6pital de la Sainte-Trinite, rue Saint-Denis, fonde par les deux freres 
Escuacol en 1202. Cet hdpital possedait une fort belle sal le pour couch er 
les pauvres. En 1210, on y ajouta une chapelie. Les enfants des pauvres 
etaient recueillis et eleves dans Tetablissement. Cet hopital fut succes- 
sivement augmente jusqu’en 1598. 

Hdpital des Quinze-Vingts, fonde par saint Louis en 1254. 

Hdpital de Saint-Marcel (anciennement de TOursine), fonde*' par Marguerite 
de Provence apres la mort de saint Louis. 

Hopital des Jacobins, fonde en 1263. En 1366, Jeanne de Bourbon, femme 
de Charles V, Taugmenta. 

Hdpital de Saint- Jacques-du-Haut-Pas, fonde par Philippe IV en 1286. 

Hopital tenant au prieure de la Charite (Notre-Darae-des-Billettes), fonde par 
le bourgeois de Paris Roger Flamming, en 1299. 

Hopital Saint-Jacques-aux-P^lerins, rue Saint-Denis, fonde en 1315 par 
Louis X. La chapelie fut terminee en 1323. 

Hopital Saint-Julien-aux-Menetriers, fond^ par deux menetriers en 1330. En 
1334, les fondateurs augment^rent cet hopital par Tacquisition de plu- 
sieurs maisons voisines. 

Hdpital dll Saint-Sepulcre, fonde par Philippe de Valois en 1333. 

Hopital du Saint-Esprit, fonde en 1361 pour les enfants. 

Hopital conventuel on commanderie du Petit-Saint- Antoine, fonde en 1368, 
sous Charles V. 

II existait encore, en dehors de ces etablissements, dans un grand 

nombre de communautes et dans les paroisses, des maisons ou salles 

pour les malades, les pauvres et les pelerins. 


HOTELLERIE. II existait, a Tepoque gallo-romaine, sur les grands 
chemins, des hdtelleries a distances assez rapprochees pour que le voya- 
geur put trouver un gite a la fin de chaque journee. Ces auberges, 
mansions, ^aient de grandes hOtelleries dans lesquelles on trouvaitdes 
chevaux de poste, un gite, aboire et a manger. Elies servaient d^etapes pour 
les soldats et etaient placees sous la surveillance d'inspecteurs, frumen- 
tarii ei curiosi, qui veillaient a leur bonne tenue et qui etaient charges 
d espionner les voyageurs. Les hdtelleries devenaient ainsi des lieux utiles 
a la police secrete des prefets du pretoire, et cependant, pour avoir droit 
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de gite dans les mansions, il fallait se munir d'une sorte de carte de 
circulation, diploma tractatorium. D'ailleurs, les mansions servaient 
de gite non-seulement aux simples particuliers et aux soldats , mais aux 
magistrals et preteurs en tournee, et a Tempereur lui-meme lorsqu'il 
voyageait. G"est dans une mansion du pays des Sabins que Titus fut pris 
de la fievre dont il mourut peu de jours apres. STl fallait montrer sa carte 
de circulation pour coucher dans une mansion, a plus forte raison ne pou- 
vait-on se procurer des chevaux de relais qu’avec des lettres de paste. 

Apres rinvasion des barbares, cette institution des hdtelleries imperiales 
fut, bien entendu, entierement ruinee. Les races germaines pratiquaient 
largement Thospitalite. Un Franc, un Bourguignon, ne croyaient pas 
pouvoir refuser Fentree de sa maison a un etranger; aussi, dans les 
voyages, pendant les premiers siecles du moyen age, avait-on pour habi- 
tude , a chaque couchee , de demander le gite el la nourriture dans les 
habitations que Fon rencontrait sur son chemin. Si le proprietaire auquel 
on s’adressait etait trop pauvre ou trop a Fetroit pour pouvoir vous satis- 
faire, il vous accompagnait chez un voisin mieux partage, et tous ensemble 
prenaient leur repas. « xAucime autre nation , dit Tacite en parlant des 
« Germains^, n^accueille ses convives et ses hdtes avec plus de generosite : 

fermer sa maison a une persontie, quelle qu'elle fiit, serait un crime-. 
c< Selon sa fortune, cliacun recoil Fhote, offre un repas; et lorsque les 
« provisions sont epuisees, celui qui, tout a Fheure, recevait, indiqueun 
c< autre asile et y conduit : ils entrent chez ce nouvel bote sans imitation, 
c( et sont ac^ueillis avec une egale bonte : corinus, inconnus, sont, quant 
c( aux droits d'hospitalit^ , traites avec les memes egards. » En faisant la 
part de Fexageration dans le tableau trace par Tacite, il est certain toute- 
fois que les conquerants barbares des Gaules regardaient Fhospitalite 
comme un devoir dont on ne pouvait s’alFranchir. 

Cependant, du temps de Gregoire de Tours, il existait des auberges, 
puisquTl en signale quelques-unes. Les etablissements monastiques 
repandus sur le sol des Gaules des le ix“ siecle exercaient Fhospitalite, et 
dans les abbayes ou prieures des xi" et xu*" siecles il est toujours fait 
mention de la maison des botes , bMie proche la porte d’entree. Il iFen 
existait pas moins, au xii® siecle, un nombre prodigieux d'hotelleries sur 
les grands chemins et dans les faubourgs des villes, et ces hdtelleries, 
moins bien surveillees que ne Fetaient cedes du temps de FEmpire, etaient 
le refuge des voleurs, des assassins, des femmes perdues, des joueurset 
des debauches. La legende de Y Enfant prodigue le represente toujours, 
a cette epoque , dans une hdtellerie , au milieu de femmes qui Fenivrent 
et lui derobent son argent. Courtois d" Arras est depouille dans une 


‘ Germania, cap. xxi. 

La loi ripuaire faisait de riiospitalite uu devoir imperieux , et piuiissaii d une 
amende ceux qui y manquaient. — Les Cupitukiirefi de Charlemagne eommandent 
Fhospitalite sous les memes peines. 

Hi 


T. vr. 
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aubevge oii on lui presente tout ce qui peut seduire un jeune homnie : 
car les hdtelleries alors etaient bien garnies, pourvues de bons lits wous 
de plumes, de bon vin a foison, souvent frelate cependant, de volaille et 
de venaison; des filles etaient attachees a l^etablissement et servaient 
d^app^t pour attirer, retenir et depouiller les voyageurs. 

Au XIII® siecle, les li6telleries, tavernes, etaient le refuge de la lie des 
villes^ et les ordonnances des rois restaient sans effet devant ces repaires 
de la canaille. Sous Philippe Auguste^ en 1192, et pendant la regence de 
la reine Blanche de Gastille, en 1229, des rixes terribles eurent lieu entre 
des ecoliers de rUniversite et des cabaretiers de Paris; le prevot fut incarce- 
re a la suite de la premiere, et TUniversite renvoya les clercs a la suite de la 
seconde, sous le pretexte qu’on ne leur rendait pas justice. Au xiy® siecle, 
ces desordres ne firent que s'accroitre; la plupart des hoteliers etaient 
coupeurs de bourses, detrousseurs depassants; si bien qu'en 1315, pour 
dter aux aubergistes Fenvie d'assassiner les etrangers qui s^arr^taient chez 
eux, il fut rendu une ordonnance dans laquelle il etait dit que a Fhoste 
a qui retient les etfets d'un etranger inert chez lui doit rendre le triple 
c< de ce qu’il a retenu ^ » C'est dans une hotellerie de la rue Saint-Antoine, 
a Fenseigne de VAigle, que Jeanne de Divion vint s^installer pour fabri- 
quer les faux k Faide desquels Robert d' Artois pretendait s'emparer de la 
succession de la comtesse de Mahaut. Ce lieu, dit M. Le Roux de Lincy, 
« etait un petit sejour situe au bord de la riviere et plus loin que la Gr^ve, 
« partie de la ville alors presque deserte. » Les hotelleries servaient aussi 
de repaire aux faux monnayeurs, ainsi que le temoigne ce passage du 
Eenart contrefait ^ : 

« C’est hostel de gloiitonnie 
- Plain de trestoule ribaudie 
« Recept de larrons et lioulliers 
« l)e bougres, de faux monnoiers. 

' Quant tons malvais voeullent trichier 
Es tavernes se voiit muchier 
Hostel de bourdes et vanlance 
« Plain de male perseverance. 

C'etait aussi dans les hotelleries que venaient discourir les fauteurs de 
troubles publics, que se cachaient les espions 

On comprendra que ces etablissements n' etaient autre chose que des 
maisons, le plus souvent isolees, et iFayant d'autre marque distinctive 
qiFune enseigne pendue a la porte. 

HOURD, s. m. Hourt, hour, ourdeys, gourL Echafaud ferme de 

‘ Lauri^re. 

* Manuscrit de la Bib. imp., n® 6985, f. Lancelot, fo 32. 

Voy. les Hotellerie,^ et Cabarets au moyen dge^ par Franc. Michel et Ed. Four- 
nier ; t. 1. Le Livre d'or des mStiers. 
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planches ; applique a l^architecture militaire, est un ouvrage en bois, 
dr esse au sommet des courtines ou des tours, destine a recevoir des 
defenseurs, surplombant le pied de la magonnerie et donnant un llan- 
quement plus etendu, une saillie tres-favorable a la defense. Nous avons 
explique, dans Tarticle architecture militaire (voy. fig. 14, 15, 10 et 32), 
les moyens de construction et Futilite des hourds ; toutefois Tobjet prend 
une si grande importance dans Tart de la defense des places dii au 
XIV® siecle, que nous devons entrer dans des developpements. 

II y a tout lieu de croire que, des Tepoque romaine, les hourds etaient 
en usage, card est question, dans les Commentaires de Cesar, d'ouvrages 
en bois qui sont de veritables hourds. Nous en avons donne un exemph' 
a I’article Fossfi, fig. 1. Dans fouvrage en bois qui couronnait les fosses 
du camp de Cesar devant les Bellovaques, les galeries reunissant les tours 
sont des hourds continus protegeant un parapet inferieur K La necessite 
pour les defenseurs de commander le pied des remparts, d'eiifiler les 
fosses et de se mettre a Tabri des projectiles lances par les assiegeants, 
dut faire adopter les hourds des f epoque gallo-romaine. Les creiielages 
superieurs iie pouvaient, en cas de siege, presenter une defense efticace, 
puisque en tirant, les archers ou arbaletriers etaient obliges de se decou- 
vrir. Si f assiegeant se logeait au pied meme des niurs, il devenait de 
toute impossibilite aux assieges non-seulement de lui decocher des traits, 
mais meme de le voir, sans passer la moitie du corps en dehors des 
creneaux. A la fin du xi® sibcle deja et au commencement du xii®, nous 
remarquons, au sommet des tours et remparts, des trous de hourds perces 
au niveau des chemins de ronde Souvent alors ces trous sont doubles, 
de maniere a permettre de poser, sous la solive en bascule, un lien destine 
a soulager sa portee. 

Les merlons des tours et courtines du chateau de Carcassonne (1100 
environ) sont hauls (1“,(30 a 1““,80); les trous de hourds sont espaces 
regulierement , autant que le permet la courbe des tours ou les disposi- 
tions interieures; sous leurspieds-droits sont perces, tout a travers, quatre 
trous : deux un peu au-dessous de Tappui des creneaux, deux au niveau 
du chemin de ronde. Du chemin de ronde (1), les charpentiers faisaient 
couler par le trou inferieur une premiere piece A, puis une seconde 
pi^ce B, fortement en bascule. L'ouvrier passant par le creneau se mettait 
a cheval sur cette seconde piece B, ainsi que Tindique le detail perspectif 
B^, puis faisait entrer le lien C dans son embrevement. La t^te de ce lien 
etait reunie a la piece B par une cheville ; un potelet D , entre de force 
par derriere, roidissaittoutle systtoe. La-dessus, posant des plats-bords, 
il etait facile de monter les doubles poteaux E, entre lesquels on glissait 
les madriers servant de garde anterieure, puis on assujettissait la toiture 

' De Bello Callico, 1. VIII, c. ix. 

^ All chateau de Carcassonne, par exemple, ou les trous de hourds sont par tout 
(‘onser\es. 
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entre les niadriers de lace pennettaient de viser. Ainsi des arbaletriers 
postes sur les hourds pouvaient envoy er des projectiles par des meurtrieres 
multipliees et jeter des pierres par le machicoulis K sur les assaillants. 
Du chemin de ronde^ d'autres arbaletriers ou archers avaient encore les 
meurtrieres a demeure par lesquelles, au-dessous des hourds , ils 
envoyaient des traits aux assiegeants. La communication du chemin de 
ronde avec le hourd s^etablissait de plain-pied par les crenelages^ dont 
les merlons sont assez eleves pour permettre a un homme de passer. La 
couverture etait faite de forts madriers sur lesquels on posait de la grande 
ardoise ou de la tuile, et si on craignait Tenvoi de projectiles incen- 
diaires, des peaux fraiches, de grosses etoifes de laine, du fumier ou 
du gazon. Ce blindage etait fait au sommet des courtines et tours de 
toute place forte destinee a subir un siege en regie ^ le crenelage en 
magonnerie ne servant qu’en temps de paix et pour la garde ordinaire. 
Par le fait, les creneaux etaient autant de portes qui mettaient les hourds 
en communication avec le chemin de ronde* sur un grand nombre de 
points; et si le hourdage venait a bruler ou a etre detruit par les pierriers 
de Tassiegeant, il restait encore debout une defense de magonnerie 
offrant une derniere protection aux soldats qui garni ssaient les reni- 
parts. 

Ces sortes de hourds n^etaient pas gen^ralement pos^s a demeure, 
mais seulement en temps de guerre. En temps de paix, ces charpentes 
etaient facilement demontees et rangees a convert dans les tours et dans 
les nombreux reduits disposes le long des remparts, a hinterieur. Aussi, 
pour faciliter la pose et pour eviter de numeroter les pieces, de les classer 
et de les chercher, les trous de hourds sont perces k des distances egales, 
sauf dans certains cas exceptionnels, de sorte que tons les madriers de 
garde, formant parement, coupes de longueur, glissaient indifferemment 
entre les montants doubles assembles aFextremite des solives en bascule. 
On comprend des lors comment la pose des hourds pou\ ail toe rapide- 
ment executee. En effet, les montants doubles de face poses (2), et dont 
la section est tracee en A, le charpentier n^avait qa'a laisser couler entre 
eux les madriers de garde, ainsi qu’on le voit en B. Si des pierres d"un 
fort volume, lancees par les machines de Fassiegeaiit, avaient roinpu 
quelques madriers , on pouvait de m^me les remplacer promptement et 
facilement du dedans des hourds pendant la nuit, sans avoir besoin ni 
de clous ni de chevilles. 

Cependant, quelquefois, les hourds etaient a demeure, particuiierement 
au sommet des tours ; alors on les hourdaii en magonnerie comme des 
pans de hois, ou on les couvrait d^’ardoises. II existe encore, dans le 
chMeau de Laval, une tour du xii® siecle qui a conserve un hourdage 
superieur dont la construction parait remonter au xiii® siecle. Ce 
hourdage fait partie du comble et se combine avec lui (3) . C'est un bel 
ouvrage de charpenterie execute en beau et fort bois de chene. Suivant 
Fusage de cette epoque, chaque chevron de la charpente est arme, porte 




longueur. Sous chaque poteau de face et sous chaque contre-fiche est 
pose un patin P qui forme bascule el machicoulis. En on voit le 
systeme du hourdage de face, lequel est volige et couvert d^ardoises 
comme le comble lui-m^me. De distance en distance , de petites ouver- 
tures sont percees dans le hourdage pour permettre de tirer. L'enrayure 
basse est maintenue par des entrails comme dans toutes les charpentes 
de combles coniques. Nous reviendrons tout a Theure sur ces hourds a 
demeure, tres-frequents dans les constructions militaires du xv® siecle 
qui ne sont point couronnees par des machicoulis avec murs de garde en 
pierre de taille. 

Pendant le xiii® siecle, on simplifia encore le systeme des hourdages 
en charpente au sommet des remparts. On renonga aux trous doubles, on 
se contenta d'un seul rang de larges trous carres (0,30 c. x 0,30 c. 
environ) perces au niveau des chemins de ronde; et, en effet, une piece 
de bois de ch^ne de 0,30 c. d’equarrissagc , fut-elle de trois metres en 
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plus de J“,95 c. de saillie (une toise). II n"est pas necessaire de s'etendre 
ici sur ces hoards simples^ dout nous avons suffisammcnt indique la 
construction dans Tarticle architecture militaire, fig. 32. Mais souvent, 
au XIII® siMe , il est question de hoards doubles, notamment dans 
VBistoire de la croisade contre les Albigeois ^ 

A Toulouse, assiegee par le comte Simon de Montfort, les habitants 
augmentent sans cesse les defenses de la ville : 

« E parec ben a lobra e als autres mestiers 
« Que de dins et de fora ac aitans del obriers 
« Que garniron la ^dla els portals els terriers 
Els murs e las bertrescas els cadafalcs dobliers 
« Els fossatz e las lissas els pons els escaliers 
« E lains en Toloza ac aitans carpenliers. 


Ailleurs, au siege de Beaucaire : 

« Mas primier fassam mur ses caus e ses saou. 

« Ab los cadafalcs dobles et ab ferm bescalo ^ » 

Nous avons du chercher sur les monuments m6mes la trace de ces 
hourds a deux etages. Or, a la cite de Carcassonne, des deux cdtes de la 
porte Narbonnaise, dont la construction remonte au r^gne de Philippe le 
Hardi, nous avons ][5u reconnaitre les dispositions d"un de ces echafauds 
doubles, indiquees par la construction de merlons tres-puissants et tailles 
d"une maniere toute particuliere. Ces merlons {£) sont appareilles en 
fruit sur le cliemin de ronde, ainsi que Tindique le profil A. Leur base 
est traversee au niveau du chemin de ronde par des trous de hourds de 
0,30 c. de c6te, regulierement espaces. Sur le parement du chemin de 
ronde du cote de la ville est une retraite continue B. Les hourds doubles 
etaient done disposes ainsi : de cinq pieds en cinq pieds passaient par les 
trous de hourds les fortes solives C, sur Textremite desquelles, a Texte- 

^ Voy. Coll, des docum. inid. sur Vhist. de France , tre serie; Hist, polit.; Hist, 
de la croisade contre les hMt. albigeois, en vers provengaux, par un po'e'ie contem- 
porain, trad, par M. C. Fauriel; 1837. 

® Vers 68o4 et suiv. 

« llyparut bien ^ Poeuvre et aux autres metiers; 

« Dedans comme dehors on ne voit qu'ouvriers 
« Qui garnissent la ville et les portes et les plates-formes, 

« Les murs et les bre Inches, les hourds doubles, 

Les fosses et les lices, les ponts, les escaliers, 

« Et (Ians Toulouse ce ne sont que charpenliers 


Vers 3988 et suiv. 

*< Mais auparavanl faisoub un mur sanh chaux ni sable 
« Avec un double hom'd et escalier solide, » 
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rainure pour le passage des madriers de garde. Des moises doubles J 
pin^aient ce poteau^ se reposaient sur la longrine mordaient les troi$ 
poteaux GHl^ celui G etant appuye sur le parement incline du merlon^ et 
venaient saisir le poteau posterieur K egalement incline. Un second rang 
de moises^ pose en a du premier rang^ formait Fenrayuredes 
arbaletriers M du comble. En un machicoulis etait reserve le long du 
parement exterieur de la courtine. Ce machicoulis etait servi par des 
hommes places en 0, sur le cliemin de ronde^ au droit de chaque creneau 
muni d"une ventriere P. Les archers et arbaletriers du hourd inferieur 
etaient pastes en et n'avaient pas a se preoccuper de servir ce premier 
machicoulis. Le second hourd possedait un machicoulis en S. Les appro- 
visionnements de projectiles se faisaient au dedans de la ville par les 
guindes T. Des escaliers Q, disposes de distance en distance^ mettaient 
les deux hourds en communication. De cette maniere^ il etait possible 
d'amasser une quantite considerable de pierres en V, sans gener la 
circulation sur les chemins de ronde ni les arbaletriers. En on voit de 
face, a Fexterieur, la charpente du hourdage depourvue de ses madriers 
de garde, et, en Y, cette charpente garnie. Par les meurtrieres et machi- 
coulis, on pouvait lancer ainsi sur Fassaillant un nombre prodigieux de 
projectiles. Comme toujours, les meurtrieres U, k demeure, percees dans 
les merlons, degageaient au-dessous des hourds et permettaient h un 
second rang d'arbaletriers postes entre les fermes, sur le chemin de 
ronde, de viser Fennemi. On con^oit que Finclinaison des madriers de 
garde etait tres-favorable au tir. Elle permettait, de plus, de faire sur- 
plomber le second mMiicoulis S en dehors du hourdage inferieur. La 
depense que necessitaient des charpentes aussi considerables ne per- 
mettait guere de les etablir que dans des circonstances exceptionnelles, 
sur des points mal defendus par la nature, et etait precisement le cas 
des deux cotes de la porte Narbonnaise, particulierement pour la courtine 
du nord (voy. porte), sur Fetendue de laquelle, entre cette porte et la 
tour du Tresau, ce systenie a ete applique. 

Si les courtines elaient garnies de hourds, a plus forte raison le sommet 
des tours devait-il 6tre muni de cette defense necessaire, puisqu^on avait 
plus d’avantage a attaquer une tour qu^une courtine; aussi les tours de 
la cite de Carcassonne sont-elles toutes percees, au niveau de leur plan- 
cher superieur, de trous de hourds tres-larges, bien dresses et egalement 
repartis sur la circonference. Mais ces tours etant couvertes par des 
charpentes, il etait indispensable de disposer celles-ci de telle sorte que 
Fon put poser les toitures des hourds sans g^ter celles des tours. A cet 
effet, on laissait au-dessus des corniches un espace vide entre les blo- 
chets, pour passer les chevrons du hourd (5), qui etaient cales sur les 
semelles du comble et arr^tes derriere les jambettes au moyen de clefs, 
ainsi que 1 indique le profil A. Le hourdage d.^une tour ronde se trouvait 
former un plan polygonal a plus ou moins de c6tes, suivant que la 
circonference de la tour etait plus ou moins etendue, car les trous de 
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distances egales. Le machicoulis continu etait ouvert soit le long du 
parement de la tour^ en soit le long des madriers de garde^ eri 
suivant le lieu et Toccasion; voici pourquoi : les bases des tours (comme 
celles des courtines) sont montees en talus^ sauf de rares exceptions. Le 
talus finissait ordinairement au niveau de la Crete de la contrescarpe du 
fosse. Si Tassaillant parvenait a combler le fosse^ il arrivait au sommet 
du talus^ en G/ comme Tindique le trace M. Alors le mA,cliicoulis perce 
en C ne battait pas verticalement les mineurs attaches en G ; il etait done 
necessaire d'avoir un machicoulis^ en le long du parement merne de 
la tour. Si , au contraire , le mineur s^attachait a la base de la tour^ au 
fond du fosse en F, il fallait ouvrir un machicoulis en direct ement 
au-dessus de lui^ car les projectiles tombant par le machicoulis B^ rico- 
chant sur le talus ^ devaient decrire une parabole ah par-dessus la tete 
des mineurs. Mais si Fassaillant se presentait en masse a la base d'une 
tour ou d"une courtine^ garanti par une galerie roulante, une gate, le 
projectile tombant verticalement du machicoulis Blui causait plus de 
dommages en ricochant^ car il pouvait entrer ainsi sous la gate, En 
nous donnons une vue perspective du sommet d'une tour de la fm du 
xiii® siecle^ faisant partie de Tenceinte de la cite de Carcassonne^ avec ses 
hourds poses et en partie reconverts de peaux fraiches, afin d'eviter 
reflet des projectiles incendiaires sur toutes les pieces saillantes du 
hourdage. 

Mais, d^s la premiere moiti^ du xiii® si^cle, on avait deja'cherche a 
parer, au moins en partie, aux dangers d'incendie que presentaient ces 
hourds saillants poses sur des solives en bascule , et centre lesquels les 
assaillants lan^aient une quantite de barillets de feux gregeois, de dards 
garnis d'etoupe, de resine ou de bitume enflammes, toutes matieres qui, 
par leur nature, pouvaient s'attacher aux charpentes et produire un feu 
tr6s-vif que Feau ne pouvait eteindre. Nous voyons deja, au sommet des 
tours elevees a Coucy par Enguerrand III de’ 1220 a 1230, des consoles 
en pierre destinees a la pose des hourds de bois. La combinaison de ces 
hourds est tr^s-apparente et fort ingenieuse au sommet du donjon de 
Coucy (voy. donjon, fig. 39). Le pied des hourds de ce donjon celebre, 
le plus grand de tons ceux que possede FEurope, est a 40 metres au-dessus 
de la contrescarpe du fosse. Et bien qu"a cette hauteur les assieges 
n^eussent pas a redouter les projectiles incendiaires, ils ont etabli, tout 
autour de Fenorine cylindre, quarante-huit consoles de pierre de 1“‘,07 
de saillie sur 0,30 c. d'epaisseur, pour asseoir le hourdage dont notre 
fig. 6 donne la coupe en A. En B, on voit Fune des consoles formees de 
deux assises chacune. Sur ces consoles, en temps de guerre, reposait un 
patin C, recevantdeux poteaux inclines DE. Des moises F, posees un peu 
au-dessus du niveau de la ventriere des creneaux, servaient a porter un 
plancher destine aux arbaletriers. En avant de ce plancher etait ouvert 
un machicoulis G a Faplomb de la base du talus du donjon au fond du 
fosse. Suivant le systeme precedemment explique, des madriers de garde 
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poteau pince a sa base par les moiscs. Au sommet de la corniche H est 
elevd un talus double de pierre, sur lequel venait s'appuyer le double 
chevronnage IF, dont le glissement etait maintenu par Tequerre J. Sur 
le banc continu K interieur etaient poses d'autres poteaux inclines L, 
pinces par les moises M et s^assemblant dans les chevrons F. Sur ces 
moises M, des longrines recevaient un plancher 0, qui, au droit de 
chaque creneau, se reposait sur la ventriere, mais de maniere a laisser 
entre ces planchers et celui du hourdage un machicoulis N a Taplomb 
du parement exterieur de la tour. Le plancher 0, mis en communication 
avec la terrasse par quelques escaliers P, permettait d^arriver au plancher 
du hourdage, et de poster un second rang d'arbaletriers qui pouvaient 
tirer par les meurtrieres en ma^onnerie R (voy. la face interieure T qui 
represente, en T', le crenelage nu, et en T'' le crenelage avec les hourds). 
L'angle du tir est surtout dispose pour couvrir de projectiles le chemin 
deronde de la chemise du donjon. Les machicoulis sutFisaient amplement 
pour battre le fond du fosse dalle, creuse entre cette chemise et la tour. 
Les defenseurs postes soit sur le hourdage, soit a Finterieur, etaient ainsi 
parfaitement a convert. Des pierres amassees dans I'embrasure des cre- 
neaux sur le plancher 0 pouvaient toe poussees du pied et toe jetees 
rapidement parle machicoulis N. En S sent percees les conduites rejetant 
a Fexterieur les eaux de la terrasse; ces conduites etaient autrefois 
garnies de plomb, comme la terrasse elle-m^me. Un fragment du plan 
du sommet du donjon de Coucy, avec les hourds poses supposes coupes 
au niveau ab (7), complete Fexplication de la fig. 6. 

Nous avons tenu a nous rendre compte de la maniere de poser ces 
hourds, a une hauteur de 46 mtoes au-dessus du fond du fosse, sur des 
consoles isolees en contre-bas des crenelages. Ayant eu h poser un echa- 
faudage a la hauteur de ces consoles, pour placer deux cercles en fer et 
pour reparer les couronnements profondement lezardes par Fexplosion 
de 1652, nous avons du chercher naturellement quels avaient ete les 
moyens pratiques employes au xiit® siecle pour assembler les hourds. 
Or tout est prevu et calcule dans ce remarquable couronnement de 
donjon pour faciliter ce travail en apparence si perilleux , et nous avons 
ete conduit, par la disposition mdme des magonneries , des pleins et des 
vides, a appliquer les precedes qu'employaient les charpentiers du 
xiiF siMe, par la raison qu"on ne peut en employer d’autres. On se 
rappelle (voy. donjon, fig. 38 et 39) comment est trace le plan de la 
plate-forme du donjon de Coucy. Cette plate-forme se compose d^un 
large chemin de ronde circulaire, pourtournant une voute h douze pans 
revetue de plomb et formant un pavilion plat, au centre duquel est perce 
un ceil. Ce chemin de ronde circulaire, et divise par pentes et contre- 
pentes pour rejeter les eaux en dehors, pouvait toe facilement nivele 
au moyen de madriers poses sur cales. Ces madriers (voy. fig. 8), sur 
deux rangs A et B, forma lent deux chemins de bois sur lesquels etaient 
|)osee une grue dont les roues A, d’un plus grand diametre que celles B, 
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permettaient la manoeuvre circulaire. Le nez C de cette grue depassait 
Taplombde la grande corniche D a Texterieur. Comme sur Ics talus de 
cette corniche s'elevaient quatre pinacles il fallait que la tleche de la 
grue put se relever pour passer au droit de ces pinacles. Cette fleche 
pivotait done sur un tourillon G, et etait ramenee a son inclinaison, puis 



ari'gtee a la queue par la traverse F et par un boulon I. Le detail K 
presente cette grue de face du cote du treuil. Mais il fallait que les char- 
pentiers pussent, a Texterieur, assembler les'pieces que cette grue 
pechait et enlevait par les ouvertures des" creneaux. Un echafaud en 
bascule, indique en L en profil et en V de face , ^ ™ 

premier pont M au droit de chaque creneau et au nneau 
basses du hourdage , et un second pont N, en contre-bas, pour pommr 
poser les patins sur les consoles et assembler les poteaux inclines dans 
les patins. Des uuvriers k cheval sur le sommet des “.’1 ? 

pouvaient facilement assembler les chevrons entre eux ® 

de chaque ferme. Ainsi, de I’interieur du donjon, 1 0P®^°“ ^‘^'^er 
la pose des hourds pouvait se faire en peu de temps et sans exi^e 
d’autres echafauds que ces petits planchers en bascule J 
de chaque creneau, d’autres engins que cette grue, manoemrant cii(,u- 
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lairement par le tnoyen de ses roues de diametres differents. L'echafaud I. 
en bascule etait fait seulement pour un creneau et transporte successi- 
vement par la grue elle-m^me ^ . En examinant cette derniere figure avec 
attention ^ on voit 1° que Touverture des creneaux est mise en rapport 
avec les ecartements des consoles, pour quo les moises pendantes 0 

S ill 



puissent passer juste le long de leurs parois; que la fermeture en 
iers«point de ces creneaux est faite pour permeitre d"etan(;‘.onner conve- 
nablement les deux solives en bascule posant sur la ventriere V : 3« qu'au 
moyen.des deux traverses RR, des jambettes inclinees S et des chandelles 
egalement incliuees J , les solives en bascule M ne pouvaient ni branler 
111 sen aller au vide; 4» que les talus de la grande corniche, dont on ne 
pou\ait s exphquer Tutilite, sont parfaitement motives par IMnclinaison 
des chevrons qui venaient se reposer franchenient sur leurs faces; 5“ que 

V ® P" restauratiou, sans qu’il 

est arrivf dSi^’ T'l T’’ n^ligence dans la manoeuvre. Ce malheur 

est amt^ d ailLuis, en dehors des ponts dont il est fait ioi mention, et sur lesooels 
- J^pu barf., de. pterres lourdes. de. pieces d. fe, et de bois d'.; Sdt 
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la forte saillie interieure et exterieure de cette corniche soulageait d^au- 
tant ces chevrons; qu^enfin ce qu^il y a d'etrange au premier abord dans 
ce couronnement colossal, nullement motive par la presence des creneanx 
et des meurtrieres , s^explique du moment qu^on etudie la combinaison 
des hourds et la maniere de les poser. Mais telle est cette architecture du 
moyen ^ge : il faut sans cesse chercher Vexplication de toutes ses formes, 
car elles ont necessairement, surtout dans les edifices militaires, une 
raison d'etre, une utilite; et cela contribue al'elfet saisissant de ces vastes 
constructions. 

La fig. 9 donne en perspective les manoeuvres des charpentiers posant 
les hourds du donjon de Coucy. On voit comment les petits ponts en 
bascule des creneaux suffisaient parfaitement pour assembler ces char- 
pentes ferme par ferme ; car celles-ci placees, la circulation etait de suite 
etablie en dehors pour clouer les planches du chemin de ronde et les 
madriers de la couverture. 11 faut bien admettre certainement que les 
charpentiers de cette epoque etaient fort habiles au levage, et il suffit 
d'ailleurs, pour s'en convaincre, de voir les charpentes qu'ils ont dres- 
sees ; mais les moyens pratiques employes ici sent si. bien expliques par 
la disposition des lieux , et ces moyens sont si surs , si peu dangereux, 
comparativement a ce que nous voyons faire chaque jour, que le hour- 
dage du donjon de Coucy ne devait presenter aucune difficulte se- 
rieuse ^ 

Il ne fallait pas moins, pour armer une fortification de ses hourds, 
des ouvriers, du bois en quantite, et encore risquait-on de laisser brfiler 
ces galeries exterieures par Fennemi; aussi, vers“le commencement du 
XIV® siecle, renonce-t-on generalement en France aux hourds de char- 
pente pour les remplacer par des machicoulis avec mur de garde en 
pierre (voy. architecture militaire, fig. 33, 34, 36, 37 et 38, et Tarticle 
machicoulis). Ce n'est que dans les provinces de I'Est que les architectes 
militaires continuent a employer les hourds. On en voit encore un grand 
nombre, qui datent des xiv®, xv® et xvi® siecles, en Suisse, en Allemagne; 
mais ces hourds sont habituellement poses sur la t6te des murs et ne se 
combinent plus avec les crenelages comme ceux des xii® et xiii® siecles. 

Void, par exemple, un hourdage pose au sommet d'un clocher du 
XII® siecle, a Dugny pres Verdun. Ce hourdage (10) est, bien entendu, 
d'une epoque posterieure, du xiv® siecle, pensons-nous. Use compose d'un 
pan de bois pose en encorbellement sur des solives et revetu d'une che- 
mise de planches verticales clouees sur les traverses hautes et basses de 
ce pan de bois. Le tout est recouvert d'un comble Beaucoup de tours 

^ Nous le repctons : une operation absolument semblable a faite^ par les memes 
moyens , en tr6s-peu de temps et avec des bois Idgers , par quatre ouvriers charpen- 
tiers conduits par un ancien compagnon habile, M. La France; ce ne sont done pas 
1^ des hypotheses. 

® Le dessin de ce clocher nous a ete communique par M . Petitot-BeUu\ ene , de Verdun . 

i<S 
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les guerres des xiv® et xv® siecles et qui, depuis lors^ ont ete laisses eii 
place et servent de beffrois. 





A Constance, en Suisse, on voit encore un certain nombre de tours 
garnies de hourds qui datent du xv® siecle. Le batiment de la douane de 
cette ville, qui date de 1398, a conserve a sa partie superieure une belle 
galerie de hourds de la meme epoque, galerie dont nous presentons (11) 
une coupe. Ces hourds se combinent avec la charpente du comble et 
couronnent la t6te des inurs sur deux cdtes du batiment faisant face aux 
quais (voy. BRExfecHE, fig. 3). Le trace A fait voir le systeme de hourdage 
en planches veriicales a hexterieur, et le trace B le detail de la decoupure 
inferieure de ces planches en sapin d^une forte epaisseur^ avec leurs 
couvre-joints C. Comme toujours, un machicoulis continu est reserve 
en D. 

On etablit encore des hourds contre Tartillerie a feu ; mais alors on 
prenait la precaution de remplacer les planches par un hourdis en macon- 
nerie entre les membrures. On voit des hourds de ce genre encore 
existants en Lorraine et en Suisse, notamment au-dessus de la tour qui 
termine le pont de Constance du c6te de la ville. A Nuremberg, il existe 
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encore des hourds du xvi® siecie sur les remparts eleves par Albert Durer 
(voy. CRfiNEAU, fig. 18 ). Ces hourds sont magonnes entre les membrures 
et couronnent les parapets des courtines par-dessus la grosse artillerie. 



»«» ‘irr" V "T'* ‘ 
,ue,0is efCrs^p^IefiTS 
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du XV® siecle nous ont conserve un grand nombre de ces echafauds 
decores^ etablis a Toccasion d"un tournois, d^un banquet ou d une fete. 

HOURDAGE, s. m. Hourdeis. Reunion de hourds (voy. hourd). 

HOURDIS, s. m. Magonnerie de brique ou de pltoas faite entre les 
membrures d'un pan de bois. 

HU IS, s. m. Vieux mot employd pour designer les vantaux d"une porte; 
toute partie de menuiserie ouvrante (voy. porte^ vantail). 

HUISSERIE, s. f. Partie de menuiserie isolee formant cloisoii ou bar- 
riere (voy. menuiserie). 


§2 


IMAGERIE, s. f. Tmagerie. Cemot s'appliquait, au moyen &ge^ a toute 
representation de scenes sculptees sur la pierre ou le bois. Les sculpteurs 
de figures avaient letitre d'ymagiers a dater duxni® siecle (voy. statuaire). 

IMBRICATION, s. f. S'emploie aujourd'hui pour designer un appareil 
delicat de parements^ formant des dessins varies par la disposition de 
petites pierres taillees ou de briques. Les imbrications sont quelquefois 
composees de pierres de diverses couleurs^ comme en Auvergne et dans 
certaines provinces du Midi; de pierres et de terres cuites, comme dans 
le cloitre de la cathedrale du Puy ; de briques de diverses nuances ou 
emaillees. Les imbrications obtenues au moyen de pierres posees de ma- 
niere a decorer des parements sont frequentes pendant les xi® et xii® si^cles. 
On n'en trouve plus que fortrarement dans les edifices du xiii® siecle. Les 
imbrications formees de briques de nuances variees se rencontrent parti- 
culierement dans les maisons et chateaux des xv® et xvi® siecles (voyez 
appareil). 

INCRUSTATION, s. f. Ce mot ne peut s^appliquer dans Tarcliitecture du 
moyen Age en France qu^a des remplissages en plomb ou en mastic d in- 
tailles faites dans de la pierre dure, comme, par exemple, dans d^ 
dallages, dans des pierres tombales (voy. dallage). En France, on n a 
pas employe ce genre d^incrustation si frequent en Italie, et qui consiste 
a remplir avec des marbres de couleur, decoupes, des dessins creuses 
dans des plaques de marbre blanc. On voit des incrustations de ce genre 
dans la petite eglise de San-Miniafo pr^s Florence, faites pour decoi ei le 
pavage, la cldtureetPambon du sanctuaire et mAme la fagade (xiii® siecle). 
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La cathedrale de Sienne, celle de Florence (Sainte-Marie-des-Fleurs), celle 
de G6nes^ sont couvertes exterieurement d'incrustatioiis de niarbre. 

INTRADOS, s. m. Surface interieure d’un arc ou d'une voute (voyez 

EXTRADOS). 

JAMBAGE, s. ni. Nom que l"on donne aux deux montants verticaux 
d'une bale, porte ou fen^tre, lorsque cette baie est terminee par un 
linteau. Lorsque la baie est fermee par un arc, on donne, de preference. 


aux deux montants verticaux qui portent Fare, le nom de pieds droits. 
A A (1) sont les j ambages de la baie B (voy. porte). 

JAMBETTE, s. f. Terme de charpenterie qui designe habituellement la 
petite piece de bois legerement inclinee qui soulage le pied de Farbale- 



trier d'unefernie ou un chevron et s'assemble dans Fentrait ou le blochet. 
A (1) est une jambette (voy. charpente). 

JARDIN, s. m. Cortil, courtil, gardin. Dans les bourgs et les villes 
m6me (principalement celles des provinces du Nord), beaucoup de mai- 
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sons possedaient des jardins. II est fait mejition de Jardins dans un grand 
nombre de pieces des xii" et xm® siecles ; et souvent, derriere ces mai- 
sonS; dont les fagades donnaient sur des rues etroites et boueuses^ s'ou- 
vraient de petits jardins. 

L'amour pour les jardins et les fleurs a toujours ete tres-vif parmi les 
populations du nord de la France^ et les fabliaux^ les romans, sont rem- 
plis de descriptions de ces promenades privees. Pour les chateaux, le 
jardin etait une annexe obligee; il se composait toujours d"un preau 
gazonne, avec fontaine lorsque cela etait possible, de berceaux de vignes, 
de parterres de fleurs, principalement de roses, fort prisees pendant le 
moyen ^ge, d'un verger et d'un potager. Si Ton pouvait avoir quelque 
piece d'eau, on y mettait descygnes et dupoisson ^ Des paons aniinaient 
les pelouses, et les volieres etaient une des occupations favorites des 
dames. Les intendants de Charlemagne devaient nourrir des paons sur ses 
domaines ^ ; la liste des plantes dont on devait orner les jardins est meme 
donnee tout au long On y trouve les lis, les roses, quantite de plantes 
potageres; le pommier, le prunier, le chMaignier, le sorbier, le neflier, 
le poirier, le p^cher, le coudrier, Tamandier, le mhrier, le laurier, le pin, 
le figuier, le noyer et le cerisier. 

Dans le Mmagier de Paris il est fait mention de toutes les plantes 
potageres et d'agrement que Yon doit cultiver dans les jardins. On y 
trouve les feves, la marjolaine, la violette, la sauge, lalavande, la menthe, 
le panais, Toseille, les poireaux, la vigne, le chou blanc pomme, les 
epinards, le framboisier, la joubarbe, la giroflee, le persil, le fenouil, le 
basilic, la laitue, la courge, la bourrache, la follette, les choux-fleurs, les 
brocoli, rhysope, la pivoine, la serpentine, le lis, le rosier, le groseillier, 
les pois, le cerisier, le prunier, etc. L'auteur ne se contente pas de donner 
une simple nomenclature, il indique la maniere de planter, de semer, de 
soigner, de fumer, de greffer ces plantes ; les methodes employees pour 
detruire les fourmis, les chenilles, pour conserver les fruits, les legumes 
et meme les fleurs en hiver. Dans la campagne, les jardins etaient entou- 
res de haies ou de palis, quelquefois de murs ; les allees etaient deja, au 
xv® si^cle, bordees de buis. Le trace de ces jardins ressemblait beaucoup 
a ces plans que nous voyons reproduits dans les oeuvres de Du Cerceau ^ 
c^est-a-dire quails ne se composaient que de plates-bandes separees par 
des allees et de grandes pelouses quadrangulaires (preaux) entourees 
d'arbres et de treilles formant ombrage. 

Les abbayes possedaient de magnifiques jardins avec vergers, qui 


‘ De ornatu mundij poeme de Hildebert. 

^ Capitularia, ed. de Baluze, t, I, ch. cccxxxvii. 

^ Ch. cccxLi et cccxLii. 

^ Composd, vers 1 393 , par un bourgeois parisien. Publ. par la Soci^te des biblio- 
philes francais. T. II, p. 43 et suiv. 

® Des plus excellens bastimens de France. 
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etaient souvent, pour ces etablissements religieux^ une source de produits 
considerables. Les moines faisaient executer des travaux importants pour y 
amener de Feau et les arroser au moyen de petits canaux de rnagonnerie 
ou de bois. Tel monastere etait renomme pour ses pommes ou ses poires, 
tel autre pour ses raisins ou ses prunes ; et_, bien entendu^ les religieux 
faisaient tout pour conserver une reputation qui augmentait leur richesse. 


i 



tres, represente un arbre de Jesse 


JESS& (arbre de). Genealogie du 
Christ. Dans FEvangile selon saint 
Matthieu^ il est dit que Jesse engen- 
dra David^ qui fut roi^ et que, de- 
puis ce roi jusqu'a Jesus-Christ^ il 
y eut vingt-huit generations. Or, 
dans beaucoup de nos monuments 
religieux , la genealogie du Christ 
est representee commengant a Jesse, 
duquel sortun troncd'arbre portant 
un certain nombre de rois, puis 
saint Joseph, la sainte Yierge et le 
Christ. Ce motif de sculpture et de 
peinture a fourni aux statuaires et 
aux peintres verriers particuliere- 
ment un de leurs sujets favoris a 
dater de la fin du xii® si^cle. Beau- 
coup de nos cathedrales placees sous 
le vocable de la sainte Yierge pre- 
sentent un arbre de Jesse dans les 
voussures de la porte principale. 
On en voit un fort bien sculpte au 
portail central de la cathedrale d'A- 
miens, dans la voussure interme- 
diaire du c6te droit en entrant. Le 
Jesse (1) est represente dormant, 
suivant Fusage, coiffe d'un bonnet 
juif ; au-dessus de lui est place le 
roi David, couronne, et toute la 
succession des rois. On voit ega- 
lement un arbre de Jesse, sculpte 
au commencement du xiiF siecle, 
a la porte centrale de la cathedrale 
de Laon; un du xvi® siecle au por- 
tail de la cathedrale de Rouen, etc. 
Un vitrail du xn® siecle, au-dessus 
de Fentree de la cathedrale de Char- 
I est un des plus beaux exemples de 
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I'art de la verrerie a eette epoque; la^ Jesse est couclie sur un au pied 
duquel brule une lampe. II existe egalemeiit un tres-beau vitrail du temps 
de Tabbe Suger, representant Tarbre genealogique, dans la chapelle de 
la Yierge de Teglise abbatiale de Saint-Denis. On en trouve egaleinent^ 
du xiu® siecle, dans les cathMrales de Reims^ d’Amiens^ de Bourges, a 
la Sainte-Ghapelle du Palais. Un des vitraux les plus remarquables du 
xvi® siecle qui existe en France se voit dans Tune des chapelles absidales 
de Teglise Saint-iitienne de Beauvais^ et represente un arbre de Jesse ; on 
en trouve^ de la m^me epoque^ dans les cathedrales d' Autun^ deSenS; etc. 
On en sculptait quelquefois sur les poteaux coriiiers des maisons. II n'y 
a pas longtemps qu’il existait un arbre de Jesse a bangle d^ine maison 
de la rue Saint-Denis, a Paris. On en trouve un , a pen pres intact, a 
Tangle d"une nmison de Sens. 


JOINT, s. m. Separation verticale remplie de mortier ou de platre entre 
deux pierres d'appareil. Chaque pierre d'appareil est toujours placee 
entre deux lits horizontaux AB, CD (1) et deux joints verticaux AC, BD 
(voy. construction). 

Dans les constructions du moyen ^ge, les joints, d'abord tres-epais 
jusqu'au xT siecle, deviennent alors tres-minces, particulierement dans 
les provinces meridionales et en Bourgogne, et sont presque depourvus 
de mortier ; ils s’epaississent vers le milieu du xii° siecle, et les pierres 
etant posees a bain de mortier sans etre ravalees apres la pose, ces joints 



en mortier ne sont pas repasses au fer, mais simplement coupes a la 
truelle. Les constructeurs ne faisant pas de ravalements ne faisaient pas 
non plus de rejointoiements. 

Cependant il est quelques provinces, comme TAuvergne, ou, pendant 
les XI® et XII® siecles, on faisait des joints en mortier legerement saillants 
sur les parements et coupes vifs aux aretes , ainsi que Tindique le profil 
(2) ; mais ces joints ne s^appliquent generalement qu'a de petits appareiis. 
11s sertissent, par exemple, les imbrications composees de materiaux de 
di verses couleurs, en formant autour de chaque pierre un filet d^’un cen- 
timetre de largeur environ, saillant d^’un millimMre sur le nu du mur. 
Ces sortes de joints etaient fails apr^s la pose, repasses et soigneusement 
recoupes au fer. Le mortier en est fort dur; mais n"a pas toujours une 

19 
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parfaite adherence avec celui qui a scrvi a la pose el qu'il a tallu degrader 
ii une certaine profondeur pour rejointoyer. 

On voit aussi, dans des edifices de la fin du siecle des provinces 
meridionales voisines du Centre, conime Teglise Saint -Sernin de Toulouse, 
par cxemple, des joints saillants, mais a section convexe (3). Ceux-ci, en 



n arr^ant pas f humidite qui coule le long des parcments, sont moms 
sujets a se degrader par f effet de la gelee. 

La duree des joints depend beau- 



Enprincipe, du moment qu'on 


coup de la qualite de la pierre em- 
ployee. Avec les calcaires poreux, 
avec les calcaires siliceux tres-ru- 
gueux, on fait d'excellents joints ; 
il n^en pent ^tre de m^me avec le 
gr^s, qui jamais if adhere parfaite- 
ment au mortier par suite de son 
aptitude particuliere a absorber 
rhumidite. Alors les mortiers se 
dessechent et se degradent promp- 
tement. Aussi avons-nous observe, 
dans quelques monuments de FAl- 
sace, comme a la cathedrale de 
Strasbourg, par exemple \ que les 
constructeurs (pour eviter, sur des 
plans inclines ou des parements di- 
rectement exposes a la pluie, la de- 
gradation des joints de mortier, 
toujours pulverulents, surtout pres 
de la surface exterieure), avaient 
pratique , des deux c6tes de ces 
joints, de petites saigneespour con- 
duire les eaux sur les parements 
et preserver le mortier du lavage 
(4). 

ne peut poser les pierres absolument 


' Face des coiitre-forls du transsept exposee au s^enl de pluie. 
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jointives, conime le faisaient les Grecs et meme les Romains lorsqu'iis 
employaient le grand appareil, mieux vaut un joint epais qu’un joint 
mince^ le mortier ne se conservant qu"a la condition de former un 
volume assez considerable. Les plus mauvais joints sont les joints coull^ 
soit en mortier, soit en platre. L"eau s'evaporant ou etant absorbee par 
la pierrC;, le coulis subit un retrain ct il rcslc des vides dans lesqiiels 
vient seloger la poussiere qui engendre des vegetaux. La seule methode 
a employer quand on eleve des constructions en pierre;, c'est de poser les 
pierres a la louve et a bain de mortier; le fichage est quelquefois com- 
manded comme ^ par exemple ^ dans les reprises en sous-oeuvre ; mais il 
demande a etre fait avec un soin extreme. Dans ce cas_, des que le mortier 
fiche commence a prendrCd il faut le bourrer avec des palettes de fer 
jusqu'au refus; puis on rejointoie quelque temps apres jusqu'a une 
profondeur de cinq a six centimetres. Bien entendu, ce que nous disons 
ici s'applique encore plus aux lits qu'aux joints. 

Les architectes du rnoyen ^ge ont souvent simule des joints en peinture 
dans les interieurs, soit en rouge sur fond blanc ou jaune, soit en blanc 
sur fond ocre (voy. peinture). 

JUBE, s. m. Ambon, lectrier, doxale, pupiire. Le jube appartient a 
la primitive figlise ; c’etait alors une tribune elevee placee en ba>s du 
cliceur, entre celui-ci et les fiddles repandus dans la nef. Du haut de 
cette tribune se faisaient les lemons tirees des epitres ou des evangileSd et 
meme des predications. Prudence rapporte que Teveque instruisait le 
peuple du haut du jube L Gregoire de Tours decrit le jube de Teglise de 
Saint-Gyprien -. Le pape Martin fit lire les canons du concile de Latran 
du haut du jube de cette basilique. Les capitulaires de Charlemagne 
ordonnent d^y lire les reglements du prince. On chantait aussi^ au jube, 
V Alleluia, les proses ou sequences ; mais cet usage ne tut pas conserve, 
Du temps de Guillaume Durand, on chantait deja in piano, et on ne 
montait au jube que les jours de grandes fetes pour dire les lemons. 

Ce n^est pas ici le lieu de chercher a decrire les diver ses sortes de jubes 
qui existaient dans les eglises d’Orient et d^Occident pendant les premiers 
siecles ; il est certain que bambon de TEglise grecque et de TEglise latine, 
jusqu'au xiv® siecle, n’etait point du tout, comme forme, ce que nous 
entendons aujourdTiui par jube. Les ambons de Saint-Vital de Ravenne, 
de Saint-Marc de Venise, de Saint-Laurent-hors-les-murs a Rome, de 
Saint-Ambroise de Milan, de la cathMrale de Sienne, de Leglise de 
San-Miniato a Florence, sont plutot de vastes chaires pouvant contenir 
piusieurs personnes que des jubes comme ceux de nos eglises occidentales 
qui, a dater du xii® siecle au moins, forment une separation, une sorte 
de galerie relevee entre le haut de la nef et le bas du chceur. Dans les 


’ Hymne tie saint Hippolyte. 
^ L. L Mirac., ch. xli\. 
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eglises abbatiales d'Occident, ces jiibes servaient ainsi de cldture ante- 
rieure au choeiir des religieux^ cldture percee quelquefois de trois portes^ 
mais le plus soiivent d^une seule. Deux escaliers y montaient : bun a 
droite en entrant, du c6te de bEpitre, bautre a gauche du cote de bEvan- 
gile; ce qui n'emp^chait pas la galerie superieure d’etre d’une seule venue 
d’un cote a bautre de la nef, comme une tribune. II n’existe plus en 
France, malheureusement , un seul jube d’une epoque ancienne, et 
cependant toutes nos eglises abbatiales, toutes nos cathedrales en posse- 
daient, mais aussi beaucoup d’eglises paroissiales. II faut observer 
toutefois que les grandes cathedrales bMies vers la fin du xii® siecle et 
le coinmencement du xin®, comme celles de Noyon, de Paris, de Chartres, 
de Bourges, de Reims, d’ Amiens, de Rouen, n’avaient point ete primiti- 
vement disposees pour recevoir des jubes et des clotures de choeur 
(voy. choeur). Ce ne fut que vers le milieu du xiii® siecle que les ev^ques 
ou les chapitres firent elever des jubes devant le choeur des cathedrales. 
Thiers cependant pretend que la cathedrale de Sens S de son temps, 
possedait un jube fort ancien, puisquTl lui donne une date de huit siecles 
(ce qui d’ailleurs n’etait pas possible, la cathedrale ayant ete construite a 
la fin du xn® siecle). Mais sa description est interessante, car elle nous 
indique que ce jube etait, suivant la tradition primitive, separe en deux 
ambons. « Ils sent, dit-il de pierre, separes bun de bautre; le crucifix 
« est entre deux ^ Ils sont soutenus par-devant de quatre colonnes de 
« pierre, qui font trois arcades en face. Ils ont chacun leur entree du 
c< cote du choeur, et chacun leur sortie du cote de la nef, aux deux c6tes 
« de la principale porte du choeur. La plupart des autres tribunes de cette 
« sorte n’ont que chacune un escalier par lequel on entre et on sort. Ce 
« qu’il y a de particulier aux tribunes de Sens, est qu’on chante bEpitre 
« dans celle qui est a gauche en entrant au choeur, et bfivangile dans 
« celle qui est a droite. » Non-seulement il n’est pas possible d’accorder 
au jube de la cathedrale de Sens bage que lui donne Thiers , mais il est 
fort douteux meme que ce jube fut anterieur au xiii® siecle. Jusqu’au 
xiY® siecle, la cathedrale de Sens ne possedait pas de transsept, confor- 
mement aux dispositions de plusieurs grandes eglises episcopales bMies 
a la fin du xii* siecle ou au commencement du xiii®; elle se composait 
d’une seule nef avec collateraux pourtournant le sanctuaire et de trois 
chapelles ; bune carree a babside, et deux orientees lateralement a la 
hauteur du bas-choeur actuel On ne saurait indiquer des lors la place 

‘ Disser'tations ecdds. sur les jubi^s des dghses. Paris, 1688. 

® Chap. iir. 

•* Il est probable que cette separation n’^tait pas telle qu’il fallut desceiidre de 
bambon de droite pour monter dans celui de gauche, puisque bensemble formait trois 
arcades, ii moins toutefois d’admettre que barcade du milieu n’6tait qu’un arc portant 
le crucifix. 

^ Cette disposition, dont nous retrouvions des traces tres-visibles en elevation, est 



d^un jube conteinporam de I’eglise du xii® siecle. Toujours suivanl les 
donnees des cathedrales de celte epoque^ on ne voit pas qu^une cloture 
ait ete prevue autour du sanctuaire. Or il ne se faisait guere de jube sans 
cloture. Nous ne pouvons done considerer Topinioii de Thiers comme 
suffisamment fondee pour admettre que , mOme exceptionnellement ^ en 
France^ il ait existe des jubes dans les cathedrales batiespar I'ecole laique 
de 1160 a 1^30. Nous admettrions plus volontiers que, dans ces edifices, 
il a pu etre eleve des ambons, ou vastes chaires, comme cedes do Saint- 
Marc de Venise, sauf le style; mais certainement le sanctuaire etait 
entierement ouvert et souvent de plain-pied avec le collateral^ comme a 
Notre-Dame de Paris, comme a Meaux, a Sens, et a Senlis primitivement. 
Les jubes n'apparurenf dans les cathedrales qu’apres Facte d'union des 
barons de France en novembre 124;6, c^'est-a-dire lorsque les eveques 
durent renoncer a leur pretention de connaitre de toutes les contestations 
judiciaires, sous le pretexte que tout procOs resultant d^’une fraude, et 
que toute fraude etant un peche, e'etait au pouvoir religieux a juger les 
affaires reelles, personnelles ou mixtes, les causes feodales ou criminelles, 
et meme les simples debts. Les evOques etant reduits, par la fermete du 
roi saint Louis, par Tetablissement de ses baillis royaux et Forganisation 
du parlement , a s"en tenir a la juridiction spirituelle ou a celle qubls 
possedaient comme seigneurs feodaux ; ne pouvant, comme ils Favaient 
espere au commencement du xiii® siecle, faire de la cathedrale, la 
cathedra, le siege de toute espece de juridiction, se contenterent d’en 
faire des eglises episcopates, et s'enfermerent avec leurs chapitres dans 
ces vastes sanctuaires eleves sous une inspiration a la fois politique et 
religieuse (voy. cath^idtiale). 

Nous avons donne, a Farticle choeur, les figures de deux jubes, ceux 
de Feglise abbatiale de Saint-Denis et de la cathedrale de Paris. C’est 
d'apres ces dispositions que furent eleves les jubes de Notre-Dame de 
Chartres, de Saint-fitienne de Bourges, de Notre-Dame d' Amiens, de la 
cathedrale de Reims, de 1250 a 1500 L Celui de la cathedrale d'Alby, qui 
date du commencement du xyi® siecle; ceux des eglises de la Madeleine 
a Troyes, de Saint-Etienne-du-Mont a Paris, de Saint-Florentin, d'Arques, 
qui existent encore, sont des oeuvres remarquables de Fepoque de la 
Renaissance. 

On conserve, dans Fune des chapelles descryptes de Notre-Dame de 
Chartres, les debris de Fancien Jube jete bas par le chapitre dans le 
dernier siecle. Ces fragments, qui appartiennent tous au milieu du 
XIII® siecle, sont d'une beaute rare, entierement points et dores; ils out 
ete decouverts par feu Lassus, notre confrere et ami. Nous avons trouve 
depuis peu, sous le dallage du choeur de la cathedrale de Paris, refait par 

confirmee par des fouilles recentes qne MM. Lance, architecte diocesain , et Lefort, 
inspecteur, ont bien voulu faire ex6cuter sous nos yeux. 

‘ Tous ces jubes ont ete detriiits. 
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I'ordre de Louis XIV, quantite de deliris du jube qui datait du commen- 
cement du xiY® siecle et etait d’une finesse d'execution incomparable. 
Malheureusementces fragments ne sont pas assez nombreux pour pouvoir 
recoiistituer d'une maniere certaine et dans toutes leurs parties ces 
cliarmants nionuments. De tous les jubes qiie nous possedons encore en 
France celui de la cathedrale d^'Alby est certainement le plus vaste^, le 
plus complet et le plus precieux; charge d"une multitude infinie de 
sculptures, de tallies delicates, il presente un des specimens les plus 
extraordinaires de Tart gothique arrive aux dernieres limites de la deli- 
catesse et de la complication des formes. Quelques eglises de Bretagne 
conservent encore leurs jubes de bois; nous citerons, comme le plus 
remarquable, celui de Saint-Fiacre au Faouet, qui date de la fin du 
XV® siecle. II est entierement peint.' 

1 

JUGEMENT DERNIER. Ge sujet est frequemment represente, soit en 
sculpture, soit en peinture, dans nos eglises du moyen age. Mais la 
maniere de le representer ditfere suivant le temps et suivant les ecoles 
provinciales. 

G"est sur le portail des eglises abbatiales que nous voyons le Jugement 
dernier tenant tout d'abord une place importante; mais, au xiii® siecle, 
il apparait dans les tympans des portes principales des catliedrales, des 
eglises paroissiales et mdme des chapelles. 

Sur la porte de la cathedrale d'Autun, dont la construction est de 114i0 
environ, nous voyons sculpte un des jugements derniers les plus anciens 
et les plus complets. Le Christ occupe la partie centrale du tympan ; a 
cote de lui se tient un ange qui pese les ^mes et un diable qui attend les 
damnes. Dans le linteau , a la droite du Christ, sont les elus qui regardent 
le ciel. Un ange colossal prend une a une les ames des bienheureux et 
les introduit, par une fenetre, dans un palais qui represente le paradis. 
A la gauche du Sauveur sont les damnes; un ange arme d'une epee leur 
interdit la communication avec les elus. Ces damnes, nus, ont la tdte 
plongee dans leurs mains. Deja, dans cette sculpture, Tidee dramatique 
domine ; les expressions sont rendues avec une vigueur sauvage qui ne 
manque ni de style ni de noblesse. Mais c"est au commencement du 
xni® siecle que les artistes se sont plu h representer d'une maniere 
etendue les scenes du Jugement dernier; non-seulement alors elles 
occupent les tympans au-dessus des portes, mais les claveaux inferieurs 
des voussures. Le Jugement dernier de la porte centrale de la cathedrale 
de Paris est un des mieux traites. Le linteau est entierement occupe par 
des personnages de divers etats sortant de leurs tombeaux, reveilles par 
deux anges qui, de chaque c6te, sonnent de la trompette. Tous ces 
personnages sont vetus ; on y voit un pape, un roi, des guerriers, des 
femmes, un negre. Dans la zone superieure, au centre, est un ange qui 
pese les ames ; deux demons essayent de faire pencher Tun des plateaux 
de leur cote. A la droite du Christ sont les elus , tous vetus de longues 
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robes et couronnes. Ces elus soiit representes imberbes^ jeiinos et soii- 
riants; ils regardent le Christ. A la gauche, un demon pousse line foulo 
d'ames enchainees podant chacune le costume de leur etat. Les expres- 
sions de ces personnages sont rendues avec un rare talent : la terreur, Ir 
desespoirse peignent sur leurs traits. Dans la partie supehaeure est, au 
centre, le Christ assis, demi-nu, qui montre ses plaies; deux anges. 
debout, a droite et a gauche, tiennentles instruments de la Passion; puis 
sont places a genoux, implorant le Sauveur, la Yierge et saint Jean. Les 
voussures du c6te des damnes sont occupees, a la partic inferieure, par 
des scenes de Penfer, et, du cote des elus, parun ange el les patriarclies. 
parmi lesquels on voit xVbraham tenant des ames dans son giron ; puis 
des elus groupes. Cette sculpture remarquable date de 1210 a 1215; elle 
etait entieremeut peinte et doree. 

Nous trouvons le meme sujet represente a la cathMrale de Chartres, a 
Amiens, a Reims, a Bordeaux. Mais, dans ces derniers bas-reliefs, les 
toes sont representees nues generalement, sauf celles des elus, et les 
compositions sont loin de valoir celle de Notre-Dame de Paris. Le senti- 
ment dramatique est deja exagere, les groupes sont confus, les damnes 
grimagants , les demons plus ridicules qu’effrayants. Presque toujours 
I'entree de Penfer est representee par une gueule enorme vomissanl des 
flammes au milieu desquelles des demons plongent les damnes. Au 
xiy® siecle, ce sujet, bien que frequemment represente, perd beaucoup 
de son importance; les figures, Irop nombreuses, sont petites, et les 
artistes, en chercliant la realite, en multipliant les scenes, les person- 
nages, ont enleve a leur sculpture ce caractere de grandeur si bien trace 
a Paris. On vbit des bas-reliefs represenlant le Jugenient dernier sur le 
tyrnpan du portail des Libraires a la cathedrale de Rouen, sur la porte 
principale de Peglise Saint-Urbain de Troyes, qui datent du xiv® siecle, et 
qui, par leurs details sinon par Pensemble, presentent encore des sculp- 
tures traitees avec une rare habilete. Des vitraux de roses etaient souvent 
occupes par des scenes du Jugement dernier des le commencement du 
XIII® siecle. Celles de la rose de Peglise de Mantes, qui appartiennent a 
cette epoque, sont fort belles. La rose sud de la cathedrale de Sens 
(xYi® siecle) presente d'assez bonnes peintures de ce meme sujet. Mais 
les meilleures peintures sur verre du Jugement dernier, de Pepoque de 
la Renaissance, sont celles de la sainte-chapelle du chtoau de Vincennes, 
attributes a Jean Cousin, II existe aussi quelques peintures murales du 
Jugement dernier en France ; nous mentionnerons particulierement celles 
de la cathedrale d'Alby, qui datent de la fin du xv® siecle. 


KARNEL, s. m. (voy. CRfiXE.iU). 
KEMINEE, S f. (voy. CHEMINfiE). 
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LABYRINTHE, s. m. II etait d'usage, pendant le moyen ^ige^ de disposer, 
au milieu de la nef de certaines grandes eglises, des pavages de pierres 
blanches et noires ou de carreaux de couleur formant, par leurs combi- 
naisons, des meandres compliques auxquels on donnait le nom de 
lahyrinthe, de chemin de Jerusalem ou de la Lieue. Nous ne saurions 
dire quelle fut Torigine de ces sortes de pavages. M. Louis Paris, dans 
son Memoire du mobilier de Notre-Dame de Reims^ pretend que ces 
pavages etaient une reminiscence de quelque tradition paienne : c"est 
possible ; cependant il n"en est fait mention ni dans Guillaume Durand, 
ni dans les auteurs anterieurs a lui qui ont ecrit sur les choses 
touchant aux egllses. Les plus anciens labyrinthes que nous connaissions 
ne sont pas anterieurs a la fin du xii® siecle, et le seigneur de Caumont, 
dans son Voyaige d'oultremer en Jherusalem en parlant du labyrinthe 
de Crete % ne dit rien qui puisse faire croire a une tradition de cette 
nature, c"est-a-dire qu'il n^’etablit aucun point de comparaison entre le 
labyrinthe du Minotaure et ceux qu"il avait evidemment vus traces sur 
le pave des eglises de son pays. Le labyrinthe de la cathedrale de Reims 
s^appelait dedale, meandre, lieue ou chemin de Jerusalem. Quelques 
archeologues ont voulu voir, dans ces paves a combinaisons de lignes 
concentriques, un jeu des maitres des oeuvres, en se fondant sur ce fait, 
que trois de ces labyrinthes, ceux de Chartres, de Reims et d' Amiens, 
representaient, dans certains compartiments, les figures des architectes 
qui avaient eleve ces cathedrales. Nous nous garderons de trancher la 
question. On trouve les traces de la plupart de ces labyrinthes dans 
Touvrage de M. Ame intitule : Carrelages emailUs du moyen age et de 
la Renaissance. M. Vallet, dans sa description de la crypte de Saint-Bertin 
de Saint-Omer, etablit que les fidMes devaient suivre a genoux les nom- 
breux lacets traces par les lignes de ces meandres, enjmemoire du trajet 
que fit Jesus de Jerusalem au Calvaire. La petite basilique de Reparatus 
a Orleans-Ville (Algeria) montre, sur son pave, une mosaique que Ton 
peut prendre pour un de ces labyrinthes , c'est-a-dire un meandre com- 
plique. Or cette basilique date de 328, ainsi que le croit M. F. Prevost. 
Get usage est-il venu d'Orient apres les premieres croisades? ou est-il 
une tradition locale ? Nous inclinons a penser que la representation des 
maitres de Toeuvre sur ces pavages les rattacherait a quelque symbole 
macnnnique adopte par Pecole des maitres laiques, d'ajitant que nous ne 
voyons apparaitre ces labyrinthes sur les pavages des eglises qu'au 

* En UtS. Piiblie par M. le marquis dela Grange. Paris, A. Aubrv, 1858. 

* Page 41. 
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moment oii les constructions religieuses tombent dans les mains de cette 
ecole puissante. Si ces meandres avaient ete traces pour representer le 
trajet de Jesus de la porte de Jerusalem au Calvaire, il est a croire qu’un 
signe religieux aurait rappele les stations^ ou du moius la derniere ; or 
on ne remarque rien de semblable sur aucun des labyrinth es encore 
existants ou sur ceux dont les dessins nous sont reste. De plus, nous 
trouvons des carrelages emailles qui representent des combinaisons de 
lignes en meandres dans des dimensions si petites, qu"on ne pouvait, a 
coup sur, suivre ces chemins compliques, ni a pied ni a genoux, puisque 
quelques-uns de ces labyrinthes, comme celui de Teglise abbatiale de 
Toussaints (Marne), n"ont pas plus de 0,25 c. de cotes. A vrai dire, ces 
derniers meandres datent du xiy® siecle et peuvent passer pour une copie 
d'oeuvres plus grandes ; mais , encore une fois , les petits ou les grands 
ne renferment aucun signe religieux. 

LAMBOURDE, s. f. Terme de charpenterie qui sert a designer une piece 
de bois posee horizontalement le long d"un mur sur des cprbeaux, ou 
flanquant une poutre maitresse, sur laquelle viennent s^ assembler et 
porter les solives des planchers dont la construction reste apparente. 
A (1) est une lambourde accolee a un mur, et BB sont des lamboiirdes 
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etaient maintenues centre la poutre au moyen de longues clievilles de 
fer, de boulons a clavettes ou d'etriers (voy. plancuer). On donne aussi 
le nom de lamhourdes a des longrines de bois de faible equarrissage qui^ 
posees sur les planchers^ servent a clouer les parquets ; mais les parquets 
n^etant pas fort anciens en France, la denomination de lambouTde donn&^ 
a ces longues cales est tres-moderne. 

LAMBRIS, s. m, Lambruscature. Ne s'employait, au moyen age, que 
pour designer un revetement uni de planches. Les charpentes des xiii% 
xiv° et siecles sont souvent, a Tinterieur, garnies de lambris en 
forme de berceau plein cintre ou en tiers-point. Ce sont alors des char- 
pentes lambrissees (voy. charpente). Ces lambris etaient toujours rev^tus 
de peintures plus ou moins riches. On en voit encore beaucoup en Bre- 
tagne, en Normandie et en Picardie. La grand'salle du Palais a Rouen 
est couverte par une charpente lambrissee. La salle de Fhopital de Ton- 
nerre possede egalement une enorme charpente lambrissee (voy. h6tel- 
niEu, salle) . On garnissait aussi frequemment de lambris la partie infe- 
rieure des salles ou chambres, e'est-a-dire de planches avec couvre-joints 
au-dessous des tapisseries. Ces lambris etaient isoles des murs et clones 
sur des tasseaux scell4s au pltoe dans des rainures A (1). On evitait ainsi 
la fraicheur des murs, toujours assez dangereuse dans les habitations. 



LANTERNE DES WIORTS, Faual ^ toumUle , pharc. Pile creuse en 
pierre terrninee a son sommet par un petit pavilion ajoure, perce a sa 
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base d'une petite porte^ et destinee a signaler au loin^ la nuit, la presence 
d^un etablissement religieux, d"un cimetiere. « Adont moru Salehedins 
c( li miudres princes qui onkes fust en Paienie et fu enfouis en la cynii- 
M tere S. Nicholai d'Acre de jouste sa mere qui moult ricement y fu 
c( ensevelie : et a sour eaus une tourniMe biele et grant , oil il art nuit et 
c( jour une lampe plaine d’oile d'olive : etle paient et font alumer cildel 
c< hospital de S. Jehan d’Acre^ qui les grans rentes tienent que Salehedins 
« et sa mere laissierent ^ . » 

Les provinces du centre et do Pouest de la France conservent encore 
un assez grand nombre de ces monuments pour faire supposer qu'ils 
etaient jadis fort communs. Peut-etre doit-on chercher dans ces edifices 
une tradition antique de la Gaule celtique. En effet, ce sont les territoires 
oil se trouvent les piorres levees, les menhirs, qui nous presentent des 
exemples assez frequents de lanternes des morts. Les mots lanlerne, 
fanal, phare, pharus ignea out des etymologies qui indiquent un lieu 
sacre, une construction, une lumiere. Later, laierina, en latin, signifiont 
brique, lingot, bloc, amas de briques; ©avd?, en grec, lumineux, flam- 
beau; cpaviic, dieu de lumiere; fanum, lieu consacre; par, en celtique, 
pierre consacree; fanare, reciter des formules de consecration. Le dieu 
celte Cruth-Loda habite un palais dont le toit est parseme de feux noc- 
turnes Encore de nos jours, dans quelques provinces de France, les 
pierres levees dont on attribue, a tort selon nous Perection aux druides, 
passent pour s^eclairer, la nuit, d^elles-memos, et pour guerir les malades 
qui se couchent autour la nuit precedant la Saint- Jean. La pierre des 
Erables (Touraine) , entre autres, previent les terreurs nocturnes. 11 est 
bon d^observer que le menhir des Erables est percc d^un trou de part en 
part, ainsi que plusieurs de ces pierres levees. Ces trous n^etaient-ils pas 
disposes pour recevoir une lumiere? et s^ils devaient recevoir une lumiere, 
ont-ils ete perces par les populations qui primitivement out eleve ces 
blocs, ou plus tard ? Que les menhirs aient ete des pierres consacrees a la 
lumiere, au soleil, ou des pierres preservatrices destinees a detourner les 
maladies, a eloigner les mauvais esprits, ou des termes, des homes, 
traditions des voyages de PHercule tyrien, toujours est-il que le phare du 
moyen ^ge , habituellement accompagne d^’un petit autel, semble , parti- 
culierement dans les provinces celtiques, avoir ete un monument sacre 
d^une certaine importance. II en existait a la porte des abbayes, dans les 

* La Chronique de Bains (xin® siecle). Publ. par Louis Paris. Paris, fechener, 
1837. 

" II existait un ‘pharus ignea pres Poitiers , sur remplaceiiient de I eglise Sainl- 
Hilaire, lors de la bataille de Clovis contre Alaric. 

3 Edward, Becherches sur les langiies celtiques (\oy. roiurage de M. L. A. La- 
bourt : Becherches sur Vorigine des ladrerieSj maladreries, etc. Paris, ISdi*. 

Ce ii’est pas ici le lieu de disculer celte question que nous nous proposons de 
trailer ailleurs. Nous devoiis dire seulenient que nous considerons ces luoniuneuts 
comme appartenant des traditions anterieures a la domination des Cellos. 
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cimetieres, et principalement sur le bord des cheniins et aupres des 
maladreries. On peut done admettre que les lanternes des morts erigees 
sur le sol autrefois celtique ont perpetue une tradition fort antique^ 
modifiee par le christianisme. 

Les premiers ap6tres des Gaules , de la Bretagne, de la Germanie et 
des contrees scandinaves^ eprouvaient des difficultes insurmontables lors- 
qu'ils pretendaient faire abandonner aux populations certaines pratiques 
superstitieuses. Souvent ils etaient contraints de donner a ces pratiques^ 
quails ne pouvaient detruire^ un autre but et de les detourner^ pour ainsi 
dire, au profit de la religion nouvelle, plutdt que de risquer de compro- 
mettre leur apostolat par un bltoe absolu de ces traditions profondement 
enracinees. M. de Caumont ^ pense que les lanternes des morts, pendant 
le moyen ^ge, etaient destinees particulierement aux services des morts 
qu'on apportait de tres-loin et qui n^’etaient point introduits dans Teglise. 
II admet alors que le service se faisait dans le cimetiere et que le fanal 
remplaoait les cierges. Cette opinion est partagee parM. Tabbe Cousseau^: 
« Les egiises meres {ecclesicB matrices) seules, dit M. Cousseau, posse- 
daient sans restrictions tons les droits qui se rattachent a Texercice du 
culte. Cela resultait (Je ce que souvent le seigneur, en faisant donation 
d"une eglise k un corps religieux, apportait a sa liberalite cette restriction, 
que le droit de dime, le droit de sepulture, etc., ne seraient pas compris 
dans la donation . » Que les lanternes des morts aient ete utilisees pour 
les services fun^bres dans les cimeti^res, le fait parait probable ; mais 
qu'on ait eleve des colonnes de plusieurs metres de hauteur pour placer 
a leur sommet, en pleinjour, des lampes allumees dont personne n'au- 
rait pu apercevoir Feclat, et cela seulement avec ^intention de remplacer 
Teclairage des cierges, c"est douteux. Si les lanternes des morts ii'eussent 
ete destinees qu"a tenir lieu de cierges pendant les enterrements, il eut 
ete plus naturel de les faire tres-basses et disposees de maniere que la 
lumiere put etre apergue de jour par Tassistance. Au contraire tout, dans 
ces petits monuments, parait combine pour que la lampe que renferme 
leur lanterne superieure puisse etre vue de tres-loin et de tous les points 
de I'horizon. M. Lecointre, archeologue de Poitiers « remarque que les 
colonnes creuses ou fanaux etaient eleves particulierement dans les 
cimetieres qui bordaient les chemins de grande communication ou qui 
etaient dans des lieux tres-frequentes. II pense que ces lanternes etaient 
destinees a preserver les vivants de la peur des revenants et des esprits 
de tenebres, de les garantir de ce timore nocturno, de ce negolio per- 
ambulante in tenebris dont parle le Psalmiste; enfin de convier les vivants 
a la priere pour les morts. » Quant a Fidee qu’on attachait a ces monu- 
ments, au XU® siecle par exemple, M. Lecointre nous parait etre dans le 

^ Cours cVantiqiMs, t. YL 

* Bulletin monumental, t. IX, p. 540. 

* Bulletin monumenlaL l. Ill, p. 452. 
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appartiennent, par la tradition, a des usages ou a des superstitions d^une 
tres-haute antiquite ^ 11 est a rogretter quMl ne nous reste plus de lan- 



T 


ternes des inorts anterieures au xii® siMe ; il n^y a pas a douter de leur 
existence, puisqu'il en est parfois fait mention, entre autres a la bataille 

‘ Pour lie donner ici qu’un petit nombre d’exemples de Pantiquite de cette tradi- 
tion, Herodote rapporte que, dans le temple de I’Hercule tyrien, il y avait une 
colonne isolee en (§meraiide (escarboucle) qui 4clairait d’elle-meme tout I’inlerieur de 
ce temple. Le geographe Pomponius Mela pretend qu’aii sommet du mont Ida, 
celebre dans Fantiquite par le jugement de Paris , on voit, la nuit, briller des feux 
qui se reunissent en faisceaii avant le lever du soleil. Eiiripide dit la menie chose 
dans les Trorjennes, 
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livree enlre Clovis et Alaric^ mais nous ne connaissons pas la forme de 
ces premiers monuments chretiens. 
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Une des lanternes des morts les mieux conservdes^ datant du xn® si^cle, 
se voit a Celfrouin (Gharente) [1]. La petite porte qui servait a introduire, 
a allumer et a guinder la lampe, est relevee de trois metres au-dessus de 
la plate-forme circulaire sur laquelle s'eleve Tedicule; ce qui fait supposer 



qu’il fallait se servir d’une echelle pour allumer cette lampe et la hisser 
au sommet de la cheminee. La lanterne de Celfrouin^ contrairement a 
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I'usage adopte^ n'a qu'une seule ouverture au sommet, par laquclle on 
pent apercevoir la lumiere de la lampe. Quant a la petite tablette qui se 
trouve disposee sous Touverture inferieure^ elle iie saurait etre consideree 
comme un autel, mais seulement comme un repos destine a appuyer 
Techelle et a placer la lampe pour barranger avant de la monter. 

line autre lanterne, plus complete que celle-ci^ se trouve dans le village 
de Giron (Indre); elle date de la fin du xii® siecle. Posee sur une large 
plate-forme elevee de sept marches au-dessus du sol, elle possede une 
table d^’autel et, a la droite de cette table, Pouverture necessaire a Tintro- 
duction de la lampe (2). Cette porte etait fermee par un vantail en bois. 
Nous donnons, en A, le plan general du monument de Giron; en B, le 
plan au niveau de Fautel, et en C, au niveau de la lanterne superieure. 
La fig* 3 presente Televation et la coupe de ce monument, bien conserve 
encore aujourd'hui. La lanterne est a claire-voie , de maniere a laisser 
voir la lumiere de tous les points de rhorizon. La fig. 4 presente une vue 
perspective et un plan de la lanterne des morts d'Antigny (Yienne), qui 
date du milieu du xiii® siecle. Le monument, suivant Pusage, repose sur 
une plate-forme de trois marches; il est sur plan carre, pgss^de son petit 
autel avec une marche, une porte laterale pour Pintroduction de la lampe 
et quatre ouvertures au sommet pour laisser passer la lumiere. L'amor- 
tissement superieur etait probablement termine par une croix, comme les 
deux exemples precMents. 

Les lanternes des morts perdent leur caractere de pierre levee, de 
colonne Isolde, pendant le xiv® sidcle, et sont remplacees par de petites 
chapelles ajourees dans lesquelles on tenait une lampe allumee (voy. cha- 
PELLE, fig. 20). G'estainsi que les vieilles traditions gauloises, qui s^etaient 
perpetuees a travers le christianisme jusqu’a la fin du xiii° siecle, chan- 
geaient de forme peu a peu jusqu'a faire oublier leurs origines* 

LARMIER, s. m. Profil pris dans une hauteur d'assise, formant bandeau 
ou membre superieur de la corniche, et destine a proteger les parements, 
en faisant ecouler loin des murs Peau pluviale^ 



Le larmier de la corniche romaine n^est qu’un leger evidement A (I) 
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prati(|u6 au-dessous de la saillie forinea par le nieinbre saillant do la 
corniche ; par consequent, I’eau pluviale, avant de quitter la pierre pro- 
tectrice, suit la pente ab, le filet c, la doucine d et la face e. Ce principe 
est a peu pr^s suivi pendant I’epoque romane, et m^me souvent alors, le 
larmier faisant defaut, I’eau have sans obstacle tout le long des profils 
jusqu’aux parenients des niurs que ces profils doiveiit proteger. Si 1 ecole 
laique de la fin du xn" sitele soumettait toutes les parties de la construc- 
tion a un raisonnement absolu, elle ne negligeait pas les profils; pour 
I’execution de ce detail, elle abandonnait les traditions romanes; elle 
inventait des profils en raison des necessites reconnues , comme elle 
inventait un systeme de construction appuye sur de nouveaux principes. 
Cette ecole donna done aux larmiers, e’est-a-dire aux assises proteetrices 
des parements, le profil qui etait le plus favorable au rejet des eaux. Ce 
profit se composait (2) d’un talus A, termine k sa partie inferieure par un 



coupe-larme B, nettement decoupe. Si I’on voulait eloigner davantage la 
goulte d’eau du parement, on ajoutait une moulure sous le coupe-larme 
(3) [voy. coRNiCHEj. Ce principe fut suivi pendant les xm% xiv' et xy“ sie- 
cles ; vers ces derniers temps, on voulut donner plus de legferet6 k ces 
talus, et, au lieu de les couper suivant un plan droit, on leur donna une 
forme concave (A). Mais comme cet evidement affaiblissait la pierre , 



comme aussi le filet A paraissait 6pais a c6te de cette surface courbe, on 
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arriva a profiler I'exfcremite du larmier, le coupe-larme, suivant le trace 
(5), vers la fin du xy*^ siecle. Le larmier persiste longtemps encore dans 



Tarchitecture de la Renaissance; c^est qu’en eftet ce profil etait cerlaine- 
ment le plus propre a garantir les parements sous un climat ou les pluies 
sont frequentes. En regie generale, le filet B du larmier (fig. 2) est toujours 
trace a angle droit avec la ligne du talus. Les larmiers sont puissants et 
epais dans f architecture du xm® siecle de Tlle-de-France; ils sont plus 
fins et moins hauts en Champagne ; ils ne se voient qu’assez tard (vers 
la secoiide moitie du xiii® siecle) en Bourgogne, et alors ils affectent 
toujours la forme d"une dalle talutee avec une moucliette profonde sous 
le talus (voy. profil). 

LATRINES, s. f. Prive, retrait. Le mot latrines ne s'emploie quau 
pluriel. On admet volontiers que nos aieux, dans leurs maisons, palais et 
chateaux, n’avaient aucune de ces commodites dont aujourd'hui on ne 
saurait se passer (dans les villes du Nord au moins); et de ce qu’a Ver- 
sailles les seigneurs de la cour de Louis XIV se trouvaient dans la neces- 
site de se mettre a leur aise dans les corridors , faute de cabinets , on en 
deduit, en faisant une regie de proportion , que chez les dues de Bour- 
gogne ou d’Orleans; au xv® siecle, on ne prenait mtoe pas tant de pre- 
cautions ’ . 


* Cette negligence a satisfaire aux n6cessitcs de notre nature physique ciait poiissde 
tres-loin dans le temps oii Ton songeait surtout a faire de I’architecture noble. INon- 
seulement le chateau de Versailles, ou r^sidait la cour pendant le x\tii« siecle, ne 
renfermait qu’un nombre tellement restreint de prives, que tons les personnages de 
la cour devaient avoir des chaises percees dans leurs gardes-robes ; inais des palais 
beaucoup moins vastes n’en possedaient point. II n’y a pas fort longtemps que tons 
les appartenients des Tiiileries 6taient depourvus de cabinets, si bien quil fallait 
chaque matin faire faire une vidange g^n^rale par un personnel ad hoc. Nous nous 
souvenons de I’odeur qui 4tait repandue, du temps du roi Louis XV HI, dans les cor- 
ridors de Saint-Cloud, car les traditions de Versailles s‘y etaient conservees scrupu- 
ieusement. Ce fait, relalif a Versailles, n’est point exager6. Un jour que nous visilions, 
el ant tres-jeune, ce palais avec une respectable dame de la cour de Louis X\ , passant 
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Cependant^ si les chateaux du moyen Age ne presentaient pas des 
fagades arrangees par belle symitrie^ des colonnades et des frontons^ ils 
possedaient des latrines pour les nobles seigneurs comme pour la garnison 
et les valets ; ils en possedaient autant qu"il en fallait et tres-bien dispo- 
sees. A Coucy, les tours et Je donjon du commencement du xiii® siecle 
ont des latrines k chaque etage , construites de maniere a eviter Todeur 
et tous les inconvenients attaches a cette nteessite. Les latrines du donjon 
s'epanchent dans une fosse large^ bien construite, et dont la vidange 
pouvait se faire sans incommoder les habitants ► Quant aux latrines des 
tours^ elles etaient etablies dans les angles rentrants formes par la ren- 
contre de ces tours et les courtines, et rej etaient les matieres au dehors 
dans Tescarpement boise qui entoure le chateau. 

Voici (1) un de ces cabinets donnant sur un palier A en communication 
avec les salles et Tescalier. B est la courtine, C la tour. De B en D est 
construit un mur en encorbellement masquant le siege E. En F est un 
urinoir et en G une fenetre. Le trace H donne Faspect du cabinet a Texte- 
rieur, et le trace I sa coupe sur AX. La il n"y avait pas a craindre Fodeur^ 
puisque les matieres tombaient dans un precipice. 

La fig. 2 nous presente un cabinet qui existe encore intact dans le 
chAteau de Landsperg (Bas-Rhin) et qui jette^ de mAme que ceux des 
tours de Coucy, les matieres k Fexterieur. Le siege d'aisances est entiere- 
ment porte en encorbellement sur le nu du mur. La figure A donne le 
plan, la figure B la coupe, et la figure C la vue de Fencorbellement du 
siege avec la chute en perspective. Comme il y avait lieu de se defier des 
traits qui pouvaient ^tre lances du dehors , on observera que le construc- 
teur a eu la precaution de placer une dalle de champ descendant en 
contre-bas des deux corbeaux lateraux, afin de masquer completement 
les jamhes de la personne assise sur le siege, compose d"une simple dalle 
trouee. La nuit, il etait d’usage de se faire accompagner, lorsqu'on se 
rendait au cabinet, par un serviteur tenant un flambeau. Cette habitude 
ne parait avoir ete abandonnee que fort tard. Gregoire de Tours rapporte 
qu'un prAtre mourut aux prives pendant que le serviteur qui Favait 
accompagne avec un flambeau Fattendait derriere le voile qui tombait sur 
Fentree^; et dans les Memoires de Jehan Berthelin, ecrits vers 1545, 
nous lisons qu'un chevalier du roi, loge a Rouen a Fhdtel du Cheval blanc, 
« luy estant leve il se en alit aux pryvetz avec le serviteur dudit logis , 
« lesquels tous deux fondyrent et tomberent dedens lesdits pryvets, et 
»,« fm'ent tous deux noiez a Fordure®. » Dans les Cent nouvelles nouvelles^ 

dans un couloir empest^^ elle ne put retenir cette exclanaation de regret : « Cette 
odeur me rappelle un bien beau temps 1 » 

^ Ce dessin nous a el6 fourni par M. Cron, Architecte. Ce chAteau date du 
xne siecle. 

^ Lib. II, cap. XXIII. 

* Journal du bourgeois de Rouen; Revue retrospect, normande, Publ. par Andre 
Poltier; 
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il est egalement question de personnages qui se font accompagner par des 
serviteurs. Ceci explique pourquoi, dans les latrines du moyen age, on 
laissait une place large devant les sieges, ou souvent une sorte de couloir 
assez long entre le siege et Tentree. 




Les fosses etaient Lobjet d"une attention particuliere de la part des 
constructeurs ; nous en avons de nombreux exemples dans des chateaux 
du moyen ^ge. Elies etaient voutees en pierre, avec ventilation et pertuis 
pour Textraction. Mais c’est surtout dans la construction des latrines 
communes que les architectes ont fait preuve de soin. Dans les chateaux 
devant contenir une assez grosse garnison, il y a toujours une tour ou un 
batiment separe reserves a Tetablissement des latrines. Il y avait an 
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chateau de Coucy, entre la grand^salle et le bMiment des cuisines^ des 
latrines importantes dont la fosse est conservee. On voit des restes de 
latrines disposees pour un personnel nombreux dans un des trois cha- 
teaux de Chauvigny (Poitou). En Angleterre, au chateau de Langley 



(Northumberland)^ il existe un bcitiment a quatre etages destine aux 
latrines^ lesquelles sont etablies d^une maniere tout a fait monumentale. 
On en voyait de fort belles et grandes au chateau de Marcoussis^ a peu 
pres pareilles a cedes de Langley. Les latrines du chMeau de Marcoussis^ 
elevees au xni® siecle^ adossees a Tune des courtines^, se composaient d\in 
hatiment elroh , couvert, mais depourvu de planchers , et dont les cabi- 
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nets (3) ^ communiquaient avec les etages des logis voisins au moyen des 
portes et des passages B (voir la coupe transversale A). La fosse etait ea 

C, et sa voiite etait composee de deux arcs doubleaux entre lesquels 

passaient les trois tremies de chute des trois etages de sieges. Ces sieges 
etaient au nombre de quatre k chaque etage^ et du sol D (rez-de-chaussee) 
au comble, pose a environ en contre-haut de la fen^-tre superieure 

E, il n'y avait pas de planchers. Ainsi la ventilation pouvait se faire faci- 
lement et Todeur n'etait pas entrainee par les portes B dans les logis 
voisins. En nous avons trace la coupe du bMiment parallelement aux 
sieges, et pour les laisser voir, nous avons suppose les appuis G en partie 
detruits. 

Au chateau de Pierrefonds, dont la construction date de 1400, il est 
une tour, du c6te des logements de la garnison, qui etait entierement 
destinee aux latrines. Nous donnons (4) les traces de cette curieuse 
construction. En A est figure le plan de la tour au niveau du sol exterieur 
du chateau qui est le sol de la fosse ; en C est le pertuis d'extraction ; en 

D, un ventilateur, et en E un massif de pierres de taille plante au milieu 
de la fosse pour faciliter la vidangedes matieres. Le trace B donne le plan 
du premier etage (rez-de-chaussee pour la cour du chateau). Des salles G, 
on ne pouvait arriver aux latrines que par le long couloir F, muni de 
deux portes. La salle H possedait une suite de sieges en I et un coffre L, 
qui etait la descente des latrines des deux etages superieurs. La coupe 
perspective faite sur BK fait voir, en M, la fosse avec le massif N et le 
ventilateur 0; en P, les sieges du rez-de-chaussee; en R, les sieges du 
premier etage, et en S les sieges du troisieme. Pour faire voir les tremies 
et tous les sieges, nous avons suppose les planchers enleves. La derniere 
tremie S se prolongeait, par une cheminee laterale, jusqifau-dessus des 
combles, de maniere a former appel, et pr^s du tuyau de prolongation de 
cette derniere tremie etait dispose un petit foyer pour activer cet appel. 
11 faut bien reconnaitre que beaucoup de nos etablissements occupes par 
un personnel nombreux, tels que les casernes, les lycees, les seminaires, 
n^ont pas des latrines aussi bien disposees que celles-ci. Observoiis que, 
gr^ce au pertuis lateral d’ extraction de la fosse et au massif cential, il 
etait tres-facile de faire faire des vidanges frequentes et promptes ; que 
cette fosse contenait un cube d’air considerable; qu^elle etait doublement 
ventilee , et que, par consequent, elle ne devait pas degager beaucoup de 
gaz dans les pieces, lesquelles etaient ventilees par des fenetres ; que 
d'ailleurs toutes les entrees menagees aux divers etages de cette tour 
consistent en des couloirs longs, detournes, ventiles eux-m^mes et fermes 

par des doubles portes. . . . , 

Dans le m^me chMeau , les latrines du grand logis seigneurial ou 
donion sont disposees, avecun soin extreme, dans une parlie etroite des 
b^timents recevant de Fair de deux cotes, isolees el ouvrant les fenetres 


D’apres un ancien dessin en notre possession. 






que les jours dos grandes latrines de la garnison que nous venoms de 
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donner dans la figure precedente s^ouvrent egalement vers le nord. Ces 
precautions minutieuses apportees a la construction de ces parties impor- 
tantes des habitations font place^ vers la fm du xvi® siecle, a une negli- 
gence extreme. Mais c'est qu^alors on se preoccupait avant tout de faire 
ce qu"on appelait de belles ordonnances symetriques; que le bien~^tre 
des habitants d"un palais ou d"unc maison, ce que nous appelons le com- 
fort ^ etait sou mis a des conditions architectoniques plutot faites pour des 
dieux que pour de simples mortels. En fmissant, nous ne devons pas 
omettre de premunir nos lecteurs contre les recits d'oubliettes que font 
tons les cicerone charges de guider les amateurs de mines feodales. Dix- 
neuf fois sur vingt, ces oubliettes, qui emeuvent si vivement les visiteurs 
des chateaux du moyen age, sont de vulgaires latrines, comme certaines 
chambres de torture sont des cuisines. Plusieurs fois nous avons fait 
vidanger des fosses de chMeau que Ton considerait, avec une respec- 
tueuse terreur, comme ayant englouti de malheureux humains; m61es a 
beaucoup de poudrette, on y trouvait quantite d'os de lapins ou de lievres, 
quelques pieces de monnaie,^ des tessons et des momies de chats en 
abondance. 

LAVABO, s. m. Grande vasque en pierre ou en marbre repandant Teau 
par une quantite de petits orifices, perces autour de ses bords, dans un 
bassin inferieur, et destine aux ablutions; par extension , le nom de 
lavabo a ete donne a la salle ou a Fmre au milieu de laquelle s'elevait la 
fontaine. La plupart des cloitres de religieux possMaient un lavabo. 
Quelquefois le lavabo etait pose au centre du preau, a ciel ouvert, plus 
frequemment le long d'^une des gaieries du cloitre ou dans un angle, et 
alors le lavabo etait convert ; c'etait une annexe du cloitre vers laquelle 
les religieux se dirigeaient avant d'entrer au refectoire et en revenant 
des travaux des champs, quaiid ils travaillaient aux champs. Les cister- 
ciens, qui, au xii® siecle, se piquaient de revenir aux premieres rigueurs 
de la vie monastique, qui excluaient de leurs convents tout luxe, toute 
superfluite, avaient cependant construit des lavabos dans leurs cloitres, 
disposes non point comme un motif de decoration, mais comme un objet 
de premiere necessite. C^est qu^en eifet les cisterciens du xn® siecle 
s'occupaient a de rudes travaux manuels ; il leur fallait, avant d^entrer a 
1 eglise ou au refectoire, laver les souillures qui couvraient leurs mains. 
Aussi voyons-nous que les lavabos des monasteres cisterciens sont une 
partie importante du cloitre. L^abbaye de Pontigny possedait un lavabo 
dont la cuve existe encore; celle du Thoronet (Var), xir® siecle, possede 
au contraire fedicule qui contenait la cuve, tandis que celle-ci a disparu. 

Void (i) le plan de ce lavabo; c^est une salle hexagone tenant k la 
galerie du cloitre qui longe le refectoire; les religieux entraient dans la 
salle par une porte et sortaient par Fautre, de mani^re a eviter tout 
desordre ; ils se rangeaient ainsi autour du bassin, au nombre de six ou 
huit, pour faire leurs ablutions. 
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La fig. 2 presente la coupe de ce lavaho siir ab Cotdorinement a ia 



regie de Tordre de Cdeaux^ cette sallc est extreinenieiit simple, couverte 



ffni>0UK£AU 


par une coupole en pierre a cinq pans avec artMiers dans les angles reen- 
trants. 

* Voy. les gravures faites d’apres les releves de M. (Juestel, dans le reoucil des 
archives des Monuments historiques, pub. sous les auspices de M. lt‘ minislre d’Etat. 
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L'abbaye de Fontenay^ pres Montbard, dependant du meme ordre^ 
possedait, le long de Fune des galeries de son cloitre, un lavabo d'une 
remarquable construction (3) ^ En A etait le refectoire. Les religieux 
entraient a la file dans le lavabo par une arcade et sortaient par Tautre, 





cornme au Thoronet. Une colonne centrale^ passant a travers la vasque 
portait la retombee de quatre voutes d'arete avec arcs doubleaux. Cette 
salle^ assez spacieuse pour perrnettre a quinze religieux au moins de se 
tenir autour du bassin , etait basse comme les galeries du cloitre et bien 
abritee du vent et du soleil par consequent. 

La fig. A presente une vue perspective de ce lavabo prise du point C, 
en supposant la voute coupee de a en 6. Uetait la un edifice dont la 
disposition etait rigoureusement prise d'apres le programme donne et 
qui devait presenter un aspect agreable^ bien que Farchitecture en fM 
tres-simple. Les beaux materiaux calcaires dont disposaient les religieux 
de Fontenay ieur avaient permis d'elever cette salle au moyen de gros 
blocs de pierre ; les noyaux des piles sent monolithes, les bases et chapi- 

Oa voit encore en place les deux entries du lavabo, et nous avons retroiive, en 
1844, dans les debris qui jonchaient le cloitre, les fragments des piles de la salle, 
dont le perimetre etait apparent au-dessus du sol du pr6au. 
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caractere de grandeur du monument malgre sa petite dimension. L'abbaye 
de Saint-Denis possedait une fort belle vasque dans son cloitre qui servait 
aux ablutions des inoines ; cette vasque^ deposee aujourd'hui au milieu 
de la seconde cour de TEcole des Beaux-Arts^ date du xiii® siecle, est 
d"un profil remarquable et presenter tout autour^ entre chaque goulotte, 
une t^te sculptee d'un beau style Lorsque les moines ne pouvaient 
amener Teau dans une vasque pour les ablutions journalieres^ ils se 
contentaient d'un puits avec une auge circulaire ou semi-circulaire ^ 
autour ou a proximite. 

Cependant^ en Espagne, les couvents possedaient des lavabos magni- 
fiques. Le voisinage des etablissements arabes, dans lesquels Tabondance 
de Teau etait consideree comme une necessite de premier ordre^ avait 
du exercer une certaine influence sur les constructions des cloitres. C"est 
aussi dans les monasteres du midi de la France qu^'on trouvait autrefois 
les lavabos les mieux disposes et les plus spacieux. II est a regretter que 
ces salles, qui se pr^iaient si bien aux compositions architectoriiqueS;, 
aient ete detruites partout, des avant la fin du dernier si^cle^ par les 
moines eux-memes, qui ne se soumettaient plus a Fusage de se laver au 
m^me moment et ensemble. Les lavabos consistaient seulement parfois 
en une grande auge en marbre, en pierre ou en bronze, placee a Ten- 
tree du refectoire (voyez, dans le Dictionnaire du Mobiliery Tarticle 
iavoir). 

LAVATOIRE, s. ni. Auge placde dans une salle pr6s du cloitre des 
monasteres, et servant k deposer et laver les morts avant leur ensevelis- 
sement. 

L'usage de laver les morts avant de les enterrer est une pratique 
qui remonte a Fantiquite ® et qui s^est conservee jusqu'a la fin du dernier 
siecle dans quelques provinces , comme le pays basque, par exemple, les 
environs d'Avranches et le Vivarais. Le sieur de Moleon ^ decrit ainsi le 
lavatoire de Fabbaye de Cluny : « Au milieu d^une chapelle fort spacieuse 
c< et fort longue, oil Fon entre du cloitre dans le chapitre, est le lavatoire, 
« qui est une pierre longue de six ou sept pieds, crensee environ de sept 
« ou huit pouces de profondeur, avec un oreiller de pierre qui est d'une 
« m^me piece que Fauge ; et un trou au bout du cote des pieds, par 
« oil s^ecoulait Feau apres qu^on avait lave le mort. » L^auteur donne 
un figure de ce lavatoire que nous presentons ici (1); il ajoute qiFil y 
avait des pierres semblables dans Fhdpital de la ville de Cluny, dans le cha- 
pitre de Feglise cathedrale de Lyon, dans le revestiaire de celle de Rouen 

^ Voy. la gravure de cette vasque daos les Exemples de decoration de M. Leon 
Gaucherel. 

* Voy. le cloitre de la cathedrale de Girone. 

Voy. les Actesdes apOtres, chap, ix; Sidoine Apollinaire, liv.lll, lettre ni. 

^ Voyages liturgiques en France, Paris, - 1718 . 



175 — 


1 LICE I 

J 



et dans presque tons les nionasteres des ordres de Cluny et de Citeaux. 

L^GENDE, s. f, Ce mot^ en ai'cliitecture^ s’applique aux representations 
groupees, soit sculptees, soit peiiites, sur mur ou sur verre^ de sujets 
legendaires, comme^ par exemple^, Fliistoire de TEnfant prodigue, Tliis- 
toiredu mauvais Riche, ou bien certaines vies de saints racontees dans la 
TJgende dorie. Les portails de nos eglises du moyen age presentent 
souvent des sujets legendaires sculptes sur leurs soubassements h dater 
de la fin du xm® siMe. A la cathedrale d^Auxerre, au portail de la 
Calende de la cathedrale de Rouen, au portail occidental de celle de 
Lyon, on voit de tres-fines sculptures representant des sujets legendaires. 
Mais c"est surtout sur les vitraux que s'etendent les series innombrables 
de ces sortes de sujets (voy. vitrail). 

LICE, s. f. Barriere, palissade, par extension, espace reserve entre les 
deux enceintes d^une ville fortifiee, ou entre les murs et les barrieres 
exterieures (voy. architecture militaire). On donnait aussi le nom de 
(ices aux champs clos destines aux exercices, joutes, tournois, pas 
d'armes et jugements de Dieu. 

Lorsqu'une armee campait et s^entourait de palis, on disait « sortir des 
lices » pour sortir de Tenceinte palissadee. Quand Harold vient de Londres 
au-devant de Guillaume le Btord, il fait placer son corps d'armee der- 
riere des palissades. Le matin de la bataille, Harold va recomiaitre 
Tennemi, 

« E de lor lices furz issu » 


Le Roman de Bou, vers 
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Apres la bataille de Mansourah ou de la Massoure^ des espions viennent 
avertir saint Louis qu'il sera attaque de grand matin dans son camp. 
« Et lors commanda le roy a touz les cheveteins des batailles que il 
« feissent leur gent armer des la mienuit, et se traisissent hors des 
cc paveillons jusques a la lice^ qui estoit tele que il y avoit lous merriens, 
c( pour ce que les Sarrazins ne se ferissent parmi Tost; et estoient atachies 
« en terre en tel maniere;, que Ten pooit passer parmi le merrien a pie 
Ainsi^ dans les campements faits a la liMe^ les pieux qui formaient la lice 
etaient espaces Fun de Tautre de maniere a permettre aux gens de pied 
de passer entre eux. Ces pieux formaient ainsi une suite de merlons qui 
n'empechaient pas les fantassins de se jeter sur FassaillanL mais qui 
arretaient les charges de cavalerie^ et permett^ient aux soldats de se 
rallier s"ils etaient obliges de se replier. 

Les chMeaux etaient toujours entoures de lices^ c^est-a-dire de barrieres 
palissadees^ quelquefois avec fosses, qui protegeaient le pied des remparts 
et permettaient de faire des rondes exterieures lorsque Fon etait invest!. 
C^etait la une tradition des populations guerrieres du Nord. 

« Amis, beau-frere, est Orenge si riche? 

Dist li chetis : « Si m’aist Dex, beau sire , 

« Se veiez le pales de la vile, 

« Qui toz est fez k voltes et k lices ^ 1 » 

Ce qui veut dire que le chateau de la ville est magonne, voute et 
entoure de palissades de bois. 

LIEN, s. m. Terme de charpenterie. Piece de bois ayant un tenon a 
chaque bout et qui, posee en echarpe, lie le poingon avec Farbaletrier ou 
avec le faitage d"une charpente de comble (1). A etant le poingon et B les 



arbaletriers , les pieces C sont des liens; D etant des poingons et F le 
faitage, les pieces G sont des liens. 

' Hist, de saint Louis, Joiiiville. Pub. par M. Franc. Michel; 1858. 

* La prise d'Orenge; Guillaume d’ Orange, chanson de geste des xt® et xiie siecles, 
pub. par M. W. J. Jonckhloet ; 1854. 
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LIERNE, s. f. Nervure d'une route en arcs cl'ogive qiii reunit la clef 
des arcs ogives aux somniiets des tiercerons. Les nerviires A (1) sontdes 
liernes (voy. constructiox, volte). 



Dans la charpenterie, les liernes sont des pieces de bois horizontales 
qui reunissent a leur base deux poin^ons dans le sens longitudinal du 
comble et qui regoivent les solives des faux planchers. Ce sont aussi des 
pieces de bois courbes^ posees horizontalement entre les arbaletriers d'un 
Zombie conique, et qui servent a assembler les chevrons lorsque ceux-ci 
doivent ^tre repartis a distances a peu pres egales dans la hauteur de la 
toiture. Les pieces A (2) sont des liernes. Dans les c^mbles de tours 


cylindriques , les liernes sont necessaires lorsque la charpente n^est pas 
disposee 5e maniere a ce que chaque chevron porte fernie. La methode 
des chevrons portant ferme etant presque toujours adoptee dans les 
charpentes de combles du moyen ^ge> il est rare qu^on ait eu recours 
aux liernes. On les emploie depuis le xv« siecle pour les charpentes 
sphero'ides formant coupole. 
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LI MON, s. m. Est uiie piece de bois rampant e qui porte les marches 
d"un escalier a leur extremite opposee au mur (voy. escalier). Les limons 
de pierre n^etaient pas employes dans ^architecture du moyen age^ les 
revolutions des marches dans les escaliers a plan carre ou barlong etant 
alors portees sur des arcs, ce qui etait beaucoup plus solide que le systeme 
de limons appareilles. 

LINQOIR, s. m. Terme de charpenterie. Piece de bois posee horizonta- 
lement au-dessus des lucarnes ou des souches de cheminees pour recevoir 
les chevrons du comble. 

LINTEAU, s, m. Bloc de pierre pose sur les jambages d'une porte ou 
d'une fen^tre pour former la partie superieure. Dans la charpenterie, la 
piece de bois horizontale qui remplit le m^me office s'appelle aussi linteau 

(voy. FENfiTRE, PORTE). 

LIS (flecir de). Voyez flore. 

LIT, s. m. Surface horizontale de pose d"une pierre de taille. Chaque 
pierre de taille est comprise entre deux lits : .le lit inferieur et le lit supe- 
rieur; naturellement le lit superieur d’une pierre .regoit le lit inferieur 
de celle qui vient au-dessus. Les Grecs posaient leurs materiaux tailles, 
marbre ou pierre, k joints et lits vifs, sans mortier. Dans le grand appa- 
reil, les Remains firent de m^me, et cela avec tant de perfection que, 
dans les constructions grecques et romaines elevees en pierres de taille 
ou en marbre, on apergoit a peine la suture entre les blocs. Cette methode 
a quelquefois ete imitee pendant le moyen ^ge, particuli^rement dans les 
contrees ou il existait encore un grand nombre de monuments antiques; 
comme en Provence et dans le Languedoc ; mais Limitation est fort loin 
d^atteindre la perfection de la taille antique en ce qui concerne les lits. 
Dans les provinces du centre et du nord de la France, on employa le 
mortier entre les pierres d'^appareil depuis Lepoque merovingienne. Les 
lits de mortier sont fort epais du vii® au xii® siecle ; ils deviennent fins 
et reguliers a cette epoque, reprennent une epaisseur qui varie de 0,01 c. 
a 0,03 c. au xni® siecle, lorsque Ton eleve les grands edifices religieux, 
les chateaux et les palais ; puis s'amincissent de nouveau pendant les 
xiv« et XY® siecles, mais en conservant toujours une epaisseur de 0,01 c. 
au maximum. Quant aux lits tailles, ils sont planes, bien layes, sans 
flaches, depuis le xii® siecle jusqu^au xvi®. Dans les constructions du 
moyen age, les lits sont dresses avec autant de soin que les parements. 

On appelle pierre posee en delit celle dont le lit de carri^re esi vertical 
au lieu d'Mre horizontal. Les materiaux calcaires se sont formes par une 
suite de depdts marins, lacustres ou fluvials, et se composent ainsi d'une 
superposition de couches plus ou moins homogenes. Lorsque ces couches 
n’ont pas ete fortement agglutinees par une circonstance nattirelle, elles 
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teiident a se separer. 11 est done important de poser les pierres sur leiir 
lit de carriere, e'est-a-dire conformement a leur position geologique. 
Cependant les.Romains et les constructeurs du moyen age ne se sont pas 
fait faute d'employer les calcaires en delit^ mais alors ils choisissaient avec 
soin ceux qui pouvaient sans danger prendre cette position (voyez con- 

STRUCTIOIS^ joint). 

LOGE, s. f. Piece ou portion de galerie, dependant d’un edifice public 
ou prive, elevee au-dessus du sol exterieur et s'ouvrant largement sur le 
dehors^ sans vitrines ou fermetures a demeure. La loge ressemble d^’une 
part au portique^ de Lautre a labreteche; cependant il faut la distinguer de 
ces deux membres d^ architecture. La loge diftere du portique en ce qu^elle 
est elevee au-dessus de la voie publique^, possede une entree particuliere 
et que sa longueur est bornee, tandis que le portique est une galerie cou- 
verte dont la longueur est indeterminee. La loge tenant a des maisons 
differe de la breteche en ce point important qu^elle est ouverte aux intern - 
peries^ en dehors des appartements^ tandis que la breteche est fermee 
par des vitres ou volets et ajoute aux pieces une annexe saillante sur 
la voie publique. L^architecture fran^aise du moyen age n'admettait 
guere la loge que dans les provinces meridionales^ oil elle pouvait avoir 
une certaine utilite. Dans nos climats, on preferait toujours une piece 
fermee a ces salles ouvertes a tous vents, si frequentes dans les villes 
italiennes des xin® et xiv® siecles. Les municipalites italiennes elevaient 
volontiers ces edifices propres aux reunions de citoyens, converts par des 
routes ou des lambris pour eviter les rayons du soleil. Cetait dans ces 
loges que les marchands venaient s^’entretenir de leurs affaires, comme 
aujourd'hui dans les bourses et cercles. On concevfa facilement qu'en 
France les parloirSy qui correspondent aux grandes loges dltalie, de- 
vaient etre clos neuf mois sur douze ; des lors, ils n’etaient que des 
salles plus ou moins vastes. De meme aussi, dans nos maisons, il etait 
rare de trouver sous les combles ces loges que l usage a fait ouvrir au 
sommet des habitations italiennes, et qui sont disposees pour respirer 
Fair frais du soir. Cependant la loge n’etait pas absolument bannie de nos 
habitations du nord. Il existait encore, il y a peu d'annees, sur la place 
de la cathedrale de Laon, une petite maisoii du xin® siecle, dependant 
autrefois du chapitre, qui possedait une loge a la base de son comble, 
disposee en appends et interrompue aux angles par des echauguettes. 

La figure 1 donne Felevation perspective de la fagade de cette maison. 
A la base du pignon, eleve en retraite, etait pratiquee une loge en char- 
pente qui se retouriiait sur les deux murs goutterots et passait alors sous 
le comble. C'etait comme un chemin de ronde avec ses echauguettes. 

La figure presente en A le plan de la fagade de la maison, a Fetage 
sous la loge, et en B le plan de cette loge. Les loges voisines du comble 
prenaient le nom de soliers^ comme les combles eux-memes; elles ser- 
vaient a la defense, elles permettaient de voir tout ce qui se passait au 
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.que ces loges sent basses, bieu abritees et feniiees aux extreiiiites. 
Dans le voisinage des places de marches, on etablissait aussi parfois 



des loges peu elevees au-dessus du sol de la voie publique sous quelques 
maisons, pour permettre aux marchands de trailer de leurs affaires 
a Tabri du soleil et de la pluie. II existe encore a Ywe (Calvados) une 
petite loge de ce genre, disposee sous une maison du xiv® siecle. 
Rien n’est plus simple que cette construction (3), qui se compose de 
deux piles et de deux colonnes en pierre, reposant sur un bahut ; d^’une 
aire dallee et de quelques marches posees a chacune des extremites 
donnant sur la voie publique. La facade de la maison, en pan de bois 
hourde de briques, repose sur les deux piles d'angles et les deux colonnes, 
si bien que cette loge n^’est autre chose qu’un bout de portiqiie sureleve 
avec bahut sous ses colonnes. 

Sur les facades des hotels de ville, des palais, des maisons de riches 
particuliers, il y avail quelquefois, mais fort rarement en France, des 
loges disposees a la facon des breteches, c"est-a-dire portees en encor- 
bellement sur des consoles. Ces loges, par leur petite dimension, n^e- 
taient, a proprement parler, que des balcons cou verts. Elies etaient 
moins rares dans les provinces de Test et du sud-est que dans llle-de- 
France, les provinces de Fouest et du centre. Quelques maisons de 
Dijon en possedaient autrefois; on en trouvait a Metz, a Verdun et vers 
les bords du Rhin, comme en temoignent de nombreuses gravures 
des xYi® et xvii® siecles. Ces loges en encorbellement, ou plutbt ces bre- 
teches ouvertes, etaient posees au-dessus des portails des maisons, au 
premier etage, et formaient ainsi une sorte d'auvent sur I’entree. 

Nous donnons (A) Tune d'elles que nous trouvons indiquee assez fine- 
ment dans un manuscrit francais du x\® siecle de la bibliotheque de 
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Munich. Elle est faite entierement de pierre^ recouverte de plomb et 
posee au-dessus d'une porte. 



Les guerres d Italic dc la fin du xv® siecle inspir^rent aux seigneurs 
fran^ais le gout des loges ; mais les architectes du commencement 
rte la Renaissance, qui conservaient les traditions sensees de Part 







poliiquos has (rune longueur rMuite^ s^ouvrant seule^ment par la face. 
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Xu sommet de Tescalier de la Chambre des Comptes^ a Paris^ il y avait 
ainsi uii vestibule non vitre qui pouvait bien passer pour une loge (voyez 
EscALiER^ figure 3). Ce vestibule se composaitde deux travees ouvertes sur 
la cour de laSainte-Ghapelle; ses arcades, depourvues de vitrages coinme 
celles de Tescalier, etaient flanquees de contre-forts decores de statues ^ 
La loge, premier vestibule de la cliambre, etait fort riche, ainsi qu"on en 
peut juger par notre figure 5, qui en donne une perspective exterieure. 
Au-dessous, a rez-de-chaussee, etait la porte des logements du premier 
huissier et du receveur des epices. Le grand palier couvert que nous 
donnons ici comme une logo tenait lieu de petite salle des pas-perdus. 
Nous possedons a Paris un monument tres-remarquable par le style de 
son architecture et qui etait traite a la man i ere des loges italiennes, c^est 
le monument dont on a fait la fontaine des Innocents. Cette loge se 
composait de trois arcades, deux de face et une en retour. Dans le sou- 
bassement, au-dessous de Tarcade en retour, sur la rue, en dehors, etait 
une fontaine. Des balustrades se trouvaient entre les pieds-droits La 
loge et fontaine des Innocents etait elevee au coin de la rue Saint-Denis 
el de la rue aux Fers. Pierre Lescot en fut Tarchitecte et Jean Goujon le 
sculpteur. En 1785, on la deposa piece a piece et on en fit le monument 
que nous avons vu restaurer depuis peu, monument auquel il est bien 
difficile aujourdliui de dormer une signification, car on ne comprend 
pas trop pourquoi on a eu Lidee de placer une fontaine jaillissante a six 
ou huit metres de hauteur au-dessus du sol, et pourquoi, la mettant si 
haut, on a juge necessaire dela faire couler a fabri de la pluie, sous un 
dome. On admet une fontaine couverte si elle est a la portee des passants, 
mais un jet d^eau couronnant une pyramide de cuvettes n'a vraiment 
pas besoin de parapluie. Apres tout, les charmantes sculptures du monu- 
ment nous restent, et il y aurait mauvaise grrice a se plain dre des transfor- 
mations etranges qu^on a fait subir a Farchitecture de Pierre Lescot. 

LUCARNE, s. f. Baie ouverte dans les rampants d'un comble, destinee 
a eclairer les galetas. Pendant le moyen age on a fait des lucarnes avec 
devanture en pierre, d’autres entierenient en bois apparent ou reconvert 
de plomb ou d^ardoises. Les lucarnes rFont toutefois ete adoptees que 
lorsque les combles ont pris une grande importance. Pendant la periode 
romane, les charpentes des combles etant generalement plates, il n^y 
avait pas lieu de les eclairer par des lucarnes, puisqu'on ne pouvait y me- 
nager des logements; mais, a dater du xui*" siecle, les bfitiments d'habita- 
tion furent couronnes par des combles formant, en coupe, un triangle 
equilateral au moins; on utilisait la partie inferieure de ces combles en 
y pratiquant des chambres eclairees et aerees par des lucarnes. Plus tard, 

‘ Voyez l’u3uvre d’lsrael Silvestre, Merian, el, daus la Topographie de la France, 
Bibl. imp., de grauds dessins de la facade de la Cliambre des Cumptes. 

' Voyez Toeuvre d’lsracl Sjlveslre, Marot, Merian, F^libien. 
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on donna le nom de mansardes a ces fen^tres, et on fit a Mansart cet 
honneur de le considerer comme f inventeur de ces baies^ qui existaient 
sur tons les edifices publics ou prives du nord bien avant lui. 

Nous nous ocGuperons d’abord des lucarnes dont la devanture de 
pierre pose sur la corniche, au nu des nmrs de face. Les xiii% xiv® et 
xy® siecles nous fournissent un grand nombre d'exemples de ces sortes 
de bales qui se composent de deux pieds-droits avec allege et d"un linteau 
termine par un gable et un tympan. Ces lucarnes avec face en pierre 
sont generalement assez elevees pour qu'une personne puisse facilement 
s’approcher de f allege et regarder dans la rue ; leurs baies sont meine 
souvent garnies d’une traverse en pierre^ comme dans fexemple que 
nous donnons ici (1) L Les pieds-droits sont epaules par deux contre- 
forts qui leur donnent de Fassiette sur la tete du mur; de petites gar- 
gouilles pourtournent ces contre-forts et rejettent les eaux des noues 
dans le cbeneau existant entre chaque lucarne, et muni de grandes 
gargouilles. Le linteau est d'un seul morceau et porte avec lui les deux 
petits pignons lateraux. Un second morceau de pierre forme le couron- 
nement. Les rampants du gable portent larmier devant et derriere^ de 
maniere a recouvrir le comble en ardoise B de la lucarne. Les jouees 
sont en retraite sur les pieds-droits ; ce genre de lucarne est frequent au 
XIII® siecle. Quelquefois, mais rarement a cette epoque^ les tympans sont 
decores et les rampants garnis de crochets. Cependant ces couronnements 
des edifices, se decoupant sur les combles, ne tarderent pas a recevoir 
une assez riche ornementation. II etait d^usage, pendant la seconde 
moitie du xin® siecle et jusqu'au xvi®, de pratiquer, dans les logis des 
palais et chateaux, des grandes salles sous les combles. On ne pouvait 
eclairer ces salles lambrissees que par des lucarnes tres-hautes, descen- 
dant jusqiFau sol interieur place au-dessous de la corniche exterieure et 
interrompant celle-ci. Les charpenles se composaient seulement de che- 
vrons portant-ferme, dont les entraits s'assemblaient dans les jambettes 
descendant en contre-bas des blochets (voir Farticle chabpente, figure 26). 
L’importanee de ces lucarnes exigeait un soin particulier dans leur con- 
struction, car il fallait que leur devanture en pierre put se soutenir d'elle- 
in^me, qu'elle rec^ut des penetrations en charpente, et que les filtrations 
d’eau pluviale fussent evitees entre la pierre et la couverture. Conforfne - 
ment aiix habitudes de batir des architectes du moyen age, ces precautions 
relatives a la stabilite et a la reunion des materiaux tres-divers sont 
ininutieusenient observees. Nous avons, de nos jours, remplace ce soin 
dans letude des details par des moyens assez grossiers, tels que solins en 
platre, raccords en zinc;- mais aussi faut-il envoyer sans cesse les cou- 
vreurs reparer les vices, primitifs d'une construction mal etudiee , ou 
tout au moins, pour terminer Foeuvre d'une maniere passable, faire suc- 
ceder plusieurs fois sur ces points delicats les macons aux couvreurs, les 

* D’une maison de Beauvais du \iu* siecle, dcmolie aujourd’hui. 
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(touvreurs aux masons et aiiisi a diverses reprises. Dans ces temps aiicieiis 
(■rignorance, lorsque le maf;oii avail f ermine son ouvrage^ venait le eliaiv 



pentier^ puis le couvreur; cliacun trouvait les choses disposees pour 
n'avoir plus a y revenir lorsque la derniere ardoise el la derniere faitiere 
etaient posees. La fig. 2 montre une de ces grandes luearnes de combles 
lambrisses. Eri A nous en donnons la section horizontale fait au niveau 
a de la face B. La corniche du batiment avec son cheneau est en E ; la 
face de la lucarne est epaulee lateralement par des contre-forts F ot }>os- 
terieurement par les pilastres centre lesquels viennent s'appuyer les 
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jouecs eii charpente. De petits caniveaux H recueillent les eaux du 
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combiequi coulent le long de ces joueespour les verser dans les cheneaux 
(voir la face laterale D). Sur les sablieres I posees siir les jouees {voir la 
face posterieure C)^ venaient s'embrever les madriers formanl chevrons 
et reccvant les lambris interieurs de nianiere a degager le jour dormant K, 
les chassis rectangulaires etant seuls ouvrants. Des lucarnes de ce genre 
existaient au Palais a Paris, sur les batiments du commencement du 
XIV® siecle, aux chateaux de Montargis, de Sully, de Coucy et de Pierre- 
fonds (commencement du xv® siecle), et de beaucoup d'autres palais 
ou chateaux. Celles du milieu et de ia fin du xa® siecle scat tres-com- 
munes. 

Dans certaines provinces de France, comme la Bretagne, la Picardie 
et la Normandie, on avait pour habitude, pendant les xiv® et xv® siecles, 
de doiiner a certains batiments des campagnes, a des logis de chateaux, 
une assez faible hauteur et de les couronner par des combles enormes, 
car bien que ces batiments fussent simples en epaisseur, ils contenaient 
queiquefois jusqu’a dix etonze metres dansoemre en largeur; or, les 
combles etant traces d'apres un triangle equilateral, on comprend 
que les faitages devaient s^elever beaucoup au-dessus de la corniche. 
Ces batiments, en coupe, etaient alors disposees de cetle nianiere (3) : 



Un etage de caves A; 2“ un rez-de-chaussee B; 3® un premier etagelh 
a demi mansarde : un etage a mi-combie D et le grenier ; des lors les 
fenetres du premier etage C participaient deja de la lucarnc et ne fin- 
saient qu^m tout avec elle. Nous possedons un fort bel exemple de ce 
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la construction date des dernieres annees du x\*'' siecie. La, le faitaj^e 
des lucarnes est au niveau du faitage du comble : leur face est decoree 
de sculptures^ de cliiffres^ devises et arnioiries; les baies sont larges^ 
munies de meneaux, les gables hauts et llanques de pinacles. La balus- 
trade estposee surle bord d^un cheneau jetant ses eaux par une gargouille 
entre chacune des lucarnes. Dans Tetage mansarde superieur, les lucarnes 
formaient comme des cabinets bien eclaires, dans lesqiiels on pouvait se 
tenir pour travailler ou jouir de la vue de la canipagne. L'aspect pitto- 
resque que donnaient ces grandes lucarnes aux facades des logis engagea 
les constructeurs a leur accorder de plus en plus d'importance ; elles 
devinrent quelquefois la partie principale de la decoration, vers la 
fm du XV® siecle et le commencement du xvi% ainsi qu'on peut -le 
voir encore au palais de justice de Rouen, oil il semble que les fa- 
cades ne sont faites que pour les lucarnes, puisque leur composition 
part du sol de la cour. Dans des proportions plus modestes on voit encore 
de belles lucarnes du commencement du xvi® siecle a Fhotel de Cluny, 
a Paris, a Fhotel de ville de Compiegne; sur des maisons de Tours, de 
Bourges, d'Orleans et de Caen; sur Fhotel de ville de Saumur, etc. Les 
lucarnes du chateau de Josselin, comme cedes du palais de justice de 
Rouen, sont de veritables pignons masquant des combles penetrant, a 
angle droit, le toit principal. Dans ce cas elles servent memo a maintenir 
la poussee des charpentes lorsque celles-ci sont depourvues d’entraits a 
leur base, ou du moins elles rompent cette poussee, sur les murs gout- 
terots, de distance en distance, et donnent a ces murs, par leur poids, 
une grande stabilite. 

Les lucarnes en charpente, petites et modestes pendant les xiii® et 
xiY® siecles, prennent de meme beaucoup dTmportance pendant le 
XY® siecle ; comme les lucarnes a faces de pierre, elles n'apparaissent, 
dans Farchitecture du moyen age, qu"au moment oil les combles cessent 
d'etre plats et sont traces au moins d'apres une pente de 45®. Alors elles 
sont posees, non sur les bahuts de ces combles, mais sur leurs chevrons, 
pour eclairer des galetas. Toujours elles sont bien combinees comme 
charpente et d'une forme gracieuse, contrairemeut a ce qui se pratique 
aujourdTiui. 

Les plus anciennes lucarnes de bois que nous connaissions ne sont, a 
proprement parler, que de grands chiens-assis, faits pour donner de 
I'air et de la lumiere dans les greniers, mais qui ne pouvaient point re- 
cevoir des chassis vitres; elles sont taillees dans de grosses pieces de 
charpente et couvertes avec de la tuile, de Fardoise ou du plomb. II en 
existait sur le comble incendie de la cathedrale de Chartres, qui datait 
du xiii® siecle. Voici (5) quelle etait leur structure : Deux lin^oirs A 
formaient un jour rectangulaire comprenant deux intervalles de che- 
vrons. Sur les chevrons B, s'assemblaient deux potences D recevant la 
devanture E a leur extremite, et de petits entraits avec chevrons F. De 
fortes planches de chene etaient clouees sur ces chevrons et les reliaieut 
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avec la devanture; sui* ces planches etait pose le plomb^ qui formait 
bourrelet snr le devant et sur les cdtes, ainsi que Findique le detail G. 
D’autres feuilles de plomb revetaient la devaiiture et les jouees^ com- 
pris leur epaisseur. Les bois etaient forts de 0^15 c. a 0;,^5 c. dequar- 
rissage, et nettemeiit coupes. 

On voit apparaitre cependant, au xiv® siecle^ des lucarnes en charpente 
d’une assez grande dimension^ quelquefois divisees en deux baies par 


un meneau. Les combles de la cathedrale d'Autun en ont conserve 
quelques-unes qui datent de la fin du xiv° siecle et sent d'une assez 
belle forme (6) ; le bois de ces lucarnes est toujours reste apparent et 
est abrite par tin comble en tuile tres-saillant. Ces lucarnes etaient faites 
pour etre fermeeSj au-dessous du linteau, par des volets avec vitrages 
s'ouvrant en dedans; le gable restait ouvert. 

I/eglise de Notre-Dame de ChMons-sur-Marne a conserve, sur la 
croupe de Fabside, une jolie lucarne recouverte de plomb;, avec epi et 
girouette (7). On voit encore, sur les grands combles de la cathMrale de 
Eeims, des lucarnes qui datent du xv® siecle, mais qui sont aujourd'hui 
dtifigurees par de nombreuses restaurations. Ces lucarnes sont, de m^me 
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que celle de Notre-Dame de Chalons, couronnees par des dpis. Quelques 
maisons en pans de bois du siecle, dont les facades ne sont point des 
pignons, mais des niurs goutterots, sont surmontees de lucarnes assez 
belles. Dans I'ouvrage de MM. Yerdier et Cattois, siir Varchiteclure civile 
et domestique, nous en signalerons quelques-unes, notamment cedes de 
dhoteUDieu de Beaune et celle d'une maison a Lisieux. Les architectes 
du XV® siecle ont quelquefois adopte, pour la construction des lucarnes 



de charpente, la disposition des lucarnes de pierre, citees plus haut, du 
chMeau de Josselin, c"est-a-dire qu’ils ont pose les lucarnes empietant 
sur la hauteur du mur de face et eclairant un etage sous comble, un 
grenier. 

Nous donnons (8) une lucarne etablie d'apres ce systeine et qui pro- 
vient d^une maison de Gallardon (Eure-et-Loir). En A, nous la presen- 
tons de face el, en B, en coupe. Ici les bois sont apparents sous la ven~ 
triere C, qui est couverte d'ardoises. Le plomb ne recouvre que Tepi 
et le faite. Les I'ampants et les Jouees sont aussi garnis d'ardoises. Des 
chassis vitres fermaient les baies. 

Si Fon consulte les anciennes vues peintes et gravees faites d'apres des 
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chi\teaux et palais du nioyen on voit que les lucarnes remplissaient 
un rule important dans ces habitations, puisqiie les combles contenaient 
beaucoup do logements. Uuelquefois^ comme au chateau de Pierretonds, 
les lucarnes de pierre ou de bois se conibiiiaient avec les crenelages des 
chemins de roade et etaient alors destinees a eclairer les salles placees 
derrituT ces passages exterieurs. Leur face portait alors siir le miir du 



chemin de ronde, et le jour penetrant leur couverture arrivait dans la 
salle par une baie percee dans le gros mur. 

II est certain que les architectcs du moyen age, contrairement a ce qui 
se pratique aujourd'hui generalement, apportaient un soin minutieux 
dans I'etude de toutes les parties des combles, suit au point de vue de la 
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bien couronner uii edifice etait Tafiaire importante^ et ils ne pensaient 
pas que le rOle de Varchitecte cessM a la hauteur des cor niches. La 
composition des lucarnes avait du necessairement fixer leur attention, 
puisque ces parties importantes des combles se detachaient sur le ciel et 
contribuaient ainsi a Laspect monumental des edifices. Nous devons 
observer, d^ailleurs, que cette tradition s’est maintenue pendant les xvi® 
et xYii® siecles; car beaucoup de chateaux de la Renaissance, dii temps 
de Henri IV et de Louis XIll out conserve des lucarnes composees avec 
soil!, souvent fort richement decorees de sculptures et de statues, et 
prenant, dans la disposition des facades, la plus grande place. 

LUNETTE, s. f. OEil circulaire menage au centre d'une voute d'arete, 
en guise de grande clef, pour le passage des cloches. 




MACHICOULIS, s. m. Trous carres ou larges rainures pratiquees 
horizontalement le long du chemin de ronde d'une tour ou d'une cour- 
tine, et permettant d"en defendre le pied en laissant tomber des pierres, 
des pieces de hois ou des mati^res brhlantes. Les machicoulis existaient 
dans les hourds de bois que Ton elevait sur les remparts dans les pre- 
miers temps du moyen t\ge et jusqu’au xiii® siecle (voyez hourd). Mais les 
hourds etant souvent incendies par les assiegeants, on les remplaga, vers 
la fin du xni® siecle, par des chemins de ronde de pierre bAtis en encor- 
bellement au sommet des rnurs et tours, et perces de trous rapproches 
par lesquels on laissait tomber sur Tassaillant des materiaux de toute 
naturcf de Teau bouillante, de la poix chauffee, etc. Nous avons vu, a 
Tarticle Hourd, comment au chateau de Coucy deja, c^est-a-dire au com- 
mencement du XIII® siecle, on avait remplace les solives en bascules des 
hourdages en bois par des consoles en pierre. Cependant, des cette 
epoque, on avait etabli de veritables machicoulis de pierre au sommet 
de quelques edifices, notamment sur Lune des dependances de la cathe- 
drale de Puy-en-Velay, dependance dont la construction remonte au 
XII® siecle. Cette belle batisse, connue dans le pays sous le nom de Bati- 
ment des machicoulis, merite une mention toute particuliere, car c"est 
une des plus remarquables constructions militaires que nous possedions 
en France, une defense importante et solide placee au-dessus d^une 
grande salle voutee en berceau tiers-point, di^fense qui peut contenir deux 
cents hommes et couvrir de projectiles tout le flanc sud de la cathMrale, 
entre celle-ci et le rocher de Corneille. C'etait comme un ouvrage 
avance pour le chAteau qui couronnait ce rocher, arr^tant les assaillants 
sur le seul point oil il etait abordahle, et masquant absolument le cloitre 
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et ses dependances. Dans rorigine^ c'est-a-dire au xn" siecle, la grande 
salle qui serv’d longtemps de salle des Etats provinciaux etait couverte 
imniediatenient sur la voute en berceau par une double pente en tuiles 

1 



posees a bain de mortier. Au xiii® sitele, on surmonta cette salle de la 
defense dont nous donnons id le plan (1), On n’arrivait a cette defense 
que par un passage etroit,, conimuniquant a la i)orte A. De\ant des 
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rontre-forts en arriei’c* (l(‘s inaohinnilis o! d autres piles F el(‘vees siir Ic 
nuir donnant vers le eioitre portent des fdien's snr lesquelles reposent 
ies fermes qui soutiennent la couverture abritant toute la surface du Imti- 
ment. Aux deux extreinites sont des pignons. 2 

La coupe transversale faite sur ab (2) indique en A la grande salle 
des fitats; en B, les contre-forts. On voit comment sont disposes les 
machicoulis^ dont le crenelage C est porte sur des arcs reposant sur des en- 
corbellements. Un parapet D garantissait les defenseurs (iontre les traits 
lances du dehors. Les meutrieres sont pereees dans les ventrit^^es des 
creneaux et non dans les merlons , ainsi que Tindique le plan et la 
('oupe. Par suite de la disposition des piles^ la dtdense etait complete- 
ment mdependante de la charpente. La face exterieure du c‘renelag(‘ 
donne la figure 3. Les machicoulis sont solidement construitsau moyen 



d'arcs bandes sur des assises eii encorbellenient. On observera la cons- 
truction interessante des grands machicoulis entre les contre-forts^ dont 
les arcs jumeaux sont surmontes d'un arc de decharge qui soulage 
rencorbellement du milieu. Au droit de chaque contre-fort, les che- 
vrons de la charpente font saillie afin d’abriter les petits niiuducoulis. 
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eontre-forts on arrior(‘ dos machicoulis ot d’auti*<*s piles F oUndis sin* 1<‘ 
mur donnant vers le cloitre portent des filieres snr lesquelles rep(>sent 
les fermes qui soutieniient la couverture abritaiit toute la surface du bati- 
ment. Aux deux extremites sent des pignons. < 

La coupe transversale faite sur a b (2) indique en A la grande sallc 
des Etats; en B, les contre-forts. On voit comment sont disposes les 
machicoulis, dont le crenelage C est poi*te sur des arcs reposant sur des en- 
corbellements. Un parapet D garantissait les defenseurs centre les traits 
lances dll dehors, Les meutrieres sont percees dans les \entrieres des 
creneaux et non dans les merlons , ainsi que Findique le plan et la 
<*oupe. Par suite de la disposition des piles, la defense etait complete- 
ment independante de la charpente. La face exterieure du crenelagi* 
donne la figure 3. Les machicoulis sont solidement construits an moyen 



d’arcs bandes sur des assises en encorbellement. On observera la cons- 
truction interessante des grands machicoulis entre les contre-forts, dont 
les arcs jumeaux sont surmontes d'un arc de decharge qui soulage 
rencorbellement du milieu. Au droit de chaque contre-fort, les che- 
vrons de la charpente font saillie afin d^abriter les petits ma<‘hicoulis. 
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Toute cette construction est faite en belles pierres d'appareil de lave, 
et il semble qu^elle date d^hier. *Son etfet exterieur est saisissaiit. Ces 
machicoulis, en fa(;on de larges rainures, appartiennent particuliere- 
ment aux provinces meridionales et ont precede de pres d"un siecle les 
machicoulis du nord qui consistent en une suite de trous carres menages 
entre des consoles. Nous verrons tout a hlieure des machicoulis en forme 
de rainures dans des defenses du xiv*^ siecle, appartenant a la cathedrale 
de Beziers. 

Les machicoulis de la grande salle du Puy ne sent pas d'ailleurs les 
seuls de ce genre que hon trouve en Auvergne. L^eglise de Royat, pres de 
Clermont, est couronnee par des machicoulis dont le style et la con- 
struction meritent d'etre etudies. Alors, les architectes charges de diriger 
des travaux militaires ne croyaient pas que la laideur ou la vulgarite des 
formes fut une des conditions du programme impose, sous le pretexte 
de tout sacrifier a I'utile. Parce que Tart entrait pour quelque chose dans 
leur composition, ces defenses ne perdaient rien de leur force ; souple, 
pret a satisfaire a tous les besoins et meme a les indiquer, Tartiste 
savait plaire aux yeux par Tetude attentive et vraie des moindres details. 
Certes, dans des travaux destines a la defense d'une place ou d'un poste, 
quand Tart, comme chez les Chinois, inlervient pour sculpter ou peindre, 
sur les creneaux, des monstres hideux, destines a epouvanter les assail- 
lants, on peut rire de ses inspirations; mais quand, au contraire, loin 
de s'aimiser a ces puerilites. Tart, se soumettant a toutes les exigences de 
la defense, salt donner aux moindres details une forme belle, indiquant 
clairement leur destination; quand il ne cherche autre chose que la 
structure la niieux raisonnee, la plus splide, on peut admettre qu'il est 
bon de lui laisser prendre sa place. Or, il est donne a Tart seul d'exprb 
mer par des formes convenables tous les besoins, meme les plusyulgaires, 
et nous ne verrions nul inconvenient a ce que, dans nos defenses 
modernes, Taspect exterieur fut d^accord avec la realite L Couronner 
aujourd'hui une porte, une caserne, un ouvrage defendu par des machi- 
coulis, cela serait ridicule; mais il Test tout autant, au moiris, de donner 
a ces ouvrages militaires Faspect d'uii hotel, de les entourer de pilastres 
romains, de les terminer par des corniches profilees suivant les regies 
de Mgnole, et de border leurs baies de chambranles empruntes aux 
traites d'architecture qui remplissent les etalages des marchands de gra- 
vures. Tous les exemples des diverses parties de Tarchitecture du moyen 
age que nous donnons dans cet ouvrage font assez voir que chacune de 
ces parties remplil exactementune fonction, etqu'on ne saurait confondre 
un detail d un edifice militaire avec un detail d un edifice civil ou 


Conibien est-il de nos casernes casemates qui ont fapparence de maisons de 
carton? Telles qiielles sent, nous adniettons qu’elles resisteraienl parfaitement aux 
elfets des bombes ; mais a voir, a rexl4rieur, leur mai^re structure, personne ne leur 
prtHe les qualites robustes qu’elles possedent. 
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religieux. Chaque monument conserve line pbysionomie qui lui est 
propre, chaque detail s^accorde avec la partie du programme qui Ta 
commande, et plus le programme tend a imposer une certaine forme 
necessitee par un besoin defini, imperieux, et plus Tarchitecture donne 
a cette forme un caractere aecenlue. Nous en aurons la preiive une fois 
de plus ici^ si Ton veut bien nous suivre dans notre etude sur les machi- 
coulis. 

Yoici (4) quelle est la disposition des machicoulis couronnant heglise 
de Royat. En A on voit le machicoulis en coupe ; il est presente de 


4 - 



face en B. Cette construction appartient a la premiere moitie du 
xiii® siecle; elle se compose d^une suite d^arcades portees sur des con- 
soles. Entre chaque contre-fort de Tedifice, on compte quatre arcades. 
L'architecte^ ayant compris que les angles, plus encore que les faces, 
avaient besoin d^etre proteges par des machicoulis, a adopte une dispo- 
sition d'encorhellements C qui permettent aux merlons de suivre leurs 
plans, et qui laissent a chacun de ces angles un large machicoulis en 
equerre. Le detail des consoles est trace dans la figure 5, de profil en B 
et de face en C. On voit ici percer le gout de Tartiste, car ces consoles 
sont galbeesde la maniere la plus heureuse. Mais si nous nous rapprochons 
des provinces du nord, les machicoulis ne se presentent guere qu'a la fin 
du XIII® siecle. La facilite de se procurer du hois et aussi le grand relief 
des fortifications de ces contrees permettaient de conserver le systeme 
des hourds plus longtemps. Les defenses de Carcassonne, par example, 
qui ontete elevees par Philippe le Hardi vers 1285, ne presentent nulle 
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part de traces de nmchicoulis, bien qu"il y en cut deja dans les provinces 
du centre et du midi, et que ces defenses fussent etablies avec lui grand 
luxe de precautions defensives : mais Carcassonne etait alors entouree 
de vastes for^ts, et ses remparts avaient ete eleves par des architectes du 
nord. 

Vers la raeme epoque, en Bourgogne, oil la pierre calcaire est 
abondante, belle et solide, nous voyons poindre les machicoulis. II en 
existe deja au sommet de la tour du chateau de Montbard ; mais ces 




machicoulis ne sont point continus, ils ne forment que des sortes d'e- 
chauguettes saillantes sur chacune des faces de cette tour, dont le plan 
est un carre termine par trois pans coupes. Ces machicoulis defen- 
dent done les faces et non les angles. Nous en presentons en A (6) 
le plan ; en B, la face interieure ; en C, la face exterieure ; en D, la 
coupe sur a 6; en E, la face laterale sur c d, et en F, la section 
sur m n. Ces machicoulis sont converts et presentent, a Fexterieur, 
Taspect d"un merlon saillant porte sur des corbeaux, perce d’une 
meurtriere en forme de quatre-feuilles. Les jouees et la face de cette 
logette saillante sont construites au moyen de trois dalles de 0,20 c. 
d^epaisseur ; le chaperon est fait de deux pierres. Le trou du mA.chicoulis 
est presque k la hauteur des ventrieres des creneaux, de sorte qu'il 
fallait necessairement soulever les projectiles que Fon voulait laisser 
tomber sur Fassaillant. Quant aux merlons poses entre ces machicoulis, 
ils sont couronnes de pinacles, perces de meurtrieres dans les faces 
longues et armes de crochets en fer, aiusi que les jouees des machicoulis, 
destines a suspendre des volets de bois. line figure perspective (7) fera 
saisir Fensemble de ce systeme de defense. Cette construction est faite 
de beaux materiaux que le temps n"a pas alteres. Les pinacles seuls ont 
ete jetesbas; nous ne les avons pu restaurer qu'au moyen de fragments. 
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bant de ces niA.chicoulis ; mais il faul dire que cette tour est elevee siir 
un escarpement de rochers et que Tassiege comptait sur les ricochets. 
On ne tarda pas cependant a chercher un systeme de machicoulis conti- 
nus pouvant battre toute Tetendue des remparts, et ceux-ci furent, a leur 
base, disposes en prevision des effets produits par la chute des projec- 
tiles, ainsi que cela avait ete tente deja pour les hourds (voyez ce mot). 
On voulut aussi que les machicoulis pussent battre les angles saillants. 
Mais ces perfectionnements ne furent introduits dans Tart de la fortifi- 
cation des places et chateaux que vers le milieu du xiv*" siecle. On voit 
des machicoulis de cette epoque fort bien etablis au sominet de la tour 
du chateau de Beaucaire. Le plan de cette tour, on plutot de ce donjon, 
donne la figure ci-contre (8), presentant vers f exterieur de la forteresse 
le bee saillant A. 

8 

V 

\ 

\ 

\ 

\./ 

A 

Bien que ce bee domine un escarpement de rocher considerable et 
qu"il soit plein, cependant il est couronne par la rangee de machicoulis 
qui pourlourne Touvrage. En plan 19), les consoles de ces machicoulis 
hiaisent pourarriver a former deux lignes paralleles a la pointe, ainsi que 
rindique le trace A. Le bee est done domine par un creneau perpendi- 
culaire a son axe et par deux trous de machicoulis triangulaires; il est 
defendu. Nous en presentons en B la vue perspective. Le profit C est pris 
sur Taxe d^’une arcature de machicoulis. On remarquera la saillie D, 
menagee en contre-bas des consoles, et qui etait destinee a emp^cher les 
projectiles E, tombant par les trous, de ricocher le long des asperites des 
parements, ce qui les eut fait devier de leur ligne \ erticale de chute ; or, 
la ligne verticale de chute etait calculee avec grand soin par les construc- 
teurs militaires, elle venait toujours rencontrer un talus qui faisait decrire 
a ces projectiles une certaine parabole en raison de leur poids et de la 
hauteur de la muraille. Si Lassaillant venait se loger au pied meme du 
rempart, il pouvait facilement se garantir des projectiles tombant verti- 
calement au moyen dhin pavois barde de fer et rembourre d^etoupes, 
mais il lui etait bien plus difficile de parer des coups arrivant oblique- 
ment; d^ailleurs, ces coups emp^chaient les approches. Afin d^etre 
assures de feffet des projectiles tombant a travers les machicoulis, les 
assieges avaient le soin de les faire tailler. Dans des sieges longs et 
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lorsque les approvisioniiemeiits veiiaient a manquer, on jetait par les 
machicoulis tout ce qui se trouvait sous la main, morceaux de bois, 
tuileSj cailloux, moellons. Mais si la place etait bien munie, les pro- 
jectiles propres a la defense par les machicoulis etaient faits de pierres 
lourdes, spheriques etd'undianietre regulier; alors seulement on pouvait 
etre assure de leur elfet Done si Ton veut etudier des machicoulis^ il 



faut en meme temps observer rinclinaison des talus inferieurs des 
murailles, ear ces talus sent commandes par la hauteur de cette muraille, 
par la saillie des machicoulis et par la necessite de battre tel point du 

^ II n y a pas u douiei* qiie les projectiles destines aux machicoulis fussent tallies 
<ravauce et spheriques. Nous avons trouv^ uue 6norme quantile de ces balles de pierre 
dans des constructions anterieureinent a Temploi de rartillerie a feu, et ce qui est 
tvlus proban i, on en voit souveut qui sont resles engages dans des trous de machi- 
t'oulis trop etroils pour les laisser passer. 
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fosse ^ oil cie I’esearpe^ ou du terre-plein. Dans les tbrtifications du 
xx\^ siecle et du commencement du les machicoulis et Ics talus sont 
combines simultanement pour produire un certain effct impose par les 
besoins de la defense. Soit (10) en A la coupe du rempart avec maclii- 



coulis^ le rempart peu eleve au-dessus du fond du fosse G; il s^agil 
des lors d'emp^cher hassaillant de s^approcher assez pour pouvoir 
poser des echelles, le talus formera un angle accuse avec le nu du mur 
vertical alors les projectiles seront renvoyes loin du point H (pied du 
talus) et rouleront en ressautant au fond du fosse. Plus le projectile sera 
lourd et plus la parabole IK se rapprochera de la ligne droite et s’eloi- 
gnera du point H. Si rennemi arrive au point des projectiles d un poids 
mediocre pourront Tatteindre. S’il comble partie du fosse et qu^il arrive 
au niveau L, il recoit le projectile obliquenient et dans toute sa force. 

En supposant que les remparts B sont assez eleves pour ne pas 
craindre les echelades, le talus formera avec la verticale un angle plus 
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oljtus^ et le projectile viendra tomber obliquement pres du pied du talus, 
En supposaut encore que le rempart est peu eleve au-dessus de la 
contrescarpe du fosse, mats que celui-ci est profond (C), le talus sera 
dispose de telle facon que le projectile le rasera dans toute la hauteur a 
une faible distance. Si le rempart est construit sur un escarpement de 
rocher (D), le talus sera trace de maniere que le projectile viendra tomber 
au pied de ce rocher afin d"en ecarter les mineurs. Ceci fait comprendre 
combien il etait important d'avoir des projectiles spheriques et d"un poids 
connu pour defendre le pied des remparts au moyen des machicoulis, 
suivant la nature de Tattaque, et comment la section des talus devait toe 
tracee en raison de la nature des lieux. Or, si nous savons aujourd'hui 
que les officiers du genie calculent avec precision les angles des bastions 
et la coupe des remparts pour obtenir certains etfets, nous pouvons toe 
assures qu'au xiv*' siecle les architectes militaires n'apportaient pas moins 
de soin et de calcul dans le trace de .leurs constructions, ce qui ne les 
empechait pas de donner aux corbeaux de leurs machicoulis, aux chape- 
rons de leurs creneaux et k tous les details de ces constructions, des 
proportions heureuses et des profils d^un beau caractere. 

Cependant nous avons vu, a Tarticle hourd, que les chemins de ronde 
en charpente avec machicoulis etaient converts. 11 fallait, eh effet, abriter 
les dtonseurs places sur ces chemins de ronde, derri^re les crenelages, 
contre les projectiles lances a toute volee par les assaillants; on se mit 
done a couvrir aussi les mMiicoulis de pierre, comme on avait convert 
les hourds, par des combles en charpente, mais a demeure cette fois. Les 
machicoulis de ce genre les plus remarquables qui existent en France 
sont certainement ceux du chMeau de Pierrefonds; ils datent de 1400. 
Nous y reviendrons tout a Theure. 

II est necessaire, avant de nous occuper de ces sortes de machicoulis, 
de parler de ceux des remparts d^ Avignon, eleves vers le milieu du 
xiv*" siecle, et qui presentent certaines particularites dignes d^attention, 
comme, par exemple, les retours d^equerre sur les tours, les consoles 
d'angle, les machicoulis ressautants, etc. Les machicoulis des rem- 
parts d’ Avignon n'ayant jamais ete destines a etre converts et etant sur- 
montes d'un simple crenelage, afin d’eviter la bascule les constructeurs 
ont donne aux encorbellements un assez grand nombre d'assises de ma- 
nito a charger la queue de chaque corbeau. Ainsi (11), soit en A 
Tangle d'une tour, il y aura des corbeaux diagonaux en B, lesquels, 
suivant la coupe c d, donneront le profil D possedant six assises de cor- 
beaux ; les deux encorbellements G seront legerement biais pour obtenir 
des arcs BG egaux aux arcs GF, les encorbellements G et F n'auront que 
cinq assises (voir le profil E fait sur e f). En elevation, cet angle presen- 
tera le trace G,’qui explique pourquoi Tencorbellement d'angle B, 
etani plus long que les autres, prend une assise de plus en contre-bas. 
Les arcs des machicoulis voisins de Tangle pentoent cet encorbellement 
diagonal. En g est figure, en perspective, Tassise j en /*, Tassise ; 
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le massif 0 (voir les coupes D E), ne peuvent basculer sous Ic poids du 
crenelage* Les ecliauguettes flanquantes et les tours etant plus elevees 
que les courtines^ le ehemin de ronde devient un emmarchement et les 
machicoulis ressautent ainsi que Tindique le figure L; chaque marche m 
est percee de son machicoulis (voyez le profil P fait sur la ligne rh). 
On voit au palais des Papes^ a Avignon^ des machicoulis obtenus au 
moyen de grands arcs qui reposent sur des contre-forts. Ces mMii- 
coulis donnaient de longues rainures par lesquelles on pouvait jeter 
non-seulemeut des pierres^ mais des pieces de bois en travers (voyez 
ARcniTFXTi RE MiLiTAiiiE^ figurc -40); ils avaient Tinconvenient de ne pas 
battre le devant de ces contre-forts et de laisser ainsi des points acces- 
sibles aux assaillants. Ce systeme n^a guere ete employe par les architectes 
militaires des provinces du nord; ceux-ci ont admis de preference le 
systeme des machicoulis continus. C'est, en effet, dans les oeuvres des 
architectes septentrionaux qu’il faut toujours aller chercher les defenses 
les plus serieuses ; beaucoup de fortifications du midi de la France et de 
ritalie semblent faites plutot pour frapper les yeux que pour opposer un 
obstacle formidable aux assaillants, et dans ces contrees souvent les 
machicoulis sont une decoration, un couronnement, non point une 
defense eftlcace. 

Nous Tavons dit tout k Pheure, les machicoulis ne se defendent bien 
que s"ils sont couverls comme I’etaient les hourds. Examinons done les 
machicoulis du chateau de Pierrefonds. Ceux-ci formaient une ceinture 
non interrompiie au sommet des tours et courtines: ils etaient non- 
seulement converts, mais encore surmontes d"un crenelage qui com- 
mandail les approches au loin. Void (12) comment etaient disposes ces 
machicoulis. En A, nous donnons le plan d’une section de ehemin de 
ronde des tours prise au niveau a. Les trous des machicoulis sont traces 
en 6. En B est figuree la coupe de toute la defense et en C sa face exte- 
rieure developpee. Les chemins de ronde D, avec leurs machicoulis, 
sont converts par les combles en appends G. De distance en distance, des 
lucarnes E, posees surle mur du ehemin de ronde, en face des fendres F, 
eclairetit les salles I. En K est le crenelage superieur. Les queues des 
assises des corbeaux L, profondement engagees dans la magonnerie, 
sont chargees par le gros mur, afin de maintenir la bascule. Les lin- 
teaux M sont appareilles en clausoirs entre chaque corbeau, ainsi que 
rindique le trace exterieur; les sornmiers 0 sont done tallies conforme- 
ment au trace perspectif O'; ainsi aucune chance de rupture dans la 
construction. Un demaigrissement du parement entre chaque corbeau 
laisse en P une arete saillante qui empeche les traits lances du bas de 
remonter en ricochant dans le ehemin de ronde par les trous des machi- 
coulis. A la base des tours et courtines, un talus prononce fait ricocher 
les projectiles jetes par les trous, ainsi que Findique la figure 10. C^etait la 
line defense serieuse et combinee d'une maniere tout a fait remarquable 
Inrsque les armees ne possedaient pas encore d’artillerie a feu, et lorsque 
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murs et leurs couvertures n^eussent rien a craindre des machines de jet 
tels que les mangonneaux^ les pierriers et trebuchets. Sans modifier en 
rien ce systeme, vers le milieu du xa" siecle^ on voulut donner aux machi- 
coulis, a Texterieur, un aspect moins severe ; quelquefois on les decora. 
Tels sont, par exemple, les machicoulis poses au-dessus de la porte du 
beau chateau du roi Rene, a Tarascon (13). A la fm du xv® siecle, les 
progres de Tartillerie a feu firent renoncer a ce moyen de defense ; 



cependant on figura encore, par tradition du moins, des machicoulis au 
sommet des tours des chMeaux. 

On etablit quelquefois des machicoulis sur le couronnement des eglises 
lorsqu^on jugeaitque celles-ci pouvaient ^tre investies; c'est ainsi que sur 
Tabside de la cathedrale de Beziers, entre les contre-forts, et pour defendre 
les fenetres contre une escalade, on a construit vers le commencement 
du xiY® siecle des machicoulis termines par un parapet avec crenelages a 
jour en forme de balustrade. Ce monument, place sur le point culminant 
de la ville et se reliant aux fortifications, etait considere comme une cita- 
delle, et de tout temps il avait ete garni de crenelages (voy. cutmxu). 
Lors de la reconstruction de son abside, apr^s les guerres des Albigeois, 
on ne fit done que se conformer a une tradition. Yoici (14) une vue 
exterieure de fun de ces machicoulis du chevet : en A est tracee la coupe 
de la defense. Ajoutons que les fenetres sont garnies de grillages tres- 
serres et qui presentaient un obstacle suffisant pour arr^ter les assail- 
lants a f aplomb des rainures des machicoulis. Nos corniches a grandes 
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WIAISON, s. f. Meson, hostel; (petite maisoii) horde, bordel, ahiiacle. 

11 faut distingaer les maisons des villes des maisons des champs^ mais ‘ 
ces dernieres ne sauraient etre confondues avec les nianoirs. La veritable 
maison des champs est celle du colon^ du paysan^ de la famille attachee 
a la terre seigneuriale. Quant aux maisons des villes^ cedes des seigneurs 
ont un caractere particulier. Nous les rangeons dans les palais ou les 
hotels L II est vrai que^ jusqu'au xii"* siecle^ la noblesse ndiabitait guere 
les villes, et les moeurs des conquerants du sol des Gaules se coriser- 
verent longtemps chez leurs descendants. 

Les habitations des Gallo-Romains ne purent 6tre modifiees immedia- 
tement apres les invasions des v® et vi® siecles. Les nouveaux possesseurs 
du territoire ne songerent pas, vraisemblablement, a faire batir des mai- 
sons sur une forme nouvelle,ils occuperent les villce romaines ; car, vivant 
aux champs plus volontiers que dans les cites, slls y faisaient construire 
des habitations pour leurs colons ou leurs serfs, ces maisons devaient 
necessairement conserver la forme consacree par une longue habitude. 

Dans Tart de ^architecture, la maison est certainement ce qui carac- 
terise le mieux les moeurs, les gouts et les usages d'une population ; son 
ordonnance, comme ses distributions, ne se modifie qu"a la longue, et 
si puissants que soient des conquerants, leur tyrannic ne va Jamais 
jusqu'a tenter de changer la forme des habitations du peuple conquis; 
il arrive au contraire que Fenvahisseur se plie, en ce qui concerne les 
habitations, aux usages du vaincu, surtout si celui-ci est plus civilise. 
Cependant le nouveau venu introduit peu k peu dans ces usages des 
modifications qui ticnnent a son caractere et a ses traditions; il s^eta- 
blit un compromis entre les deux principes en presence et, un siecle ou 
deux ecoules, Fhabitation laissee par ie premier possesseur du sol s'est 
peu a peu transformee. Toutefois il ne faudrait pas croire que ces trans- 
formations soient telles qu'elles ne laissent subsister des traces tres- 
apparentes des habitudes et par consequent de la structure primitives. 
Des les premiers siecles du moyen age, c^’est-a-dire pendant Fepoque 
carlovingienne, la demeure des champs du Frangais prend un caractere 
de defense. Quant a la maison des villes, occupant un espace plus etroit 
par suite de la necessite ou Fon se trouvait d'enceindre ces villes de 
murailles, elle dut necessairement abandonner, dans bien des circon- 
stanees, les dispositions etendues a rez-de-chaussee pour superposer des 
etages afin de trouver en hauteur Fespace qui lui manquait en surface. 
Si les Remains n'employaient pas le hois a profusion lorsqu'ils construi- 
saient des maisons, pour eux, il est certain que les populations des Gaules 
ne cesserent jamais de se servir de cette matiere : peut-4tre donn^rent- 
elles, pendant la domination romaine, une importance plus grande aux 
constructions en ma^onnerie ; mais, sous Finfltience des invasions du nord, 
elks reprirent certainement les constructions de bois sans difficultes. 

* Voir, pour les hotels, la fin de Tarticle sur les maisons des villes. 
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En effet, Tart do la oliavpente, I’emploi excliisif du hois dans la con- 
struction n'appartient qu'aux races indo-germaniques. Le bois enrichi 
de peintures joue un role important dans la construction de Fq^oque 
merovingienne . et les incendies frequents qui detruisirent des villes 
tout entieres pendant les premiers siecles dii moyen age teinoignent 
assez de Femploi presque exclusif de la charpente dans les constructions 
privees. 

De ces habitations anterieures au xi® siMe^ il ne resle rien aujourdliui ; 
on ne pent done s^en faire une idee qu’en recueillant les renseignements 
laconiques donnes par les ecrivains^ les vignettes de manuscrits^ fort 
imparfaites^ et quelques bas-reliefs. Mais^ si vagues que soient ces docu- 
ments^ ils n"en sent pas moins concluants sur un point important, a 
savoir que les maisons des premiers temps du moyen age etaient faites 
de bois, que ces constructions de bois etaient un melange de charpenterie 
et d^empilages de pieces assemblees aux angles; et ce point merite toute 
notre attention. Expliquons-nous. II y a deux manieres de coristruire 
en employant exclusivement le bois : ou Fon peut empiler les uns sur 
les autres des troncs d'arbres equarris en les embrevant aux retours 
d'equerre; ou Fon peut, par des combinaisons plus ou moins ingenieu- 
ses, en se servant du bois tantdt comme support rigide, tantot comme 
chaine, tantot comme decharge, tantbt comme simple remplissage, 
obtenir des pans de bois d’une extreme solidite, tres-legers et permettant 
d'elever les constructions a de grandcs hauteurs. La premiere de ces 
methode n^exige pas de la part des constructeurs de grands efforts d"in- 
telligence ; nous la voyons suivie encore chez les peoples slaves, tandis 
que la seconde n'appartient qu^aux races blanches pures; nous la voyons 
pratiquee a Forigine chez tous les peoples descendus des plateaux sep- 
tentrionaux de FInde, chez les Scandinaves, chez les Francs, chez les 
Normands. Les renseignements que Fon peut reunir sur les habitations 
des epoques merovingienne et carlovingienne nous laissent voir quel- 
ques traces de la methode des constructions de bois, par empilage, une 
connaissance assez developpee de la construction de bois de charpente 
assembles et des traditions gallo-romaines. 

A Fepoque ou nous pouvons commencer a recueillir des fragments 
d’habitations franchises, c^est-a-dire a la fm du xi*" siecle, nous consta- 
tons encore la presence de ces influences diverses, tenant d"une part a la 
civilisation latine, de Fautre aux traditions indo-germaniques plus ou 
moins pures. II se produit meme, dans Fart de la construction des mai- 
sons en France, au moyen age, des oscillations singulieres qui dependent 
de la predominance du caractere gaulois ou germain sur les restes de 
la civilisation latine, ou de celle-ci sur les traditions locales et sur les gouts 
des eiivahisseurs transrhenans. 

Ainsi, au xn® siecle, pendant le plus grand developpement de Finstitut 
monastique clunisien et cistercien, dans les villes oil domine Finfluence 
de nos abbayes , la maison est construite en maconnerie, la tradition 
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romaine resiste a Tinfluence du nord; tandis que dans les villes plus 
independantes ou immediatement placees sous le pouvoir royal, la mai- 
son de bois tend chaque jour a remplacer la maison de pierre. Le plus 
ou moins d'abondance dc Tune de ces deux matieres, a proximite des 
centres de population, bois ou pierre, n^avait pas une influence decisive 
sur le sy Sterne de construction adopte. 

Pour ne pas sortir des limites de cet ouvrage, nous devons nous 
borner a signaler ce fait , dont nous essayerons ailleurs de donner Tex- 
plication. 

3 U 1 SONS DES VILLES. — La rarcte du terrain, dans les villes ou bour- 
gades fermees, obligeait les constructeurs a elever plusieurs etages au- 
dessus du rez-de-chaussee. Si a Rome, dans Tantiquite, les maisons 
i possedaient un grand nombre d'etages superpo- 

_ ' . ,, ses, il ne parait pas que cette methode fut suivie 

dans les villes provinciales. A Pompe'i, les maisons 
n^ont qu'un rez-de-chaussee, a tres-peu d'excep- 
tions pres; les peintures antiques indiquent ra- 
I’ement des habitations composees de plusieurs 
etages . Au contraire, des Tepoque merovingienne, 
les maisons urbaines possedent un ou plusieurs 
etages au-dessus du rez-de-chaussee; les auteurs 
mentionnent souvent leurs etages, et les repre- 
sentations sculptees ou peintes nous les montrent 
plutot dans la forme de tours ou de pavilions ele- 
ves que comme des logis juxtaposes. Gregoire de 
Tours signale des maisons a plusieurs etages : 
« Priscus, dit-il, avait ordonne, au commence- 
c< mement de son episcopat, que Ton exhaussat 
« les bMiments dela maison episcopate L » .... 
« Le due Beppolen etant a table dans une maison 
trois etages, tout a coup le plancher s"e- 
croula ^ » 

Les maisons merovingiennes, dont il reste des 
traces nombreuses dans le nord de la France, se 
composent habituellement d^une cave en maenn- 
nerie non voutee, surmontee de constructions de 
bois; leur perimetre est petit et les logements 
devaient necessairement etre superposes. C^est 
d’apres ce programme que paraissent avoir ete construites les maisons 
dont nous cloniions ici (1 et les copies. La figure 1 indique evidemment 
une construction de bois ; mais il faut dire qu'elle se trouve sur un cha- 
piteau de Teglise primitive de Vezelay, anterieure a Tetablissement de 



' Hint. Franc. Lib. IV, cap. wxm. 
* ftml. Lib. \11 Leap. xlii. 
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la commune; tandis que. dans cette meme localite, on voil encore <lt‘ 
nombreuK fragments de maisons de pierre du (‘ommenctanent du xir* sie- 
cle K Ell effet, Aug. Thierry, dans ses Letlres sur lltistoire de France 
en racuntant los phases de I’etablissement de la commune de Vezelay, 
signale cette tendance des citoxens emancipes a s'entoiirer des signes 
exterieurs de leur atfranchissement. « Ils eleverent autfiur de leurs 
K maisons, cliacun selon sa richesse. des nmrailles crenelees.... L"un 
<( des plus considerables parmi eux. nonime Simon, jeta les Ibndements 
u d'une grosse tour carree.... « La figure ^ presmite une pai'ticularite 
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quTl ne faut pas omettre, c'est un escalier exterieiir; nous verrons en 
effet que ces escaliers exterieurs, ou grands perrons, jouent un role ini- 

' La figure \ reprodiiitune maisoii sculplee sur un cbapiteau tie Teglise de Vezelay, 
nnterieiir a la reconstruction du coinniencement du xn* siecle. La figure '2 domic une 
maison copice sur un chapitcau du cloitre de Moissac (xii® siecle;. 

* Lett re XX! I . 
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portant dans les habitations des xi® et xii® siecles. La tapisserie de Bayeux 
nous montre Harold et ses compagnons banquetant dans une maison 
au moment de leur passage en Normandie. La salle du banquet est situee 
au premier etage sur un rez-de-cliaussee forme d^arcades; un perron 
descend de cette salle superieure au bord de la mer. Ce rez-de-chaussee 
est evidemment construit en mac-onnerie, tandis que le premier etage 
parait etre un ouvrage de charpenterie. 

On retrou\e cette disposition des escaliers exterieurs dans des manu- 
scrits grecs du viii® siecle (voy. perkon)^ et nous la voyons se perpetuer 
jusqifaii xYi® siecle. Signalons ce fait important : c/est qu^'en France, 
pendant la premiere periode du moyen age et jusqu'au xii® siecle, il 
senible que dans les habitations privees on ait maintenu les traditions 
de Tantiquite gallo-romaine pour le rez-de-chaussee, et que Ton ait 
adopte les habitudes introduites par les peoples venus du nord pour les 
etages superieiirs. II se poiirrait bien, en effet, qu'apr^s Tinvasion, les 
nouveaux conquerants aient conserve bon nombre de ces habitations de 
ville oil de campagne gallo-romaines, et que sur les rez-de-chaussees 
qui les composaient ils aient fait elever, en charpenterie, des salles et 
des services dont ils avaient besoin. On aurait ainsi adopte depuis lors 
un systeine de construction resultant de deux methodes entees Tune 
sur Tautre par les habitudes de deux, civilisations ou plutot de deux races 
differentes. Dans les maconneries, ^influence gallo-romaine se fait sentir 
tr^s-tard, tandis que les ouvrages de bois ont, des Torigine, un caractere 
qui appartient evidemment aux races du nord et qui ne rappelle point 
Tart de la charpenterie des Remains. Cette superposition de deux sys- 
temes de constructions, issus de deux civilisations opposees, ne parvient 
qu’a grand peine a former un ensemble complet, et, jusqu^a la fin du 
siecle, on reconnait que le melange n’est point effectue. 

L^ecole laiquedu xui® siecle parvient a operer ce melange, parce qu^elle 
abandonne entierement les traditions romaines, et c^est seulement a cette 
epoque que les constructions privees prennent un caractere veritablemenl 
frangais, homogene, adopTent des methodes logiques, en raison des ma- 
teriaux mis en oeuvre. II suffit de jeter les yeux sur les manuscrits occi- 
dentaux des ix®, x® et xi® siecles, sur quelques sculptures d^ivoire de 
cette epoque et meme sur la tapisserie de Bayeux, pour con stater Tin- 
fluence des traditions de constructions gallo-romaines dans les rna^on- 
neries du rez-de-chaussee des habitations et celle des constructions de 
bois indo-germaniques pour les couronnements des palais et maisons, 
tandis que les eglises affectent toujours ou la forme de la basilique la- 
tine ou celle de Tedifice religieux byzantin. 

iSvidemment, si les seigneurs et les citadins laissaient les moines arran- 
ger Varcbitecture de leurs monast^res a leur guise (et ceux-ci etaierit 
latins par tradition), ils exergaient une influence sur les constructeurs 
charges d'elever leurs habitations, et malgre Tantipalhie qui existait 
entre les castes des conquerants venus d'outre-Rhin et les vieux Gaulois 
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(leveuus hitins;, W semhierait qu’au contact dc ces races plus piires, le 
Gallo-Romain se rappelait son uridine, repreiiait ])eii ii peu les gouts na- 
tifs^ reagissait centre Fintluenee si longtonips sui3ie des arts remains ct, 
dans ses habitatiens, se plaisait a composer un art qui fut a lui. Aiissi, 
au XU® siecle deja, les maisons des citadins ne resseniblent iiullenient 
aux batinients d'liabitation des monasteres : e'est un autre art, ce sent 
d’autres methodes de construire; [’architecture civile se forme avec I eta- 
blisseinent des communes, elle prend line allure independante tout 
comiiie le chateau feodal qui, de son cote, s’eloigne de plus en plus de 
la villa roinaine aux traditions de laqueile les abbayes seules restent 
fideles. II est toujours interessant de voir comment, chez les populations 
livrees a leurs instincts, les arts, et Farchitecture en particulier, refle- 
tent les tendances des esprits. 

Au xn® siecle, rarchitecture monastique, arrivee a son apogee, ne 
progresse plus. Saint Bernard essaye de lui rendre la signification qu'elle 
perd chaque jour, en lui imposant la simplicite comme premiere condi- 
tion; mais apres lui, cet art puritain, qu'il a pretendu donner comme 
type des etablissements religieux, est entraine dans le torrent commun. 
L’archilecture militaire feodale et farcdiiteclure domestique au contraire 
se developpent avec une prodigieuse activite ; les vieux restes des arts 
remains sont decidement mis de cbte, et les bourgeois, comme les sei- 
gneurs, veuleiit avoir un art flexible qui se prtde ii toutes les exigences 
des habitudes ebangeantes d'une soeiete. Des que le pouvoir des etablis- 
sements religieux s'attaiblit, Fesprit municipal et meme politique se 
revele, et le siecle n"est pas encore aclieve que tous les travaux d'art et 
d'industrie sont entre les mains de ces gens de vilie qui, cinquante ans 
plus tdt, devaient tous demander aux couvents depuis le plan du palais 
jusqu’aux serrures des portes. 

II serait du plus haut interet de posseder encore aujourd^hui quelques- 
imes de ces maisons de vilie du xi*^ siecle, e'est-a-dire de Fepoque oil les 
traditions gallo-romaines, encore assez entieres, et gauloises primitives, 
se melang€*aient si etrangement avec les formes d'architecture importees 
par les peuples du iiord de la Germanie et par les Normands. Nous n’avons 
sur ces temps que les documents tres-imparfaits donnes par les manu- 
scrits; ils nous permettent, toutefois, de constater la presence de ces 
ouvrages de bois qui rFont guere d’analogie qu'avec quelques anciennes 
charpenteries du Danemark, du Tyrol et de la Suisse b 

L'aspect de la maison de vilie francaise de la fm du xi*" siecle et du 
commencement du xu'' ne rapiielle pas la maison romaine. Les vues ne 
sont plus prises, ainsi que dans la maison antique, sur des oours inte- 
rieures, mais sur la voie publique, et la cour, sll en existe, n\»st reser- 

^ II faiit dire toutefois que felenient slave a modifie profondeiDeiit ces coiislruclioiis 
dans le Tyrol; cependaiit on y reeonnait encore la trace de ces eharpentes intio-ger- 
inauu|ues, caracterisees dans les monuments nianuscrits. 
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vee qu'aux services domestiques. De la rue on enlre directement dans 
la salle principale^ presque toujours relevee au-dessus du sol de plusieurs 
marches. Si Thabitation a quelque iinportance^_cette premih^e salle, dans 
laquelle on regoit, dans laquelle on mange, est doublee d'une arriere- 
salle qui sert alors de cuisine, ou, les jours ordinaires, de salle a manger; 
les chambres sont situees au premier etage. Mais un plan trace nous 
evitera de trop longues explications. Voici done (3) le plan d'une de 
ces maisons du commencement du xu® siecle ^ De la rue on monte a 
la salle A par un escalier detourne ^ presentant un premier palier avec 
banc, puis un second palier ferme devant la porte d'entree qui est pleine. 

Ce second palier est ou porte en encorbellement ou pose a Tangle 
externe sur une colonnette; le dessous du palier ainsi suspendu sert 
d'abri a la descente des caves. Celles-ci sont generalement spacieuses, 
bien balies, bien voutees, avec colonnes centrales et arcs-doubleaux. 
Qiielquefois meme il y a deux etages de caves, particuli^rement dans 
les pays \ignobles. A cole de la porte d^entree, qui est pleine et ferree 
lourdenicnt, est une petite ouverture pour reconnaitre Tes personnes qui 
frappent a Tliuis. De cette premiere salle, qui ir'est habituellement eclai- 
ree que par une fenetre donnant sur le dehors et par la porte lorsqu'il 
fait beau on entre dans un degagement B aboutissant a Tescalier en 
liina(,'on qui monte au premier, et sous lequel on passe dans la petite 
cour D interieure, commune quelquefois a plusieurs habitations et pos- 
sMant un puits. C'est sur cette cour que s'eclaire Tarriere-salle C serA^ant 
de cuisine. Au premier, la distribution est la meme; la piece du devant 
sert de chambre a coucher pour les maitres, la salle posterieure est re- 
^ servee aux domestiques. Mais ce premier etage est tres-souvent construit 
en bois ^ Son fenetrage large occupe plus de la moitie de Tespace et le 

‘ D’apres des plans recueillis particulierement en Bourgogne, dans le Nivernais el 
la haute Champagne. 

® Cette disposition est frequente dans les con trees ou la pierre est belle et abon- 
dante, comme en Bourgogne et la haute Champagne ; elle iHait adoptee, bien entendii, 
lorsqiie les maisons appartenaient a des particuliers n’ayant pas besoin de boutiques 
sur la rue. On voit des restes de ces maisons avec escalier et palier ferme a Vezelay, 
a Montreale (lonne). Nous avons egalement pu reconnaitre ces dispositions dans des 
liabita lions de Moutbar, de Seniur, de Chatillon-sur-Seine , d’Arc-en-Barrois, de 
Chateau-Villain, de Joiuville. 11 exisle encore des rez-de-chaussees de ce genre par- 
faitement conserves dans ceriaines villes d’ltalie et particulierement a Yiterbe (vojez 
VAvchitecture civile et domestique de MM. Verdier et Catlois). 

L usage de laisser les portes des rez-de*chauss^es ouvertes dans les temps iraii- 
quilles, el lorsque la temperature n’etait pas trop rude, est un usage antique qui s’esl 
perpetue tres-lard. Ces portes etaient alors simplemeut masquees par un rideau Les 
\ignettes des manuscrits et les vitraux indiquent toujours ce genre defermeture. 

^ Ayant irou\4 quantile de ces rez-de-chaussees de maisons du xiie siecle sur- 
montes d’elages modernes en mac^onnerie , nous avons 6te induit a penser qiie les 
pieuuers etages etaient construits legerement dans Torigine* C’est alors qu’ examinant 
les letes des murs de relend qui seules resiaient anciennes dans ces constructions, 
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epoqiie, ni* pivhentt* (jue rareiwent son pignon sur la rue. Le pan de bois 
(ie lai^e du premier etage, lait en grosses pieces^ porte sur de tres-fortes 
solhes qia irautre part reposent sur le nnir de refend^ est hourde en 
^ imu'tier entre les bois; sur Tenduit sont traces 

des dessins a la pointe. Le dessous de la saillie 
des toils et le pan de bois iui-meme sont peints 
de eouleurs tranchantes^ jaune et noir, blaiic et 
brun ou rouge^ rouge et noir L Nous donnons, 
au-dessous du plan, la vue de la facade de cette 
inaison romane. 

Les distributions interieures de la maison 
romane s etaient sensiblement eloignees de 
cedes des maisons gallo-romaines et merovin- 
giennes; en elfet, on constate encore dans ces 
dernieres la separation de Tappartement des 
femmes, tandis que la vie en commun est in- 
diquee dans la maison du xi® siecle. Gregoire 
de Tours mentionne encore des gynecees : « On 
« envova, dit-il, Septimine dans le domaine de 
« Marlheim tourner la meule pour preparer 
(( chaque jour les farines necessaires a la nour- 
« riture des femmes reunies dans le gyne- 
«* cee^ » Dans la maison romane du xii® siecle, 
la famine se reunit autour du m^me foyer. 
A rez-de-chaussee, la grande piece est la bou- 
tique, si le proprietaire est un marchand; alors 
la salle est au premier etage. Cette salle sert de 
chambre a coucher, de lieu de reunion; elle 
est vaste et contient le lit du pere, de la mere 
et des enfants en bas %e. Les apprentis ou 
domestiques couchent dans le galetas eleve au- 
dessus du premier, Presque toujours alors la 
cuisine est separee du logis principal par une 
petite cour; une galerie permet d'y arriver a 
convert; une allee contenant un degre droit 
flanque la boutique et donne entree directe- 
ment de la rue dans la salle du premier etage. 
Sidle on communique egalement a Tetage au-dessus de la 



De cette 


H allleuraut lu saillie de ces sortes de contre-furls Aleves sur le proloiigement des 
murs mhovens. 

* Nous avons tinuive des traces de ces peiutures sur des bois deposes el reposes 
dans des constructions (ies\i\p et xv* siecles, partieidieremeiU sur des chevrons de 
tHmibles retailles. 

* Hint, Franc, Lib. IX, cap. xwmu. 
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cuisine par une galerie. (7est d'apres ce systenic que sent elevees les 
maisons do la ville de Cliin> qui dalent du xir‘ siei*lc ^ Nous donnons (4) 
ie plan de i"une d'elles. 

Le rez-de-chaiissee A fiiit voir Taileo avo(‘ Ic degre droit en la 
boutique en D, la galerie ou portique a jour en E, la cour en F, la cui- 
sine en H avec sa grande eheininee 1. Un puits est en G. Le premier 
etage^ trace en Bj montre Tarrivee du degre en K, la salle en L, la 
galerie a jour ou vitree en N avec un petit degre pour monter aux ga- 
letaS;, et une chanibre en 0. La coupe gtoithnile sur ah de cette inaison 
est tracee dans la figure 5 en A, et relevation de la facade sur la rue 
en B. Cette fa^^ade est encore aujourd'liiii conser\ee jusqifaii niveau 
Fetage du galetas ayant seul ete detruit; quant aux hatiments poste- 
rieurs^ il en reste a peine quelqiies traces. Les maisons du \iC’ siecle 
de la ville de Cluny sent mitoyennes^ e’est-a-dire separees ])ar des mars 
communs a deux proprietes^ et bien que cette coutunie soit ordinaire 
dans la plupart des \illes francaises^ il est certaines localites^ particulie- 
rement en Bourgogne, oil les maisons des xif‘ et xiii*' siecles sent sepa- 
rees par une ruelle etroite et possedent par consequent chacune des 
murs lateraux independants. On peut reconnaitre que cette coutume 
existait egalement dans la plupart des baaiides, ou petites villes fermees, 
elevecs d'un seul jet a la fin du xnf* siecle, sous la domination d’E- 
douard dans la Guienne. Mais les reglements en \igueur concernant 
la plantation des maisons dans les \illes de France au moyen age, leurs 
saillies sur la voie publique, la maniere de prendre les jours, les ecou- 
lements des eaux, variaient a I’infini, chaque seigneur ayant etabli une 
coutume particuliere sur ie territoire soumis a sa juridiction. Il arrivait 
aussi que deux maisons etaient accolees avec mur mitoyen intermediaire, 
conible unique a deux egouts sur deux ruelies laterales. 

On voit encore dans la petite ville de Montreale (Yonne) quelques 
maisons construites d’apres ce systeme, et une, entre autres, proche 
de la porte du c6te d'Avallon, qui est assez bien conservee. La fig. 6 en 
reproduit le plan. Cette maison double parait remonter aux premieres 
amiees du xiii® siecle, 

En A sont les entrees avec perrons et bancs de pierre ; en B, les des> 
centes de caves donnant , suivant riiabitude bourguignonne , sur la 
voie publique; en CCC les salles du rez-de-chaussee. En D sont deux 
petites cours entourees d'appentis en bois ne s'elevant que d’un rez-de- 
chaussee. La ciige de fescalier est commune, bien que ses ramj>es soient 
separees. De la salle C, on monte au premier en prenant le palier E, et 
de la salle C^ en prenant le palier F; ainsi, a I'etage superieur,la porte de 
Fescalier de la maison Cest en G,et celle de la maison Cest en H. En lest 
un puits commun. Sur la rue, cette maison double presente la facade (7). 


* Voy. V Architecture domestique tie MM. Verdter el Cattois. M. Verdier a relevt^ 
qiielques-unes de ces jolies maisons. 
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Les contre-forts aiiterieurs avec leurs encorbellements portent un balcon 
ail premier etage et la saillie du toit a deux egouts avec pignon commun, 




de sorte que les deux perrons^ les deux descentes de caves et les deux 
balcons sont abrites. Derriere ces habitations sont plantes de petits 
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jardins auxqueis on arrive par les ruelles. Nous ne saurions dire si ces 
jardins etaient commons a plusieurs maisons ou s’ils appartenaient 
seulement a quelques-unes d^elles, car les clotures de ces terrains ont 
ete depuis longlemps bouleversees ; ils arrivaient en bordure le long de 
Tancien rempart. 

Les ruelles d^isolement entre les maisons^ qu'elles fussent simples ou 



jumelles, avaient necessairement amend les architectes a elever les murs 

goulterots sur les I’uelles et les pignons sur la rue. Ces ruelles, qu"en 
langage gascon on appelle endronnes, existaient meme parfois lorsque les 
maisons formaient portique continu ou allee couverte sur la rue, dispo- 
sition assez frequente dans les bastides frangaises et anglaises b^ies 
aux XIII® et XIV® siecles sur les bords de la Garonne, de la Dordogne, du 
Lot et dans les provinces meridionales L On congoit parfaitement pour- 

‘ Nous citerons parnii ces bastides baties d’mi seul jet, de 1260 a 4330, celles 
d’Aigues-Mories, de Carcassonne (ville basse), de Libourne, de Villeneuve-d’Agen, 
de Villefranche-de-Rouergue, de Monlllanquin, de Valence, de Castillonnes, de Saii- 
veierre, de Puygxiilhem, de La Sauvetal, de Viller^al en Agdiiais, de Villefranche-de- 
Belves, de La Linde, de Beaumont, de Domme, de Sainle-Foy (Gironde), de Yille- 
franche-de-Longchapt , de Moli^res el de Montpazier dans le bas Perigord; de 
Monl'Segur, de Belin, de Cadillac, de Saini-Osbert, de Creon, dans les environs de 
Bordeaux (voy. les articles sur V Architect, civile du moyen dge^ par MM. Felix de 
Verneilh et Victor Petit; Annales archdologiques, t. VI, X,, XI et Xll.) Dans le nord 
de la France, nous citerons encore les villes de Villeneuve-le-Roi, de Villeneuve- 

29 


T. VI. 




quoi^ s"il fallait laisser des ruelles entre les proprietes, on reunissait deux 

TArcheveque; loiites ces bastides presentent des plans reguliers tires au cordeau, 
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lots pour profiler du terrain d^une ruelle. De deux maisons^ deux pro- 
prietaires n"en faisaient reellement qu'une^ avec mur de separation dans 
faxe du pignon. Toutefois cettemethode est rarement employee. 

Les ruelles entre les maisons n'ont quelquefois que la largeur d'un 
caniveau, ainsi qu"on peut le constater encore dans la ville de Montpazier^ 
dont le plan general est d"une si parfaite regularite et ordonnance (voyez 
ALiGNEMENT, fig. 1) ; mais alors ces maisons possedent deux fagades, fune 
sur une rue de 10 metres de largeur, Fautre posterieure sur une ruelle de 
3 mMres environ K Nous reviendrons tout a Fheure sur ces habitations 
de la fin du xiii® siecle. 

Nous avons donne une maison de la ville de Cluny qui date du 
XII® siecle; dans notre article construction, fig. 115, 116, 117 et 118, on 
voit les elevations, plans et coupes d'une fagade de maison de cette 
meme ville, construite vers la inoitie du xme siecle. Deja les jours 
sont plus larges, les etages plus eleves, la construction de pierre plus 
importante et d'une apparence plus svelte. Dans quelques villes fermees 
on elevait, au xiii® siecle, des habitations a plusieurs etages dont les 

avec places, marches, eglises, fontaines et remparts, maisons avec ou sans allees cou- 
vertes, mais baties d’apr^s un lotissement egal. Nous savons que ces faits ddrangent 
quelque peu les theories sur firregularite et le desordre syst^matiques que Ton prete 
aux constructions civiles du moyen age ; mais nous ne pouvons qu" engager I'es arch^o- 
logues a visiter ces localites, s’ils veulent prendre une idee de ce qu’^tail une petite 
ville du xnie siecle, elevee, sur un plan arrete, dans un espace de temps tres-court. 
Comme le dit si bien M. F. de Yeriieilh : « Dans la seconcle moitie du sifecle et 
« dans une region Ires-limitee de la France, en Guienne et en Languedoc, cinquante 
« villes peut-etre se sont fondees sans que nos hisloriens aient donne la moindre 
« attention a cette grande oeuvre de civilisation et de progres. Au moins vingt de 
« ces bastides, les plus recentes et les plus parfaites, sont dues a la domination an- 
« glaise, et Fhistoire des Sismondi et des Guizot ne parle pas de ce bienfait toujours 
« actuel, quoiqu'il date de six siecles. Si, au lieu de fonder tant de villes, fidouard Dr 
« en avait violemment detruit une seule, tous nos livres retentiraient encore de ce 

« fait d’armes. Mais I’histoire du moyen Hge est ainsi faite » Ajoutons que ces 

renseiguements precieux, recueillis par un de nos plus savants archeologues frangais, 
ne paraissent pas avoir 6te consultes par M. Cbampollion-Figeac, qui, s’elendant Ion- 
guement sur les constructions urbaines du moyen Sge dans son traite des Droits et 
usages, et entamant la question d’ architecture sans avoir eu le loisir d’aller visiter 
quelques-unes de ces constructions civiles, nous demahde oil nous avons pris les plans 
d’Aigues-Morles, de Villeneuve-le-Roi, de Sainte-Foy et de Montpazier! et si fexe- 
cution repondit aux projets! qui nous demande encore de lui dSmontrer fanciennete 
des maisons de la ville de Cluny... Mais ne pourrions-nous, avec bien plus de raison, 
lui demander de nous d^montrer Fauthenticit^ des textes qu’il prend la peine de 
transcrire? Ces villes sont debout, habitees, et en quelques jours chacun peut les 
voir avec leurs vieilles rues align^es, les restes de leurs remparts, leurs places el 
leurs eglises; quant aux projets de leur plantation, il serait interessant de les retrou- 
ver sans ddute, bien que cette decouverte ne pht rien ajouter k I’importance du fait 
de I’existence de ces villes qui, depuis six siecles, n’ont pas cesse d’etre habitees. 

’ On observera que cet usage s’ est conserve k Londres. 
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facades etaient entierenieut construites en pierre. Sur la place de la petite 
ville de Saiiit-Antonin (Tarn-et-Garonne), qui possede une si belle mai- 
son municipale du xii" siecle (voy. hotel he ville), on voit encore un 
assez grand nombre de maisons du xm® siecle d^’une apparence monu- 
mentale ^ Ces maisons sont spacieuses, profondes, possedant des facades 
assez etendues, remarquablement construites. Le rez-de-chaussee est 
occupe par des magasins ou boutiques, le premier et le second etage 
sont occupes sur la rue par une grande salle sur le devant avec un 
escalier el petite salle annexe donnant sur une ruelle, comme a Mont- 
pazier. Voici (8) la fagade d'une de ces maisons donnant sur la place de 
la ville, 

Les arcades du rez-de-chaussee servaient de lieu de vente les jours de 
marclie, ainsi que cela se pratique encore dans beaucoup de localites. 
Alors des rideaux etaient tendus sous les arcs pour abriter vendeurs et 
acheteurs. Les grandes salles du premier et du second etage sont eclai- 
rees largement par des arcatures continues, qui a binterieur forment quatre 
fenetres separees par des trumeaux etroits. Au sommel de la maison, 
sous le comble, est le galetas oil habitaient les gens, oil Ton mettait les 
provisions. On observera que les pieds-droits des fenetres du premier et 
du second etage sont garnis, k la hauteur des naissances, d'anneaux de 
fer avec crochets. Ces anneaux etaient destines a recevoir des perches 
auxquelles etaient fixees des bannes. Get usage s'est perpetue dans le midi 
de la France, en Italic et en Espagne. La fig. 9 reproduit la disposition de 
ces bannes. 

En A est un des anneaux-crochets scelles dans la magonnerie. Les 
bannes etaient divisees par travees, ainsi que les perches qui s'emman- 
chaient Tune dans Tautre (voir le detail B). Des perches-etais C soule- 
vaient les extremites des toiles dont le mouvement et le deversement 
etaient maintenus par des cordelles passant dessous, en croix de saint 
Andre, et venant se fixer par des anneaux aux crochets D. Une large 
pente froncee tombait sur le devant, autant pour arr^ter les rayons du 
soleil que pour donner du poids a la partie inferieure de la banne et 
obliger ainsi les perches-etais C a rosier inclinees. 

La petite ville de Cordes, entre Saint-Antonin et Gaillac, a conserve 
presque toutes ses maisons qui datent des xiii® et xiv® siecles et se rap- 
prochent, par leur style d^architecture et leurs dispositions interieures, 
de celle que nous venous de decrire. Mais ces villes des bords de la Ga- 
ronne, du Tarn, du Lot et de FAveyron, etaient profondement penetrees 
de Tesprit communal, ou plut6t n^avaient jamais abandonne les traditions 
niunicipales de Tepoque gallo-romaine ; laplupart ont conserve des 'restes 
dTiabitations privees qui indiqueiit une administration locale tres-deve- 

‘ Saint Louis acheta du comte de Toulouse la ville de Saint-Antonin, moyennant 
i ,o00 livres tournois. La maison que nous donnons esl un pen posterieure k lepoque 
de celle acquisition. 
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loppee^ line grande prosperite interieure el des habitudes de bien-etre et 
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m^rae de luxe qui out disparu depuis les guerres de religion du xyi'= siecle. 
Notre epoque se laisse aller volontiers au courant de certains prejuges qui 
flattenl Tamour propre et dispensent d’etudier bien des questions ardues, 
en ce qu’ellesdemandent du temps et des recherches. Combien de fois n a- 
t-on pas dit ou ecrit, par exemp'.e, que les maisons des villes du moyen 
age ne sont que de pauvres bicoques, tristes, petites, obscures, mhabitebles 
enfin'? Certes, les vieilles maisons de Saint-Antonin, de Cordes, de Samt- 
Yriex, de Montpazier, de Toulouse, de Perigueux, d’Alby, de Mont-Ferrand, 



de Cluny, de Previns, de Bourges, de Laon, de Beauvais, de Reims, de 
Soissons, deDol,de Caen, de Chartres, deDreux, d'Angers, etc., ne sont 
que des petits edifices, si on les compare a nos hdtels modernes de Paris, 
de Lyon ou de Rouen ; mais il ne faut pas oublier que la plupai't de ces 
maisons anciennes, debout encore, n^existent que dans des villes singu- 
lierement declines, que dans des villes de deuxieme ou troisieme ordre, 
abandonnees aujourd'hui, alors riches et prosp^res, quoiqu^elles fussent 


^ Voir Touvrage de M. Champollion-Figeac, Droits et usages^ deja cite. Si un 
homme d’une Erudition profonde partage ces prejuges, on ne doit pas s’^toniier deles^ 
voir r4pandus dans le vulgaire. 
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peu importantes si on les compare aux grands centres de population de 
lam^me epoque ; que ces vieilles maisons, si on les met en parallele a\ec 
cedes que don batit aujourd'hui dans ces memes localites, sont incom- 
parablemenl mieux constriiites, mieux entendues et d"un aspect moins 
pauvre; qu'elles indiquent un etat social plus avance^ etabli plus soli- 
dement, une prosperite moins fugitive, des institutions municipales 
plus robustes. II est evident que, etablissant un parallele entre une des 

maisons de la petite ville de Cordes et dhotel de M , a Paris, on 

donnera le champ libre a la raillerie; mais comparons une maison 
ancienne de Saint-Antonin avec une de cedes qu^on b^it aujourddmi 
dans la meme localite; comparons dhdtel de M.... avec dhotel de Sens 
ou dhbtel de Tremoide, ou Thotel Saint-Pol, ou Thotel de Gluny, ou 
meme la maison de Jacques Coeur, a Bourges, qui exisle encore a peu 
pres entiere : de quel c6te seront les rieurs ? 

Nous ne voulons point faire ici de la critique sociale, rii nn^me de la 
politique ; nous parlons art. Or, c'est une etrange illusion de confondre, 
quand il s'agit d'art, Tetat civilise avec le developpement intedecluel. De 
ce qu'une societe est parfaitement policee, de ce qu'ede a repandu des 
habitudes de con fort dans les dernieres classes de la societe, cela ne dit 
point du tout qu'ede developpe son intelligence ; cela ne fail pas surtout 
que la vie se repande dans tons les rameaux du corps social. Si au 
xir® siMe, si pendant les xiii® et xiv® siecles on batissait de grands edifices, 
et si les artistes abondaient a Paris, a Rouen, a Lyon, a Reims, a Char- 
tres, a Bourges, k Tours, a Toulouse ; dans la derniere petite ville, dans 
le dernier village de France, on trouvait un art relativement aussi eleve : 
en est-il ainsi aujourd'hui? Nous bMissons de magnifiques palais a Paris, 
a Lyon ou a Marseille; mais que fait-on dans les chefs-lieux de canton, 
dans les villages? de pauvres constructions branlantes, mal concues, 
hideuses d'aspect, bien qu'elles atfectent une certaine apparence de luxe; 
des maisons incommodes, a peine abritees, cachant Tignorance du con- 
structeur ou la mesquinerie du proprietaire sous des enduits que chaque 
hiver fait tomber. Dans ces faibles batisses, non-seulement Tart n'entre 
plus, mais le bon sens, la raison semblent en etre exclus. Un lambeau 
de vanite puerile apparait seulement sur la fagade symetrique ou dans 
des interieurs pauvrement luxueux. Nous sommes emerveilles de voir 
dans une petite ville antique comme Pompei de mechantes maisons 
baties en briques revetues d'eiiduits presenter cependant des exemples 
d’un art delicat; mais nous possedions, au moyen ^ge, ce meme privilege 
de mettre de Tart dans tout. Les maisons de Pompei ne seraient guere 
conforiables pour nous, gens du xix® siecle; celles du xiii® siecle en 
France ne le sont guere plus : qu"est-ce que cela fait a la question 
d^'art? Les maisons de Pompei nous charrnent parce qu’elles sont bien 
les demeures des habitants de la Campanie; celles de Cluny ou de 
Cordes ont les memes qualites. Mais que seront les ndtres pour les popu- 
lations qui les verront dans six siecles, sMl en reste quelqu'une? 
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Le con fort est aujourd’hui le maitre, nous Fadmettons ; alors soyons 
consequents. 

Est-il confortable d’elever a Marseille des maisons sur le modele de 
celles de Paris^ ou meine de construire des’ facades exposees au nord 
pareilles a celles qui sontouvertes vers le midi? Est-il confortable d^e- 
clairer des pieces, petites et grandes, au moyen de fenetres d^egales 
dimensions, d’avoir des trumeaux etroits pour de grandes salles, et 
larges pour des cabinets? Des portiques sur la rue, qui laissent penetrer 
le soleil ou la pluie sur toute la largeur de leur pave, sont-ils confor- 
tables? Est-ce une chose confortable que cette division multipliee des 
pieces sur une surface peu etendue, qui fait que la vie interieure se 
passe a ouvrir et fermer des portes, et qu’on ne sait ou placer les meu- 
bles les plus indispensables. Et ces etages de moins de trois mMres de 
hauteur, sous plafond, sont-ils sains et confortables? Ces murs minces, 
ces toits en zinc qui soumettent les interieurs a toutes les variations de 
la temperature, cette absence de saillies devant les facades qui laisse les 
baies exposees tout le jour au soleil, sont-ce la des choses confortables? 
Allons aux champs , c'est bien pis ! La petite maison blanche, aux murs 
minces comme du carton, aux toits couverts de feuilles de zinc, aux fe- 
nitres fermant mal, aux rez-de-chaussees humides, aux planchers qui 
orient, aux escaliers qui orient, aux cuisines repandant une odeur nau- 
seabonde dans Tinterieur, mais qui, a Texterieur, parait un beau petit 
pavilion carre, brillant au soleil; cette habitation est-elle confortable? .Le 
chMeau moderne avec ses tourelles, ses toits ornes, des placages de briques 
et de pierres qui pretendent imiter la vieille construction. . . ce chateau est- 
il confortable? Non point. Tout cela est apparence : les tourelles sont ac- 
crochees avec du fer; les toits compliques, couverts avec des moyens 
economiques, mais garnis de cretes h jour en zinc, laissent filtrer les 
eaux dans les interieurs ; les murs trop minces craquent ; les planchers, 
trop faibles pour leurs portees, flechissent. Les ecoulements d"eau sont 
insuffisants ; les cheminees fument parce que les kires sont larges comme 
il convient dans un chateau, et que les tuyaux sont etroits puisqu^ils 
passent dans des murs minces. Partout les porte-a-faux produisent des 
iezardes, parce qu’on a deman de de* grandes pieces a rez-de-chaussee, 
et que les etages superieurs sont divises a Tinfini par des cloisons. Des 
cheminees portent sur le milieu des planchers. Nous n"en finirions pas 
si nous voulions enumerer toutes les miseres plus ou moins secretes du 
chateau moderne; miseres qui se revMent de temps a autre par quelque 
proces intente a Farchitecte complaisant qui n"a fait, au total, que ce 
qu"on lui a demande. Sur son refus d^ailleurs ne s^en serait-il pas trouve 
dix autres ? 

Les maisons du moyen age etaient faites pour les habitudes de ceux 
qui les elevaient; de plus,elles sont touj ours sagement et simplement con- 
struites. Chaque besoin est indique par une disposition particuliere : la 
porte n'est pas faite pour plaire aux regards du passant, mais pour celui 
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qui entre dans la maison. La fenetre n"est pas disposee avec un art syme- 
trique, mais elle eclaire la piece qu^elle est destinee a eclairer^ et elle 
prend ladimension qui convienta cette piece. L^escalier n^est point cache, 
tnais apparent. La faqade est abritee si cela est necessaire La sculpture 
est rare^ mais les planchers sontbons et solides, les inurs d"une epaisseur 
suffisante. Dans les provinces meridionales^ lesfenetres sont petites; dans 
celles du nord, elles sont nombreuses et larges. D'ailleurs, pour la maison 
du bourgeois^ le programme differe peu. Toujours la salle achaque etage 
avec escalier interieur, ou^ plus souvenL sur le derriere avec petite cour. 
Cela n"est pas confortable pour nous, c'est accorde ; mais cette disposition 
convenait aux habitudes du temps oil, m4me dans le chateau, la fawillef 
c'est-a-dire les proches et les serviteurs, se reuni ssaient dans la mdme 
piece autour du maitre. Le programme etant donne , les architectes 
y ont satisfait pleinement, ce qui nous permet de supposer qu'ils eussent 
satisfait egalement a tout autre programme, voire a ceux d"aujourd"hui. 

Si, dans une ville du nord, commercante et populeuse, nous cherchons 
des maisons construites sur un programme semblable a celui qui faisait 
elever celles de Saint-Antonin, de Cordes, de Sari at, datant de 1230 
a 1300, nous en trouvons quelques-unes a Beauvais, a Soissons, a 
Amiens, tres-mutilees, il est vrai, mais qui laissent encore voir leur sys- 
teme de structure. C"est toujours la grande salle a chaque etage sur la 
rue ; mais dans les villes du nord, Farchitecture civile est plus large, plus 
monumentale. Les maisons se ressentent de Tesprit des communes ayant 
reconquis leurs privileges. Examinons, par exemple, cette maison dont 
on voit encore de beaux fragments dans la rue Saint-Martin, a Amiens, 
et qui rappelle par son style les maisons de Beauvais et de Soissons de 
la m^me epoque (9 bis) ; elle date de 1230 a 12-40, comme celle de Saint- 
Antonin Mais il y a un certain air magistral, dans cette architecture, qui 
lui donne une superiorite marquee sur celle des villes du midi. Nous 
avons retabli le pignon et le rez-de-chaussee d"apr6s d'autres fragments 
du meme temps et des memes contrees, ces parties ayant ete detruites ou 
modifiees dans la maison de la rue Saint-Martin d' Amiens L 

Cette difference marquee de style est plus frappante encore lorsqu'on 
etablit le parallMe entre les habitations b^ties en pierre dans le nord, et 
celles en grande partie elevees en brique dans certaines villes du midi. 
Voici (10) une maison de Caussade (Tarn-et-Garonne) ; elle est contem- 
poraine de celle de Saint-Antonin et de celle d^ Amiens, et date du milieu 
du xiii® siecle. Les bases des piles du rez-de-chaussee, les colonnettes des 
fen^tres,les bandeaux et les sommiers sont seuls en pierre dure de Caylus ; 
le reste de la construction est en brique En plan, cette inaison donne 

’ Il existe encore sous cette inaison deux etages de caves fort belles. 

* Cette maison appartient a M. de Maleville, qui a bien voulu nous prometlre de 
ne point la vendre ni la detruire. Les boutiques du bas ont et6 bouch^s et les fenetres 
du premier etage modifiees au xve siecle, mais on retrouve parfaitement le plan et 
la forme des fenetres primitives. Celles des deux etages superieurs sont conservees. 
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troisifeme etage est divise par une cloison et forme deux pieces. On sent 
encore, dans cette habitation, Tinfluence de la petite forteresse privee , 
c^etait la uii reste de ces traditions des municipalites meridionales si fort 
eprouvees pendant les guerres des Albigeois ^ Prenons encore dans le 
nord une maison un peu plus recente, de 1240 a 1250 environ ; cher- 
chons une des plus grandes et des plus riches de cette epoque ^ allons a 
Reims, et examinons la maison dite des Musiciens, situee dans la rue du 
Tambour. Cette maison, dont le rez-de-chaussee est fort mutile, a con- 
serve intact son premier etage sur la voie publique. Au-dessus s'elevait 
le toit, avec des mansardes dont on ne trouve plus que des traces sous le 
comble moderne. 

La facade de cette maison possede quatre fenetres h antes et larges au 
premier etage avec cinq niches dans les trumeaux 5 ces niches sont de- 
corees de figures de musiciens assis, plus grandes que nature : le premier 
musicien, on commen^ant par la gauche, ]oue du tambour et d une sorte 
de clarinette ; le second joue de la cornemuse, le troisieme (celui du mi- 
lieu) lenait un faucon sur le poing, le quatritoe joue de la harpe et le 
cinquieme du violon; ce dernier est coiffe d'un chapel de fleurs. Yoici 
(11) unetraveede cette facade. Des boutiques du rez-de-chaussee indi- 
quees dans notre figure, il ne reste que les petits arcs et un des pieds- 
droits. Une large porte coch^re s^ouvre vers Fextremite opposee et don- 
nait dans une cour autrefois entouree de batiments de la m^me epoque, 
mais dont on ne trouve que des fragments. Le bMiment sur la rue est 
simple en epaisseur, et etait, parait-il, divise en deux salles a peu pres 
egales. L^escalier tenait aux Mtiments de la cour. 

Cette maison appartenait peut-^tre a la confrerie des menetriers de 
Reims qui, au xiii® siecle, jouissait d'une certaine reputation non-seule- 
ment en Champagne, mais dans tout le nord Comme on peut en juger 
par Fexamen de notre figure, la construction est simple, Fornementation 
riche. Les figures sont du meilleur style champenois 

Les provinces avaient pour leurs bMiments prives des ecoles d'art 
differentes comme pour leurs eglises et leurs etablissements publics; 
une maison de la Bourgogne, au xiii® siecle, ne ressemblait pas a une 

’ Voyez dans Touvrage de MM. Verdier et Cattois, Y Architecture civile et domes- 
tique, quelques maisons des provinces meridionales, nolamment celle du Veneur, a 
Cordes. On voit sur la facade de la maison Caussade, donnee ici, des aniieaux scelles 
aux jambages des fenetres pour porter les perches et les bannes, preservatives du 
soleil. 

- Plusieurs fois dejh il a ete question de demolir cette belle maison, le plus inle- 
ressant des edifices civils de Reims. En attendant cette demolition, Fun des proprie- 
taires (car la facade appartient h deux particuliers) a le soin de faire peindre k Thuile 
tous les deux ou trois ans sa facade, compris les statues. Si cette maison doit etre 
demolie, il serait bien a souhaiter que la facade pCit etre replacee a Reims merae; 
certes, le sacrifice minime que la ville s’imposerait alors serait bien largement com- 
pense par FinterH que presente la conservation de cette oeuvre d’arl. 
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Tescalier a vis est engage dans le mur de face sur la rue et sert de vesti- 
bule a rez-de-cliaussee. A Avallon^ a Flavigny;, dans la petite ville de 
Semur en Auxois et meme a Dijon, on voit encore des restes de maisons 
qui presentent en plan la disposition que voici (12). Au milieu de la 



facade est plante Tescalier A, partie en encorhellement au-dessus de la 
porte d'entree B ; a gauche ou a droite, selon que gironne Tescalier, est 
la porte C qui donne entree dans la premiere piece D, de laquelle on 
penetre dans la seconde E, puis dans la troisiemeF; ainsi a chaque 
etage. De la piece E commune, on entre dans une cour ou un petit jar- 
din G. En fagade sur la voie publique, cette maison presente Televation 
(13). La porte d'entree B est abritee par la saillie de Fescalier, dont la 
cage est posee sur Fabout des marches formant encorhellement devant 
la fagade; une entree de cave 0 est pratiquee sous Fallege d^une des 
fentoes du rez-de-chaussee ; les caves, en Bourgogne, ont toujours ete 
une dependance importante des habitations. Cette disposition simple, 
economique et commode (car rien ne s'oppose a ce qu"au premier et au 
second la petite piece E ne devienne une antichambre donnant dans les 
deux salles D et F), s^accordait bien avec les precedes et materiaux de 
construction de la Bourgogne, qui fournit de la pierre dure excellente, 
propre a monter ces cages d^escalier d^une faible epaisseur en saillie 
sur Fabout des marches de la premiere revolution . 

Du reste, en examinant les habitations de cette epoque qui existent 
encore dans une meme province, si Fon constate que certaines disposi- 
tions generates des plans etaient adoptees par tons au meme moment, 
comme s^accordant avec les besoins, on signale egalement dans les 
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vidualite n’etait pas eteint ; que chacun pensait plutot a satisfaire k ses 
goMs ou a ses besoins personnels qu"a imiter son voisin et a se modeler 
sur un type uniforme, Aucune municipalite alors n'aurait songe a impo- 
ser a tons les proprietaires d"une mtoe rue une hauteur uniforme de 
bandeaux et un style uniforme d^architecture^ et dans ce siecle, qu^'on 
nous signale comme un temps d^oppression^ Tidee ne serait jamais venue 
a une autorite quelconque de mouler les habitations de mille citoyens 
sur un meme type. Chacun avait trop alors la conscience de son indivi- 
dualite, de la responsabilite personnelle^ pour supposer que des hommes 
pussent toe parques comme des animaux d"un jardin zoologique dans 
des barraques pareilles pour recreer les yeux des promeneurs oisifs. On 
remarquera clans Televation fig. 13 la disposition des cheneaux de pierre 
inclines vers deux gargouilles extremes et portes sur des corbeaux sail- 
lants. C^est encore la une disposition commune en Bourgogne et dans la 
haute Champagne. Ailleurs^ la ou les pierres longues et resistantes font 
defauC ces cheneaux sont simplement creuses dans une poutre ou en 
planches recouvertes de plomb. Des le milieu du xin® siecle^ en effet^, en 
Bourgogne et en Champagne^ on evite de laisser egoutter les eaux des 
combles devant les facades^ et on les conduit par des cheneaux dans des 
gargouilles saillantes posees k Taplomb des jambes-etrieres. 

Nous avons encore vu a Vitteaux (C6te-d'0r), il y a quinze ans^ plu- 
sieurs maisons charmantes des xiii® et xiv® siecles^ presque toutes demo- 
lies ou denaturees aujourd'hui. L"une d^elles ^ clatant de la seconde 
moitie du xiii® si^cle, presentait en plan la disposition suivante (14) k 
rez-de-chaussee. 

En A, sous la cage d^escalier^ comme dans Texemple precedent, est la 
porte d'entree. La porte de cave donne sur la rue, en B. Ayant franchi la 
porte d'entree, on passe dans un petit vestibule C ; de la en face, dans la 
cuisine D,et a gauche dans la salle. La m^me distribution se repto au pre- 
mier etage et donne deux chambres ; puis au second, sous comble, est une 
grande piece divisee en deux dans Tepaisseur du b^timent. L'elevation (15) 
montre en Aia porte d^ entree, et en B celle de la cave. La cage de Lesca- 
lier n’est plus pdrtee sur Fabout des marches, mais sur une plate-bande 
rampante bien appareillee. Au sommet, la cage de Fescalier passe de la 
forme cylindrique au plan hexagonal, afin de faciliter la couverture faite 
en bardeaux.Une cour inteiieure, ou plutdt un petit jardin plante, der- 
rito la maison, donne de Fair et de la lumiere a la cuisine et a la partie 
posterieure de la salle. Le batiment du c6te de ce jardin est ferme par 
un pan de bois (voir le plan). Profitant de la saillie donnee par Fescalier 
en encorbellement, et d'une console a Faplomb de la jambe-etriere de 
gauche, Farchitecte a pose une ferme boiteuse en saillie, abritant toute 
la facade (voir Felevation). Les eaux coulant dans les cheneaux mitoyens 
sont rejetees a gauche sur la rue par une gargouille en bois, et a droite 
dans la cour par une conduite en bois tombant dans un petit reservoir 
en pierre place a Fangle de la cuisine. Au rez-de-chaussee et au premier 
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sont disposees des clieminees sur les murs mitoyens, cheminees dont les 
tetes sont visibles dans belevation. Ainsi done sur un terrain de 100 me- 
tres environ, sur lesquels 49 metres superficiels etaient reserves a la 
construction , Tarchitecte bourguignon de la petite ville de Vitteaux 
trouvait le moyen d'elever une maisoii capable de loger convenablement 
une famine dans des pieces saines, bien eclairees, assez spacieiises, et 
pour une somme evidemment tres-modique ; car on remarquera que le 
mur de face et les murs mitoyens sont seuls en maconnerie ; les plan- 



chers portent sur ces deux murs mitoyens et sur le pan de bois du 
milieu. Une construction de ce genre, avec le mode adopte, couterait, 
caves comprises, en province, 250 fr. le metre superficiel; la maison 
reviendrait done a la somme de 12,250 fr. Or, nous pouvons voir les 
batisses que Ton eleve tous les jours dans les petites villes des departe- 
ments ; sur une surface aussi peu etendue, elles coutent plus cher, sont 
moins saines et moins commodes, mais aussi sont-elies remarquablement 
laides, bien qu'elles essayent de ressembler a la grosse maison bour- 
geoise de la grande ville la plus voisine. Ce n'est certainement pas la 
richesse de Fornementation qui plait dans ces constructions civiles, puis- 
qu^elles sont generalement depourvues de sculpture jusqu'au xv® siecle; 
ce n^est pas non plus cette symetrie vulgaire tant prisee par les edilites 
modernes. Ce qui plait, ce qui charme dans ces modestes batisses, c^est 
Femprainte des besoins et des habitudes de lafamille qu’elles protegent; 
c/est la sincerite des precedes de construction, Fimprevu, Fadresse et 
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I’esprit, disons-le, avec lesquels Tartiste a su profiter de tous les accidents 



du programme donne. En supposant que nos villes modernes fussent en- 
sevelies sous les cendres^ comme Pompei*^ il serait bien difficile aux 
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archeologues qui les decouvriraient dans deux mille ans de faire une 
idee des gouts^ des moeurs et des habitudes de la generation qui les a 
elevees; mais si on penetre aujourd'hui dans une maison du moyen age 
passablement conservee, tout^ dans ces habitations^ nous reporte aux 
fa^ons de vivre de leurs habitants. La on sent un peuple qui a son carac- 
tere a lui, ses gouts distincts^ ses traditions et ses tendances. 

D'ailleurs , Lhdtel du seigneur et m^me la maison du bourgeois 
devenu un personnage important dans la cite se distinguent de Tha- 
bitktion du citadin^ du commer^ant ou du fabricant^ d"une maniere 
tranchee. Si le citadin pose sa fagade sur la rue^ tient a vivre sur la rue, 
rhomme noble, au contraire, eleve son logis en arri^re, entre cour et 
jardin; sur la voie publique, il place un mur de cloture ou des communs. 
Autant la maison du simple bourgeois ressemble a une lanternC; autant 
celle du seigneur ou de Fhomme devenu un gros personnage est fermee 
aux regards du passant. Nous avons lu quelque part que la marquise de 
Rambouillet fut la premiere a Paris qui eut Fidee de se faire Mtir un 
hotel entre cour el jardin; c'^est la une de ces erreurs comme tant 
d’autres propagees avec insistance pour faire croire que le xvii® siecle 
a tout fait et qu^avant cette epoque il n^y avait que tenebres et barbarie. 
D'abord, Tallemaiit des Reaux, qui seul, parmi les contemporains de la 
marquise, parle des soins qu^elle prit de la construction de son h6tel, 
ne dit pas un mot de cela, et, Feut-il dit, que les hdtels existant bien 
anterieurement a cette epoque lui donneraient le plus complet dementi . 
En effet, les hdtels de Saint-Pol, des Tournelles, de Bourbon, de la 
Tremoille, de Sens, de Guise, de Cluny, a Paris, etaient et sont encore 
entre cour et jardin. Il etait done facile, dans une ville, de reconnaitre 
les habitations des personnages considerables entre celles des bourgeois. 
Mais les maisons des bourgeois elles-memes avaient un cachet particulier 
en raison de Fetat ou de la position de ceux qui les habitaient. Les mai- 
sons d'une ville manufacturiere et marchande comme Beauvais, Amiens, 
Reims, Troyes, ne ressemblaient pas a celles d^une ville habitee par des 
proprietaires de terres et vivant de leurs revenus ou d'un commerce de 
grains, de vins ou autres produits. Si la maison du Remois ou du bour- 
geois de Troyes est ouverte a rez-de-chaussee ou elevee sur un portique 
qui permet aux marchands de parler de leurs aftaires, celle de Provins, 
par exemple, ou de Laon, est soigneusement muree sur la rue jusqu'a la 
hauteur du premier etage. La fig. 16 reproduitla facade d'une de ces 
maisons de Provins, donnant sur la rue de Paris, et datant de la seconde 
moitie du xiii® siecle. 

Ici, Fhabitant se renferme; le dehors n"a pas a s'occuper de ce qui se 
passe chez lui. La salle est au premier etage ainsi que les chambres. Le 
rez-de-chaussee est reserve aux communs, aux provisions, a la cuisine. 
Les etages sont hauls entre planchers; on sent que dans ces habitations 
la vie est simple et large. B'ailleurs, on observera avec quel soin la 
construction est faite, comme les vides des fenetres sont bien soulages 
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peu d’elements, prend uii caractere monuniental. Savoir mettre de Tart 
dans un mur en inoellon perce de bales , sans decoration aucune^ sans 
precedes de construction dispendieux, en se bornant au strict necessaire^ 
n’e*st-ce pas la marque d'un etat social tres-avance, au point de vue de 
l"art^ et pouvons-nous en dire autant de notre sieclet Nous n'ignorons 
pas que^ pour un grand nombre de personnes aujourd'hui^ Tart n'est 
qu'une des expressions du luxe, une superfluite, et qu"en fait d’arcliitec- 
ture, une facade qui n^est pas plaquee de colonnes ou de pilastres, de 
moulures et d'ornements ramasses un peu partout suivant la mode, n'est 
point une oeuvre d"art. Le moyen age qui a laisse peu de livres ou de 
discours sur Tart, mais qui etait artiste, savait mettre de Tart sur la fa- 
cade la plus ricbe et sur le mur de riiumble habitation du citadin d'une 
petite ville; il savait aimer et respecter cet art dans ses modestes expres- 
sions comme dans ses conceptions splendides. Un siecle qui ne croit plus 
pouvoir manifester son goiit pour Fart qu^en accumulant les ornements, 
qu"en depensant des sommes enormes, mais qui dans les oeuvres de 
chaque jour oublie ses principes elementaires, passe d"un type a un 
autre, n^a plus d'originalite, ce siecle penche vers le dMin des arts. 
Quand une epoque est descendue a ce niveau inferieur dans Fhistoire des 
arts, peu a peu Fexecution s^appauvrit; ne trouvantplus a s’attacher qu'a 
des oeuvres privilegiees, elle se retire des extremites pour concentrer ses 
derniers efforts sur quelques points; chaque jour la barbaric gagne du 
terrain. 

On batit encore des palais, des monuments ou toutes les richesses sont 
amoncelees sans ordre ni raison ; mais les habitations, les edifices de la 
petite cite, ne sont plus que des oeuvres grossieres^ ridicules, uniforme- 
ment vulgaires, et dont les vices de construction feroiit promptement 
justice. C'est la seule consolation qui reste, au milieu de ces miseres, aux 
esprits assez preoccupes des choses d^art, pour croire encore que la poste- 
rite juge un peu les civilisations d'apres leurs monuments, Quand Fart 
n’est plus qu'une affaire de luxe, le jour de sa proscription est proche. Au 
moyen age, la puissance vitale de Fartse manifeste partout; son expres- 
sion est un besoin pour tous, grands et petits. Les vieilles maisons qui 
couvraient encore nos anciennes villes franchises il y a quelques annees, 
et que des besoins nouveaux font disparaitre rapidement, en etaient la 
preuve vivante. Nous ne pretendons pas que Fon doive, aux depens de 
la salubrite publique, en presence des developpements de la prosperite 
des classes moyennes, conserver quand mtoe des masures pourries ; 
mais nous aimerions retrouver aujourd'hui dans nos constructions pri- 
vees ces instincts d'une population aimant les arts et sachant en repandre 
partout les veritables expressions. Mais non, ce vieux et riche sang gau- 
lois, qui, apres une longue compression, avait pu, vers le xm® siecle, 
circular librement, porter la vie dans toutes les provinces, couvrir le sol 
d'edifices de toute nature, originaux, logiques, francs, sans alliages, 
veritable enveloppe d^une nation pleine de qualites brillantes ; ce sang 
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Umpide et pur s"est coagule de nouveau sous une seconde invasion etran- 
gere. II a fallu redevenir romains, et encore^ sous quels Remains ! La 
symetrie a du remplacer la logique, une imitation pale d\m art mort 
s^est substituee a Foriginalite native de notrepays. Des doctrines fauss6es_, 
enseignees avec persistance^ ont peu a peu pris racine dans tons les 
esprits^et rengouement pour un art fastueux que personne ne comprend 
etque personne n'^explique^ parce qu^il ne saurait etre explique devant 
des esprits naturellement clairs et logiques, a remplace ce gout inn6 
pCJur cet art vrai fait pour notre taille et au milieu duquel nous nous 
sentions chez nous. 

La maison du moyen ^ge^ en France, est Fhabitation de Fhomme ne 
sur le sol. La maison de nos jours est Fhabitation banale, uniformement 
confortable ; comme si la vie du negociant, ses moeurs et ses besoins 
ressemblaient a la vie, aux moeurs et aux besoins du soldat ; comme si le 
logement qui convient a un notaire convenait a une femme a la mode. 
Cette uniformite, incommode pour tous, a tout prendre, est telle que 
Fhomme aujourd'bui voue a une carriere est oblige de se faire hkiiv 
une maison pour lui, s'il ne veut pas chaque jour avoir k lutter centre 
les ennuis et les difficultes que lui cause le logis banal. Chacun est mal 
a False dans la boite qu'il loue, mais les passants ne voient que des 
facades a peu pres identiques et qui nous auraient deja fait mourir du 
spleen si dans notre pays nous pouvions tomber sous Fempire de cette 
maladie K 

Mais (et e’est 1^ un motif de ne pas desesperer de Favenir) ce n"est pas 
de notre temps qu’on a tente pour la premiere fois de mauler ^ dirons- 
nous, les habitants d'une cite dans des compartimenls reguliers, alignes, 
identiques. Les seigneurs, au moyen %e, ne comprenaient pas beaucoup 
mieux que nos edilites modernes les questions d'art, ce qui n"a pas 
empeche la nation de posseder son art. Les Anglais, notamment, ne 
paraissent pas a cette epoque avoir penetre le genie frangais ; et en leur 
qualite d^etrangers, nous ne saurions leur en vouloir : a Dans la seconde 
« moitie du xiii® siMe, temps de paix et de prosperite, dit M. Felix de 
« Verneilh un petit coin de Fune des provinces se couvrit rapidement 
c< de ces villes neuves appelees bastides dans Fancienne langue du midi. 
c( Void par quelles circonstances. Alphonse de Poitiers, fr^re de saint 
<f Louis, etait devenu, par son manage avec Flieritiere des comtes de 
<c Toulouse, le seigneur nominal d^une partie de la Guienne. » Comme 
tel, et bien que cette souverainete se reduisit souvent a un titre, il pre- 

^ 11 faut etre vrai, Fexces, eo France, am^ne bient6t la reaction, et tout porte h 
croire que les orgies de symdrie auxquelles on s’est livre depuis le commencement 
du siecle, et particulieremenl depuis quelques ann6es, conduiront a un souUvement 
universel centre cette fagon barhare de comprendre Fart de F architecture. 

* Voy. les A^inales arcMologiqueSf t. VI, p. 71 . Peu d’archeologues ont fait, de 
notre temps, des eludes aussi completes et riches de fait que M. Felix de Verneilh, 
en ce qui regarde les villes du moyen %e particuliferement. 
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tendit assui'er son autorite directe en faisant batir une oapitale^ Ville- 
franche de Rouergue. « Dans TAgenois, il fonda Yilleneuve d'Ageii et 
c< plusieurs bourgs moins considerables. Dans le Perigord^ oil il avail 
« quelqiies possessions, il fonda aussi des bastides. » Ces villes, ou bas- 
tides, etaient construites sur des terrains accordes gratuitement, suivant 
rindication des inginieurs, et jouissaient de franchises etendues. Cetait 
un moyen d'attirer sous la dependance directe du suzerain des popula- 
tions entieres ; le moyen reussit malgre les protestations des seigneurs 
feodaux et les excommunications des eveques. a De son cote, continue 
M. F. de Verneilh, Edouard P**, d'abord comme due et bientot comme 
« roi, multiplia singulierement les fondations de ce genre ; et e'est un 
c< des meilleurs litres de ce grand prince au souvenir reconnaissant de 
c< Tancien duclie de Guienne. Libourne, entre autreS; lui doit son exis- 
« tence (1286).... » Beaumont fut ainsi construit pour le compte du roi 
d'Angleterre en 4272; le marechal Jean de La Linde commenca sur son 
propre domaine la bastide de La Linde. On batit la ville de Montpazier 
vers 1284. Or, ce plan de Montpazier trace en 1284 n^a pas ete altere 
depuis. Comme tous les plans de villes de cette epoque, traces en Guienne 
et en Perigord, la ville de Montpazier est non-seulement alignee avec une 
regtilarite parfaite (voir Farticle alignement, fig. 1), mais encore toutes 
les maisons sont d'egales dimensions et distribuees de la m^me maniere. 
Unilot des maisons de la ville de Montpazier (17) fait voir avec quelle 
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uniformite cellulaire ces habitations sont construites. Certes, la regula- 
rite observee dans des villes modernes, comme Napoleon-Vendee, comme 
certaines villes d^Algerie, n"est que desordre, en comparaison de cette 
symetrie absolue. Il faut admettre (ce qui etait vrai alors) que tous les 
gens venant s'etablir dans ces bastides privilegiees, sorte de refuges 
otferts par un suzerain, etaient tous sur le pied de Tegalite; quels qu'ils 
fussent, il est certain qu'ils se soumettaient a ces conditions d' alignement, 
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de fagades et de surfaces imposees^ puisque ces villes out ete Mties d'un 
seul jet et out atteint un degre de prosperite relative tres-eleve peu 
apres leur construction. 

On reconnait ainsi que ces idees^que nous croyions appartenir k notre 
epoque^de cites omrieres^de centres de populations etablies sous uneap- 
parence d'egalite absolue, ne sont pas nouvelles^ et que le moyen kge a meme 
atteint dans ce sens un point pratique dont nous sommes encore fort 
eloignes. Mais si modestes que soient ces habitations^ elles sont du moins 
en rapport avec les besoins et les habitudes de Tepoque. Elles se com- 
posent toutes d^un rez-de-chaussee, d^un premier et quelquefois d^un 
second etage; leurs fagades sont variees d'aspect^ en raison des gouts ou 
de Fetat de fortune de chacun; d^ailleurs bien baties et solides. La place 
de la ville seule^ sur un c6te de laquelle s'eleve la halle^ est entouree de 
portiques tres-larges^ has et aboutissant aux rues donnant entree sur 
cette place; car les ingenieurs qui ont trace les plans de ces bastides se 
sont bien gardes de percer les rues dans les milieux des c6tes du carre, 
ce qui eut ete peut-^tre conforme aux regies academiques^ mais point du 
tout a celles de la raison. Une place est generalement, dans une ville^ 
une aire plus ou moins vaste ou Fon se reunit; si deux rues coupent le 
centre a angles droits^ il est^ clair que les gens qui passent g^nent beau- 
coup ceux qui demeurent, Etablir la circulation sur les c6tes d"une place 
et laisser le milieu en dehors de cette circulation a toujours ete la preoc- 
cupation des planteurs de villes du moyen kge. Des pans coupes^ mena- 
ges aux retours d^equerre des maisons d'angle^ permettent aux chariots 
d’entrer dans la place facilement les jours demarche. Nouspresentons (18) 
le plan d'un quart de la place de la bastide de Montpazier et (19) la vue 
perspective d^'une des entrees de cette place prise du point A du plan. 
On voit dans cette figure comment les angles des maisons sont portes 
en encorbellement au-dessus des larges pans coupes qui donnent entree 
diagonalement sur la place. 

Les maisons de ces bastides de la fin du xiii® siecle sont construites en 
pierre, en brique ou moellon ; la structure de bois est exclue des fagades. 
Du reste, les maisons de bois sont tres-rares dans les provinces meridio- 
nales, tandis que des la fin du xui® sikcle nous voyons qu^elles deviennent 
de plus en plus frequentes dans les provinces du Nord. D^abord, ce ne 
sont que les etages superieurs qui sont construits en pans de bois, puis 
bientdt le rez-de-chaussee seul se maintient en pierre; puis enfin, pen- 
dant le XY® siecle et le commencement du xvi% des fagades tout entikres 
sont non-seulement elevees en pans de bois, mais souvent meme entiere- 
ment boisees comme de grands meubles, sans qufil y ait trace apparente 
de magonnerie. Outre le gout que les populations du Nord ont toujours 

’ A Montpazier, les proprietes possedent toutes leurs murs lateraux. 11 n’y a pas 
de murs xnitoyens. Cette disposition est mtoe conservee autour de la place, la oil 
existe un portique; c’est une exception a la regie. 
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conserve pour les constructions de bois^ outre rinfluence qu’exercaient 
sur ces populations les traditions apportees par les invasions septentrio- 
nales^ le voisinage de grandes forets, la construction de bois presentait 
des avantages qui devaient entrainer tous les habitants des villes popu- 
leuses des provinces fran^aises proprement dites a employer cetta 
methode. 

Comme nous havons dit, dans ces grandes villes du Nord, telles qua 
Paris^ Rouen, Beauvais, Amiens, Troyes, Caen, etc., la place etait rare. 
Ces villes, entourees de murailles, ne pouvaient s'etendre comme de nos 



jours ; on cherchait done a gagner en hauteur la surface qui manquait 
en plan, et on empietait autant que faire se pouvait sur le vide de la 
voie publique, au moyen d’etages poses en encorbellement : or, la con- 
struction de bois se pretait seule a ces dispositions imposees par la 
necessite. On pensait alors a bien abriter les parements des facades par 
la saillie des toits, soit que Ton elev^t sur la rue un mur goutterot ou un 
pignon. Les rues devenant de plus en plus etroites a mesure que les 
villes devenaient plus riches et populeiises sans pouvoir reculer leurs 
murailles, on agrandissait les fenetres pour prendre le plus de jour pos- 
sible. Mais, a ce sujet, nous devons placer ici une observation. De notre 
temps, et non sans raison, on aime a eclairer largement les interieurs 
des pieces d'une habitation; il n^en etait pas ainsi pendant le moyen ^ge. 
Les maisons romanes les plus anciennes sont percees de fenetres relati- 
vement etroites et laissent passer peu de lumiere, les habitants cher- 
T. VI. 32 
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chaient I’obscurite dans les int^rieurs avec autant de soin qua nous 
cherchons la lumifere; il y avail la encore les restes d’une tradition 
antique. xme si^cle, les maisons commencent a prendre des jours 
plus larges ; on veut au moins une salle bien eclairee. Ce gout s’etend 
a mesure que la vie active, Findustrie et le commerce prenncnt plus 
d’iraportance parmi les populations urbaines. Tous les etats avaient be- 
soin de la lumiere du jour pour se livrer a leurs occupations. La maison 
n^etait plus le refuge ferine de la famille; c’etait encore I’atelier ; aussi 



est-ce dans les villes industrielles que les maisons s’ouvrent largement 
sur la rue d^s la fin du xni' sitele. 

Malgre la mise a jour des facades des maisons d^s cette epoque, on ne 
congoit gu^re aujourd’bui comment, dans ces rues etroites, bordees 
d'habitations dont les etages surplomblaientj eertaines industries pou- 
vaient s’exercer; cela ne s’explique que quand on a vu, par example, 
les ouvTiers en sole de Lyon travailler aux tissus les plus ddlicats dans 
des pitees oil k peine on croirait pouvoir lire. La vue s’habitue a I’obscu- 
rite, et I’excessive lumiere naturelle ou factice que nous repandons 
partout aujourd’hui n’est pas une condition absolue pour travailler a 
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des ouvrages d"une grande finesse. Quoi qu’il en soit^ de ces ateliers du 
moyen age^ qui nous sembleraient si sombres aujourd'hui^ sortaient des 
ouvrages d'orfevrerie, des broderies et des tissus dont, avec toute la lu- 
miereque nous nous donnons, nous atteignons difficilement la delicatesse. 
Ce sont la des questions d^habitude^ et de ce qu'un ouvrier s"est habitue 
des Tenfance a travailler sous un jour douteux^ il ne s’ensuit pas que 
cet ou\Tier est un maladroit. De ce que nos peres voyaient representer 
le Cidde Corneille a la lueur des chandelleS;, ii ne faudrait pas en con- 
dure quails appreciaient moins vivement le chef-d’oeuvre du poete tra- 
gique. Caissons done la, une fois pour toutes, ces reproches adresses aux 
architectes des maisons du moyen age d’en avoir fait des reduits sombres, 
inhabitables; sombres et inhabitables pour nous, soit;mais les citadins 
de ce temps les troiivaient commodes et suffisamment claires. Cela est 
independant de la question d’art; le plus ou moins de qualite architecto- 
nique d’une facade de maison ne depend pas de la plus ou moins grande 
largeur de la rue sur laquelle die s’eleve. Nous en avons la preuve tous 
les jours. 

Void (20) une de ces maisons elevees en maconnerie et bois que nous 
avons dessinee a Chateaudun en 1841. Le rez-de-chaussee et le premier 
etage sont eleves en pierre, les murs mitoyens en moellon ; le mur du 
fond, sur une cour, egalement en pierre. Au rez-de-chaussee (voir le 
plan A) s’ouvre sur la rue un vaste magasin avec poteau central et bout 
de mur de refend B. Une poutre maitresse porte sur un corbeau de la 
pile du milieu de la facade, sur le poteau central et sur la tde de ce 
troncon de mur de refend ; il recoit le solivage. Un escalier a vis, ajoure, 
monte au premier et au second etage. Du couloir C, on passe dans la 
cour D et dans une arriere-salle E. Au premier etage, la distribution est 
pareille; seulement la poutre maitresse passe a travers les murs de face 
et recoit les entraits de la charpente. Pour obtenir le plus de lumiere 
possible sur la rue, le constructeur a bande deux arcs de decharge dans 
Tepaisseur du mur de face, et sous ces arcs il a pose de veritables chas- 
sis en pierre tres-ajoures. L’etage de comble est divise en .deux pieces 
dans Tepaisseur du bMiment. On obsei'vera qu’une ferme de la charpente 
est en saillie sur le mur de face, afin de bien Tabriter. Cette ferme repose 
sur les bouts des sablieres soulagees par des liens et sur I’about de la 
filiere d’axe egalement soulagee par un lien, Les solivages des planchers 
sont poses aux niveaux G et H. La construction de cette maison appar- 
tient au commencement du xiv® si^cle. Toutefois, dans cet exemple, 
Teiage de comble en bois n’est pas pose en encorbellenient. 

La figure 21 donne le plan et relevatiori d’une maison de Laval d’une 
epoque un peu plus recente, mais ou la structure de bois prend plus 
d’importance et s’eleve en encorbellenient sur le rez-de-chaussee. Cette 
maison, dont la facade s’eleve sur une rue ayant une forte pente, est 
divisee pour deux menages. La pente de la rue a permis au constructeur 
de donner un entre-sol A. a I’habitant de gauche, les solivages des plan- 




chers etant en B et G; Fhabitant de droite ne possede qu^un rez-de- 
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niveau Ainsi que Findique le plan chaque habitant possMe son 
escalier, montant de la boutique au premier. Un pan de bois de refend 
pose dans Faxe de la facade separe les deux habitations du haut en bas. 
Le pan de bois de face du premier etage est en saillie sur le nu du pan 
de bois du rez-de-chaussee et repose sur trois sablieres en encorbelle- 
ment (voy. pan de dots). Ce pan de bois du premier etage est abrite par 
la ferine de tete du comble posee sur les abouts des sablieres S. Les 
poteaux corniers de face ne sont la que pour mainlenir le pan de bois 
sur la rue, car derriere ces poteaux corniers s'elevent les murs mitoyens 
en moellon portant cheminees. Ici la maconnerie de la facade s'arr^te a 
la hauteur du rez-de-chaussee de Fhabitation de gauche, et plus bas 
pour Fhabitation de droite. Les pans de bois, comme dans Fexemple 
precedent, sont hourdes en maconnerie entre les poteaux, decharges et 
tournisses. 

Ces deux exemples font deja voir avec quelle liberte les architectes de 
maisons employaient ces methodes simples et sensees quails avaient su 
trouver; profitant de la disposition des lieux, des pentes, de la qualite 
des inateriaux, remplissant les programmes donnes sans s'attacher a 
des formes de convention, mais cependant observant avec scrupule 
les principes d'une construction solide et durable. II fallait bien que 
ces principes fussent bons pour que des habitations elevees a Faide de 
moyens aussi dimples et peu dispendieux aient pu durer cinq siecles. 

Au moment ou le mode des pans de bois en encorbellement semble 
prevaloir pour les habitations urbaines, ce mode n'est pas soumis au 
meme syst^me de construction dans toutes les provinces composant 
aujourd^hui la France. Savant, recherche dans les provinces au nord de 
la Loire, il conserve vers celles du centre et de Fest une apparence pri- 
mitive. Dans la Bresse, par exemple, les maisons en bois des xiy« et 
xv® siecles possMent des pans de bois oil le systeme d'empilage, admis 
en Suisse encore aujourd'hui, est apparent et se mele au systeme de 
charpente d^assemblage. Ce systeme de charpente par empilages de 
bois, outre qu'il appartient a certaines populations dont le caractere 
ethnique est reconnaissable, est aussi provoque par Fabondance des 
arbres resineux, droits, comme le sapin des Vosges, du Jura et des 
Alpes. S^il est diflScile , en effet, d^empiler horizontalement des brins de 
chene qui demandenl un equarrissement long et penible, rien n'est plus 
aise au contraire que de poser les uns sur les autres des troncs de sa- 
pins, naturellement droits et faciles a equarrir. Dans les provinces de 
Fest etm^me dans celles du centre, les for^ts etaient abondantes et nom- 
breuses au moyen age; dans la Haute-Loire notamment, dans la Loire 
et 1 Ardeche, partie de Fancien Lyonnais, les montagnes, arides aujour- 
d hui, etaient, il y a quatre siecles, couvertes de for^ts seculaires, prote- 
gees par les lois feodales. Aussi n^est-il pas rare de trouver encore dans 
ces contrees de vieilles maisons de bois, temoins de Fabondance de cette 
inatiere. Dans la petite villc dL\nnonay, il existc, ou il existait encore il 
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y a quelques aimees (car ces vieilles habitations disparaissent comme les 
feuilles en automne)^ un petit nombre de maisons des xiv*" et xv*" siecles 
presque entierement construites eii bois^ dont la construction meritait 
d'etre etudiee^ et qui avaient echappe aiix incendies du xyi® siecle. Nous 
donnons (22) Tune d'elles^, quo nous classons parmi les maisons du 
XIV® siecle. 

Sur un rez-de-chaiissee eleve en gros blocs de pierre est posee une 
epaisse enrayure en sapin^ dont le troisieme rang forme plancher et 
deborde sur la face de maniere a porter, en encorbellement, le pan de 
bois du premier, compose sur la face anterieure de trqis sablieres 
superposees, jointives, sur lesquelles s'assemblent les montants. Deux 
poteaux corniers retiennent les extremites des trois sablieres. Laterale- 
ment, des pans de bois ordinaires, hourdes en moellon et mortier, fer- 
ment murs mitoyehs. Sur ce premier pan de bois, un second plancher 
en bascule reqoit un second etage egalernent en pans de bois, surmonte 
d'un comble tres-saillant sur la rue, dont notre figure explique suffisam- 
ment lacombinaison. La saillie du comble sur le nb du mur du rez-de- 
chaussee est de 3“50 environ; la fagade etait done parfaitement mise a 
Tabride lapluie etde la neige; ces habitations etaient ainsi- appropriees an 
climat de cette contree, chaud en ete, tres-rude en hiver. II est facile de 
reconnaitre que ces sortes de maisons en bois ne ressemblent point a celles 
elevees au nord de la Loire. II y a la d'autres traditions et aussi d'autres be- 
soins. Le citadin des villes du Lyonnais demandait moins de jour et un abri 
plus efFicace. A Annonay, par exemple, on voulait non-seulement garan- 
tir les fagades contre les bourrasques de neige, mais aussi les rues mon- 
tueuses, de maniere a faciliter la circulation des habitants en hiver. C'est 
qu'au moyen Age, quoi qu^en aient pu dire les detracteurs de cette epo- 
que, le citadin ne se renfermait pas dans cet egoisme brutal si general 
aujourd'hui; en elevant sa maison, il pensait aussi qu'il etait citoyen, 
il batissait pour lui et pour sa ville. De notre temps, les reglements de 
voirie sont etablis pour sauvegarder les inlerets communs. Alors les 
reglements de voirie etaient certainement moins complets et moins pre- 
voyants, mais chaque citoyen pensait un peu plus a Tinteret general et 
tenait a assurer le bien-etre de tous. Or, cette alliance de I'interet general 
et de rinteret particulier, comprise par tous les habitants d'une meme 
ville, est plus intelligentc que ne pement Tetre les reglements les plus 
complets et les mieux executes. Au point de vue de Tart, le resultat est 
bien autrement interessant. Il en est de cela comme de la charite privee 
comparee a la charite publique. Si celle-ci est plus reguliere et peut-^tre 
plus efficace, la premiere est plus delicate et intelligente. Mais nous 
Ti^avons pas a nous occuper de ce triste c6te de notre civilisation moderne, 
qui semble avoir besoin d'etre journellement vantee pour se distraire de 
comparaisons facheuses. Revenons a notre architecture domestique. 

Les constructions de maisons par empilages sont mieux caracterisees 
si nous nous rapprochons des Alpes. A Nantua (Ain), on voit encore 
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quelques maisons a peu pres de la meme epoque que celle d'Annonay, 
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donnee ci-dessus^ mais dont la structure se rapproche davaiitage de celle 
des habitations suisses dites chalets *. On retrouve dans ces maisons (23) 
des traditions fort anciennes. La maniere dont -les pans de bois du premier 
etage sont poses sur la ma^onnerie, les sablieres doublees sous le comble^ 
appartiennent tout a fait a des constructions primitives de certaines peu- 
plades qui n^employaient que le mode de charpente par empilage, tandis 
que le trace de la ferme de face formant auvent et certaines parties des 
pans de bois se rapprochent des charpentes assemblees si frequentes 
dans le nord de la France. II faut se hotter de faire une etude complete 
et critique de ces vieux debris des habitations du sol des Gaules, car cette 
etude pent puissamment aider au classement des races repandues sur ce 
territoire. Les edifices religieux et les chateaux se sont eleves sous des 
influences souvent etrangeres au sol on nous les trouvons aujourd^hui^ 
tandis que les maisons ont conserve fres-tard les traditions primitives des 
populations indigenes. En Angleterre^ par exemple^ on ne peut mecon- 
naitre que toutes les constructions de bois des xiv® et xv® siecles^ nom- 
breuses encore, ont une grande analogic avec Tart de la charpenterie 
navale. Les assemblages des bois, leur force relative, Temploi frequent 
des courbes, reportent sans cesse Tesprit vers les combinaisons de la 
charpente des navires ; tandis qu"a la m^me epoque, dans le nord de la 
France, nous voyons employer un mode de charpente qui ne se compose 
que de bois de bout et de traverses avec quelques decharges et croix de 
saint Andr6 ; dans best, un mode fort ancien et qui appartient plus ou 
moins a ce noyau de populations qui occupaient tout Fespace compris 
entre la haute Loire, la Sa6ne, les Alpes et le Jura; dans Touest et le 
midi, un systeme de charpente tres-restreint, et qui ne se compose que 
de planchers et de chevronnages, laissant le macon elever les rnurs de 
face, lateraux etde refend. 

Nous sommes tres-porte a croire que les maisons de certaines con- 
trees au moyen age ne differaient guere de cedes elevees par leurs po- 
pulations avant la domination romaine ; les Remains n^ont exerce une 
influence sur le mode de construire les habitations que* dans quelques 
provinces : dans la Provence, une petite partie du Lyonnais, le Langue- 
doc, la Saintonge, TAngoumois, lePerigord et une partie de la Bourgogne. 
Partout ailleurs, des traditions remontant a une haute antiquite s'etaient 
conservees, et, vers le xiv® si^cle, sauf dans la Provence et le Lan- 
guedoc, il s'est fait une reaction defmitivement antiromainej au point 
de vue de la structure des habitations. II semblerait qu'a cette epoque, 
la vieille nation gauloise revenait, en construisant ses habitations, a un 
art dont les principes etaient restes a Fetat latent. La feodalite seculiere, 
loin de comprimer ce mouvement, parait au contraire y avoir aide, non 

’ La construction des chalets est des plus interessantes a 4tudier, el c’esl une de 
cedes qui se rapprochent le plus, en Europe, des structures en bois des ages prl- 
initifs. 
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certainement par suite d’un goilt parficulier pour une forme d’art, mais 
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a cause de sa haine sourde pour les institutions monastiques^ lesquelles, 
comme nous Favons dit plus haut^ avaient conserve les traditions gallo- 
romaines assez pures. Le moyen age est un compose d'elements tres- 
divers et souvent opposes; il est diflficile, sans entrer dans de longs deve- 
loppeinents, de rendre compte des effets^ etranges en apparence, qui se 
produisent tout a coup au sein des populations sans cessc en travail. 
C’est dans Fhabitation du citadin et de Thoinme des champs^ autant que 
dans riiistoire politique^ que Ton trouve les traces du mouvement natio- 
nal qui commenca pendant le regne de saint Louis, et qui se continua 
avec une nierveillcuse activite pendant les xiv® et xv® siecles, a travers 
ces temps d'invasions, de guerres et de miseres de toutes sortes. 11 
semble qu^alors les habitants des villes, qui s^etaient cmpares de la pra- 
tique des arts, cherchaient dans toutes les constructions a s^eloigner 
des traditions conservees par les convents; ils revenaient a la structure 
de bois, et se livraient aux coinbinaisons hardies que permet la char- 
pente ; ils ouvraient de plus en plus les facades de leurs maisoiis, de 
maniere a composer les rues de devantures a jour qui semblaient faites 
pour rendre la vie de tous les citadins commune. II resultait necessaire- 
ment de ce voisinage intime une solidarite plus complete entre les ci- 
toyens; sans ^tre obliges de descendre sur la voie publique, ils pouvaieiit 
s^entendre, se concerter. Dans certaines rues du xiv® siecle, les habitants 
des maisons formaient un conciliabule en ouvrant leurs fenetres. Ce 
besoin politique, cette entente necessitee par Tetat de lutte de la classe 
bourgeoise contre les pouvoirs clericaux et seculiers, explique ces dispo- 
sitions, qui nous paraissent si bizarres aujourd^hui, de maisons qui, 
quoique tres-ouvertes sur leurs facades, forment des ruelles impene- 
trables, qui se touchent presque au faite, en laissant a leur base une 
circulation tres-facile a intercepter. La grande question pour la cite alors, 
c/etait la concentration, la reunion des moyens, Fentente complete a un 
moment donne; force etait done de grouper les maisons autant que pos- 
sible et de meitre leurs habitants en communication immediate- Les 
facades en cliarpente se pretaient bien mieux que cedes en magonnerie 
a ces dispositions resserrees et a ce systeme de claires-voies ; de plus 
elles prenaient moins de ce terrain si precieux. II n^y a done pas lieu 
de s'etonner si, parmi les populations urbaines qui ont acquis vers le 
XIV® siecle des privileges, une certaine independance, qui sont devenues 
industrieuses et riches, la construction de bois a ete presque exclusive- 
ment adoptee. Dans les villes du Midi, oil les traditions de la municipa- 
lite romaine ne s'etaient jamais entierement perdues, et qui iFavaieutpas 
ete forcees de reagir violemment contre le pouvoir feodal, surtout contre 
le pouvoir feodal clerical devenu plus lourd pour les cites que la puis- 
sance laique, Farchitecture domestique conserva la construction de 
magonnerie, des dispositions de rues relativement plus larges, et iFa- 
dopta point ces fagades entierement ouvertes qui inettaient, pour ainsi 
dire, tous les bourgeois d'une cite en contact les uns avec les autres. 
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Nous venous de dire que le pouvoir fedodal clerical pesait plus lour- 
dement alors sur les villes du Nord que tout autre. On se rappelle que 
(dans Tarticle gath^drale) nous avons explique comment les eveques^ 
vers la fin du xii® siecle , preoccupes de I'importance exageree que 
prenaient les etablissements monastiques, lesquels avaient absorbe a 
leur profit une grande partie de Tautorite diocesaide d'une part, et 
desireux d^empieter sur le pouvoir feodal laique de Tautre, s'enten- 
dirent avec la plupart des grandes villes situees au nord de la Loire 
pour elever des cathedrales qui deviendraient le monument de la cite, 
dans lequel les habitants pourraient se reunir a leur gre, trailer des 
affaires publiques, faire juger leurs proces ® ; comment ces eveques espe- 
raient ainsi detruire le pouvoir colossal que s'etaient attribue les abbayes, 
et amoindrir celui des seigneurs laiques ; comment cette tentative, d"a- 
bord secondee avec une ardeur extreme par les cites, echoua en partie 
a la suite de la protestation des quatre barons delegues en 4246 vers le 
roi Louis IX, et de Tetablissement des baillis royaux; comment cependant 
la bourgeoisie, faisant alliance plus intime avec la royaute dont elle 
sentait des lors le pouvoir protecteur, cessa brusquement de subvenir a 
la construction de ces immenses basiliques, regardees comme une ga- 
rantie de leurs libertes futures, pour lutter contre le pouvoir feodal de 
Leveque et des chapiLres, le plus etendu, presque toujours, dans la cite. 
Cette lutte, soutenue souvent par les seigneurs laiques et toleree par le 
pouvoir royal lorsqu'il y trouvait un moyen d'etendre son autorite, eut 
pour resultat d’entretenir au sein de la population de ces villes une 
fermentation incessante et de lui donner une idee de sa force si elle se 
maintenait unie. De la ces habitations si intimement liees, si voisines, 
toutes construites a peu pres sur un m^me programme suivi jusqu^a la 
fin du XY® siecle. 

II nous faut toujours penetrer dans les moeurs du moyen %e lorsque 
nous voulons avoir la raison de son architecture. Les Remains passaient 
une grande partie de leur temps dans les monuments publics, dans les 
basiliques, sous les portiques, dans les thermes et les edifices destines a 
des jeux, theatres, cirques, amphitheatres, etc. Bien que, de nos jours, 
les grandes villes contiennent beaucoup de monuments publics, cepen- 
dant, lorsqu'on jette les yeux sur le plan de la Rome antique, ou les 
monuments occupent une si grande surface relative, on se demande ou 
logeaient les habitants d^une ville aussi populeuse ^ c^est que les Re- 
mains (nous ne parlons pas de ceux qui possedaient des palais immenses 


^ Noyon, Senlis, Paris, Bourges, Chartres, Rouen, Sens, Arras, Amiens^ Cambrai, 
Troyes, Reims, Laon, Soissons^ Beauvais, Auxerre, etc. 

Par suite de ce raisonnement « que I’lilglise, en vertu d’un pouvoir que Dieu lui 
a donne, doit prendre connaissance de lout ce qui est peche, atin de savoir si elle 
doit remettre ou retenir. Her ou delier. >. C’^ait la un empicnemeiu sur le pouvoir 
judiciaire de la leodalite laique en masse. 
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dont la surface prenait encore un espace considerable) ne demeuraient 
guere chez eux que pour prendre leur repas et dormir. Au moyen ^e, 
au contraire, dans les villes du nord de la France^, chaque famille vivait 
dans sa maison ; les citoyens n'avaient pas d'occasion de se grouper^ el 
les villes eussent- elles ete assez riches pour elever de nombreux edifices 
publics^ que le principe du gouvernement feodal s"y serait oppose. L'eglise 
etait le seul monument de la cite ou la reunion des citoyens fut admise; 
ainsi s'explique-t-on Fempressement avec lequel les villes populeuses 
vinrent en aide aux eveques, lorsqiFils projeterent de construire les 
grandes cathedrales. Mais lorsque cet elan fut tout a coup suspendu, la 
bourgeoisie, trouvant dans le pouvoir royal des garanties serieuses, se 
rnit a construire des habitations avec une ardeur toute nouvelle, et le bois 
se pr^tait merveilleusement a la satisfaction prompte de ces besoins : ra- 
pidite dans Texecution, economie, et, ce qui importait plus encore, faible 
surface occupee par les pleins. 

Partout ailleurs, jusqu'a la fm du xvi® siecle, Farchitecture suit son 
coiirs regulier, elle ameliore les habitations, les rend plus claires et plus 
commodes, mais continue a employer les methodes romaines. La forme 
seule se modi fie. On voit dans la Bourgogne, dans le Lyonnais, dans le 
Limousin, dans le Perigord, dans FAuvergne et le Languedoc, des mai- 
sons des xiv® et xv® siecles qui ne different de.celles du xii® et du xiii® 
que par leur style d'architecture L Ni la structure, ni la disposition de 
ces habitations ne se modifient d"une maniere sensible. Dans des pro- 
vinces plus meridionales encore et qui, au xiv® siecle, n'etaient pas 
frangaises, on voit elever, a celte epoque, des habitations dont le style 
conservait absolument le caractere roman. Telles sont, par exemple, 
quelques maisons de la ville de Perpignan; Fune de ces maisons, qui 
depuis avait ete affectee aux service du palais de justice, presente une 
fagade d'un gout presque antique, malgre les details empruntes au style 
aragonais de cette epoque (24-) -. Du cote de Fest, les traditions de la 
construction romane se conservent aussi tres-tard dans les habitations, 
c"est-a-dire jusqu'au xv® siecle. Certaines maisons de Treves, de Cologne, 
de Mayence, qui out ete elevees au commencement du xiii® siecle, pour- 
raient, dans ITle-de-France et la Champagne, passer pour des maisons 
romanes. On retrouve meme encore dans quelques-unes de ces habita- 
tions des dispositions particulieres qui n^appartiennent en France qu^au 
xn® siecle ou au commencement du xm® : telles sont, par exemple, ces 
cheminees dont les tuyaux sont portes en encorbellement sous les murs 

' Voy. \\47'chitecture civile et domestique, de MM. Verdiei* et Caltois. 

■ Les coiomiettes des fenetres du premier etage de cette maison sont en niarbre ; le 
reste de la fagade est construit en pierreet en petit moellon. On remarquera fappa- 
reil exagere des claveaux de la porte cenlrale, les plates-bandes des baies laterales 
du rez-de-chaussee. lly a les restes de traditions qui sontbien eloignees decelles 
des provinces du Nord. 
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de face, a partir du premier etage (voy. chemin^e). Nous donnons (25) la 
facade d'une des vieilles maisons de la ville de Treves qui date du com- 
mencement du XIV® siecle, et qui montre sa cliemiiiee au milieu du mui 
pignon sur la rue. 

L^itre est place ainsi que rindique le fragment de plan A, et le tuyau, 
terniine par le couronneinent B, repose sur trois consoles en forrne de 
chapiteaux et sur deux petits arcs entre les fenetres du premier etage. 
11 de.vait etre assez agreable, en se chautfant,de jouir dela vue du dehors. 

24 . 



Des fenetres ainsi percees permettaient de travailler aupres de la che- 
minee, et de se chauffer sans toe incommode par la reverberation de la 
flamme. Les gens de ce temps avaient done leur confort, et de ce que 
nous no saurions nous en accommoder aujourdTiui, il ne s'ensuit pas 
que le ndtre soit plus sagement entendu. Si primitif que fut ce confort^ 
au moins Tarchitecture s^y soumettait-elle entierement, tandis qu^aujour- 
d'hui noire architecture (du moins celle qu’on veut nous persuader etre 
ndtre) est en disaccord perpetuel avec nos habitudes interieures. 

Revenons aux maisons des villes frangaises des xiv® et xv® siecles. 
Le bois domine decidement dans leur construction a dater de cette 
epoque, et generalement ce sont les pignons qui se presentent sur la 
rue, les terrains propres a hkiir ayant plus de profondeur que de largeur, 
par cette raison, qui domine toujours dans les villes, que le terrain en 




1 MAI SON I 


— — 



facade esfc le plus recherche. Cependant si le terrain elait on bordure^ ce 
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qui se presontait quelquefois, les pignons s’etablissaient sur les murs 



mitoyens et le pan de bois de face sur la rue etait goutterot. Voici (26) 
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une maison de Beauvais^ qui presentait cette disposition. Au rez-de- 
chaussee etait un portiqiie avec boutiques en arri^re, ainsi qu’on eii voit 
encore a Reims Le premier etage sur la rue se composait de deux 
pieces auxquelles on montait par un escalier a vis dispose au fond de 
bailee A. Sous le comble etait une grande piece eclaireepar deux lucarnes, 
une sur la rue, Fautre sur une petite cour. Cette habitation datait du 
commencement du xv® siecle. II existe encore quelques maisons de ce 
genre k Orleans^ sauf le portique. 

Apres la guerre de hindependance, au xv® siecle, lorsque les Anglais 
furent contraints d'abandonner le nord et Touest de la France, il y eut, 
sous le regne de Louis XI, un mouvement prononce de prosperite au sein 
des populations urbaines. Des constructions privees s'eleverent en grand 
nombre, a Paris, a Reims, a Orleans, a Beauvais, a Rouen, dans toules 
les cites de la Normandie, de la Picardie et de Tlle-de -France. Par suite 
de ce besoin de construire, le terrain acquit une valeur considerable, et 
tout en laissant une circulation libre a rez>de-chaussee, en supprimant 
meme les portiques dont les piliers ou poteaux etaient un embarras, on 
posa les facades en encorbellement sur la rue des le niveau du plancher 
du premier etage. Ces facades devenaient ainsi de veritables breteches, 
larges et donnant aux etages jusqu'a deux mtoes de saillie sur le nu du 
soubassement. Les devantures des boutiques elaient d^s lors parfaitement 
abritees. Ce systeme de construction etait surtout admis au debouche 
des rues sur les places de marches, presque toujburs entourees de por- 
tiques. 

On voit encore a Reims ® une maison dont la facade en pan de hois, 
parfaitement conservee du haut en has, est ainsi portee en encor- 
bellement sur cinq fortes potences et est en saillie de 1 “‘,65 sur la voie 
publique (26 bis), D^un c6te, un mur mitoyen A en pierre porte les 
cbeminees, et sa jambe etriere recoit deux liens. De Fautre, la mi- 
toyeimete n"est etablie que sur un simple pan de bois. Les statues en 
hois qui etaient rapportees sur le poteau cornier du c6te de la jambe 
etriere de pierre n^existent plus; mais les deux liens inferieurs extremes 
representent sculptes, en demi-ronde bosse, d^un cole Samson tuant le 
lion, et de Fautre saint Michel terrassant le demon. Ce pan de bois de 
face, faisant breteche, puisqu^il prend un jour lateral, est taille avec 
une grande perfection ; et il faut, en effet, que ses assemblages aient^ ete 
parfaitement disposes, puisque la charpente ii a pas subi de deformation, 
bien que dans toute sa hauteur il n’y ait pas de croix de Saint-Andre. 
Les intervalles des poteaux sent hourdes en maconnerie et enduits. 

Yoici egalement (27) une maison de Rouen en pan de bois, a quatre 
etages, un pen anterieure a la precedente, c^est-k-dire appartenant a la 

• Celte maison existait encore sur la place de Beauvais, c6l6 oriental, en 1834. 

® D’line 6poque plus recente. 

^ Place des Marches. 
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les autres (voir la coupe A)/de sorte que le troisieme etage prend 
une surface sensiblement plus grande que celle occupee par le rez-de- 
chaussee. La corniche a la base du pignon figure une suite de machi- 
coulis. 

Au XV® siecle, les fenetres de ces maisons' de bois sont multipliees et 
petites ; cela etait une necessite de construction des lors que les pans de 
bois atteignaient une grande hauteur. En elfet^ ces sortes de construc- 
tions^ par la nature meme de la matiere employee, sont sujettes a jouer. 
De grands chassis de fenetres eussent ete souvent deranges, comprimes 
oil gauchis par le mouvement des pieces de bois. II eiit fallu continuelle- 
ment les demonter et les retoucher, tandis que de petits chassis etaient 
bien moins sensibles aux changements de temperature ou suivaient plus 
aisement les mouvements de la charpente. On remarquera, d'ailleurs, 
que les alleges de ces fenetres, soigneusement garnies de croix de Saint- 
Andre, empechaient le deversement des poteaux d'huisseries, et que le 
poids des pans de bois est reporte sur les poteaux corniers par des de- 
charges a chaque etage. Mais les habitants des villes du Nord cherchent 
de plus en plus a ouvrir ces facades en bois. A la fm du xv® siecle sou- 
vent, ils en font de veritables lanternes, ainsi que le demontre Texemple 
ci-contre (28) tire egalement d'une maison de Rouen ’ . Seules les alleges 
avec leurs croix de Saint- Andre arrAtent le roulement du pan de bois, 
taille du reste avec toute la perfection d'une oeuvre de menuiserie. C'est 
que aussi, a cette epoque, la maison de bois perd le caractere de con- 
struction de cbarpenterie pour prendre celui d^un meuble, d^un bahut 
immense. 

Dans la figure 28, les hourdis en maQonnerie dans les alleges sont 
encore apparents ; bientdt ces hourdis disparaissent derriere des pan- 
neaux de menuiserie, et toute la face de la maison ne presente plus 
qu^un assemblage de boiseries. G^est d'aprfes cette donnee qu'ont ete 
construites beaucoup de maisons a la fin du xv® siecle et au commence- 
ment du XVI®. 

La figure 29, qui reproduit une portion d'habitation de Labbaye de 
Saint-Amand, a Rouen, laisse voir au-dessus d^un rez-de-chaussee en 
magonnerie deux etages de pans de bois entierement garnis, a Texte- 
rieur, de panneaux de menuiserie .sculptes. Lorsqu^un peu plus tard, 
avec la Renaissance, on en revint aux constructions de pierre, cette 
habitude s^etait si bien conservee que Ton batit encore un grand nombre 
de maisons de bois, mais dans lesquelles cependant on trouve des formes 
de pilastres et de bandeaux qui n^appartiennent point au systeme de 
construction en charpente. II existe encore dans la rue de la Grosse- 

et d’Orleans relevdes avec un soin extreme. Le ministre d’Etat, sur la demande de 
la commission des monuments historiques, a fait relever aussi un certain nombre de 
ces maisons d’ Orleans par M. Vaudoyer. 

‘ Rue Malpalu. Nous empruntons encore ce dessin au travail de M. Devrcl. 





details precieux. Nous donnons (30) une portion de Tune deciles'. 

Cts iiiaisonSj qui font aussi parlie du travail de M. Devret, vonl prochainemeiit 









Le XVI® siecle vit elever encore quantite de ces maisons si coquettes, 


flisparaitre par suite du percement d’uiie nouvelle voie‘. II serait a desirer que ces pre- 
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dernier reflet de Tart du moyen age. Apres les desastres de la fm de 
ce siecle^ les habitations reviennent a un style plus simple^ mais les 
plans se modifient tres - peu et beaucoup de maisons du temps de 
Henri IV et de Louis XIII reproduisent exactement les plans des habita- 
tions anterieures. Ce n^est guere que sous le regne de Louis XIV que 
les maisons (nous ne parlous pas des hotels) perdent tout caractere exte- 
rieur. Ce sont presque toujours alors des murs unis ou des pans de bois 
hourdes et crepis^ perces de fenfires carrees, sans rien qui occupe les 
yeux; mais aussi les interieurs se modifient profondement. 

La salle, que nous retrouvons dans les habitations j usque vers le 
commencement du xvii® siecle^, fait place a des chambres. Les surfaces 
sont divisees; chacun veut ^tre chez soi, et les habitudes de la vie en 
commun disparaissent. On comprend comment une famille s^attachait a 
sa maison lorsque la salle commune, qui meme souvent servait de 
chambre aux maitres^ avait vu naitre et mourir plusieurs generations, 
avait ete temoin des fetes de Linterieur, avait ete longtemps foulee par 
des pas amis; on comprend alors comment chaque bourgeois tenait ace 
que sa maison fut plaisante, ornee; mais on ne comprend pas le luxe re- 
pandu sur des facades de maisons banales dans lesquelles les habitants ne 
laissent qu'un souvenir fu^itif. Naturellement Taspect de ces maisons doit 
^tre banal commeleur usage. Au pointde vue de Fart, est-ce la un progres ? 

Des exemples d^habitations urbaines que nous venous de presenter 
dans cet article il ressort une serie d" observations interessantes. Le 
caractere individuel de ces habitations est frappant; or, nous nous ran- 
geons de Favis de ceux qui pretendent que Fetat moral d^un peuple, sa 
vitalite est en raison du plus ou moins de responsabilite laissee a chacun. 
La veritable civilisation, cette civilisation distincte de Fetat police, la civi- 
lisation fertile, active, est celle au milieu de laquelle le citoyen conserve 
la plenitude de son individualite. Les civilisations theocratiques ou despo- 
tiques de FOrient sont destinees a jeter un vif eclat a un moment doniie, 
puis a s'eteindrepeu a peu, pour ne jamais plus se relever. Alors, en effet, 
le citoyen iFexiste pas : il y a le souverain, latheocratie ou Faristocratie; 
puis untroupeaud'hommes dont le passage est marque seulementpar ces 
monuments prodigieux tels que ceux de FEgypte, de Flnde ou de FAsie 
Mineure. Sous un etat pared, la maison n^existe pas ; entre le palais et 
la hutte de terre il n’y a pas ddnterniediaire, et encore toutes les huttes 
de terre se ressemblent-elles et par la forme et par la dimension. Aux 
races septentrionales qui emigrerent en Occident, conduisant avec eux 
ces grands charriots contenant leurs families, veritables maisons rou- 
lantes que Fon fixait au sol le jour ou la tribu avait conquis une place, 
a ces races seules, les Grecs de Fantiquite en tete, il a ete donne de 
batir des maisons, c^est-a-dire des habitations indiquant les habitudes 

ci6uses facades fussent deposees, a I’abri des intemperies, dans quelque nmonument 
public de la ville de Rouen. 
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et les gouts de chacun, se modifiani au fur et a mesure des chaugements 
qui s^operent dans ces habitudes et ces gouts. Le systeme feodal, bien 
qu^impose en France par la conquete, bien qu^anthipatique aux popula- 
tions gallo-romaines , n'etait pas fait pour detruire Vindividualisme ^ 
la responsabilite personnelle ; au contraire^ il developpait avec energie 
ce sentiment naturel aux populations occidentales, il etablissait la lutte 
a Tetat permanent^ il laissait un dernier recours contre Toppression par 
Femploi du mecanisme feodal lui-meme : car tout individu opprime par 
un seigneur pouvait toujours recourir au suzerain, et toute municipalite 
pouvait, en se jetant tant6t dans le parti de Tev^que, tantot dans celui 
du baron laique, ou en les repoussant Tun et Tautre pour se donner au 
suzerain, faire un dernier appel contre la tyrannic. Ce n'etait pas la cer- 
tainemen4: un etat regie, police, comme nous Tentendons ; mais ce n'etait 
pas non plus un etat contraire au developpement intellectuel de Tindividu. 
Aussi, rindividu, dans les villes du moyen age, est quelque chose et, 
par suite, son habitation conserve un caractere defini, reconnaissable. 

Le gouvernement absolu de Louis XIV etouife presque entierement ce 
sentiment si actif encore jusqu^a la fin du xvi® si^cle, et la maison du 
citadin frangais au xvn® perd tout caractere individuel. L'habitation des 
villes devient un magasin de famille. Uniformement baties, uniforme- 
ment percees ou distribuees, ces demeures engloutissent les citoyens 
qui perdent, en y entrant, toute physionomie individuelle et ne se re- 
connaissent plus, pour ainsi dire, que par des noms de rues et des 
numeros d'ordre. Aussi nous voyons qu^en Angleterre, oil le sentiment 
dela responsabilite personnelle, de la distinction de Tindividu s'est beau- 
coup mieux conserve que chez nous, les habitants des grandes villes, 
s"ils possMent des maisons a peu pres semblables comme apparence, 
les possMent du moins par families et ne se pr^ent que difficilement a 
cette reunion de nombreux locataires dans une meme habitation. Ce 
fait nous parait avoir une signification morale d"une haute importance, 
et ce n^est pas sans une vive satisfaction que nous voyons de nos jours 
ce sentiment de la distinction de la famille, de Vindividualismey s"em- 
parer de nouveau des esprits, et reagir contre Tenervant systeme intro- 
duit en France sous le gouvernement de Louis XIV. 

Chacun desire avoir sa maison : or, siFimmense majorite des habitants 
de nos grandes cites ne pent encore satisfaire ce gout a la ville, du 
moins cherche-t~on a s^afiranchir des conditions facheuses de la demeure 
banale, en faisant elever ces myriades de petites maisons suburbaines 
qui peuplent tous nos environs, et dans lesquelles les families meme peu 
fortunees peuvent passer une bonne partie de Fannee. Ce sera une des 
gloires du gouvernement actuel de la France d'avoir su prendre les 
mesures les plus radicales pour provoquer cette tendance saine des 
esprits : car, selon nous, un Etat ne pourra se dire moralement civilise que 
le jour oil chaque citoyen possedera son logis en propre, dans lequel il 
pourra elever sa famille, oil il laissera les souvenirs du bien qu’il a pu 
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faire ou des services qu'il a rendus a scs voisins. Les nmrs parlent, et 
tel bomme qui fera une a.ction honteuse dans le logemcnt loue qu'il 
quittera dans six mois hesitera^ cntro les inurs qui lui appartiennent 
et ou ses enfaiits grandiront, a se livrer a s(js niauvais penchants. 

11 nous faut parler inaintenant des hotels^ c’cst-a-dire des maisons de 
ville qui appartenaient a des seigneurs ou a de riches particuliers et 
qui occupaient des espaces assez etendus, qui reiifermaient des cours et 
m^mequelquefoisdes jardins.mais qui n^itVeclaient pas les dispositions de 
defense des palais seigneuriaux^ qui n'etaient point luunies de tours et 
de murailles crenelles. Ainsi que nous Favons dit on connnen<^ant cet 
article^ Flidtel n'avait pas habituellenient ses apparteinents dliabitation 
sur la voie publique, mais plutbt des connnuns, des dependances, quel- 
quefois un simple mur avec porterie. Autant les bourgeois^ les marchands, 
tenaient h participer a la vie journaliere de la rue ( c’etait d’ailleurs 
pour la plupart d'entre eux une necessite), autant Ic noble et le nego- 
ciant enrichi^ menant un grand train^ tenaient a so renfernier chez eux, a 
vivre a la ville de la vie feodale, isolee, iFayant pas de communications 
liabituelles avec le dehors. Le caractere de Fhotcd, ou, si ou Faime mieux, 
de la maison noble, differe done entiereincnt de celui de la maison du 
bourgeois. Ces sortes d'habitations out dil subir plus de changements 
encore que les maisons des bourgeois. Occupant des cspaces plus consi- 
derables, ayant successivement appartenu a des persoimages riches, elles 
ant et^ modifiees suivant le gofil du jour; nous ne trouvons plus en 
France d^hdtels anterieurs au xv® siecle, ou du moins les debris qui nous 
en restent n'ont qu^une mediocre valeur. 

Un des plus anciens, parmi ces hdtcls, se voit encore a Provins; il 
appartenait a quelque riche chanoine do Saint-Quiriace. 11 se compose (31) 



« de deux corps de bMiments distinefs, separes par un passage voute. 
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c( A gauche se trouvait la grande salle de reception placee an premier 
« etage; on y arrivait de la cour par un escalier exterieur en bois. Trois 
c( fenetres geminees ouvertes sur la facade qui regarde Teglise eclai- 
c< raient cette piece ; elle etait chauffee par une grande cheminee en 
« pierre et recouverte par une charpente apparente lambrissee en ber- 
« ceau. A droite du passage se trouvaient la cuisine etdeux pieces placees 
c( entre cour et Jardin et qui servaient a Thabitation » 

Dans quelques-unes de ces villes florissantes du Midi, aujourd'hui a 
peine connues, il existe encore des habitations des xni*' et xiv® si^cles 
qui participent k la fois de l^hdtel et de la maison. Le riche negociant de 
ces municipalites des bords de la Garonne, de TAveyron, du Tarn et du 
Lot, au sein desquelles les traditions gallo-roinaines s'etaient assez bien 
conservees, pretendait, lorsqu'il construisait un hotel, avoir des maga- 
sins sur la rue soit pour Texercice de son propre negoce, soit pour louer. 
Ces constructions mixtes etaient frequentes a Toulouse, a Alby, a Saint- 
Antonin, a Cordes, a Gaillac, a Villeneuve-d^Agen. 

Nous donnons (32) le plan d"un de ces hotels situe dans la grande rue 
de la ville de Cordes, en face la promenade de la Bride. 

A droite et a gauche de Tentree A, sont des magasins ou boutiques 
s^ouvrant sur la rue. En B est la com: principale et en C une petite cour 
de service a laquelle on arrive par un passage D. La salle ouverte E* 
servait probablement d'ecurie. F est un cellier. Un large escalier a vis G 
donne entree dans la grande salle du rez-de-chaussee H, elevee de sept 
inarches au-dessus du sol de la cour. Un passage I communique a un 
jardin K, situe en dehors du vieux rempart contre lequel est adosse 
rhdtel. Des b^timents d^une epoque recente ont ete construits en partie 
sur le jardin de a en 6. Les boutiques LL n^avaient pas acces dans la 
cour et probablement ceux qui les occupaient logeaient ailleurs, a moins 
que ces magasins ne fussent a Fusage du proprietaire de Thotel. Le grand 
escalier G monte au premier etage dans une salle situee au-dessus de celle 
H, et communique par un passage en bois M au logis de face dont la sur- 
face n'etait divisee que par des cloisons. Un second etage s^eleve encore 
sur ce logis de face et est desservi par le grand escalier et un second 
passage. L'ecurie et le cellier ne possMent qu"un rez-de-chaussee. Une 
petite terrasse N avec perron donne sur la cour en face de la salle H 
Cette habitation, qui date des premieres annees du xiv® siecle, a tous 
les caracteres de Fholel du moyen ^ge, bien que des boutiques s'ouvrent 
sur la rue et que le b^iment de face serve de logement au premier et 
au second etage. 

Les renseignements que Ton peut reunir sur les hdtels des xiii® et 

^ Voy. y Archil, cw. et domest. par MM. Verdier et Caltois, t. 11, p. 205. 

^ Ces plans ont ete releves par M. Thomas, ex-architecte du Tarn. M. Thomas a 
Tail sur les maisons de Cordes un travail interessant depose aiix archives des Monu- ' 
ments histoviques. 
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XIV® siecles^ dans les villes du Nord^ ne sont pas assez complets pour 
nous permettre de donner des plans de ces habitations. Nous constatons 
seulement qu'elles contenaient des cours^ avec portiques sur une ou 
deux faces, un corps de logis en retraite donnant sur la cour et sur 
un jardin, et des communs disposes dans le voisinage de la rue. Le plus 
ancien edifice de ce genre, encore entier, est hhdtel de Jacques Coeur, 



a Bourges. Cest sur un fief etabli sur les murs qui fermaient la ville que 
Jacques Coeur eleva cette splendide demeure \ 

Pai un6 charte de 1224, Louis VIII permit aux habitants de Bourges de batir 
sm les remparts. Plusieurs tours et courtines devinrent ainsi des proprietes privees. 
En 1443, Jacques Coeur acheta de Jacques Belin, moyemiant 1,200 6cus, le fief 
comprenantdeux Lours des remparts de Bourges sur leqiiel il batit son hotel. (Voy. 
les Anliq. et les monuments du fSern/, par Ilaye. 1831.) 
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Nous eii donnons (33) le plan a rez-de-chaussee. 

Les tours Q faisaient partie des remparts de la ville et furent 

utilises. Celle S fut couronnee par uii riche pavilion creuele, et un esca- 
lier y fut accole ainsi qu'a la tour Q. La disposition du rempart^ formant 
un angle tres-ouvert et sur lequel le mur de face fut monte, obligea 
Tarchitecte a donner a ses bMiments la disposition biaise que nous 



voyons se reproduire dans la cour. Mais alors on ne songeait guere aux 
combinaisons symetriques et Ton profitait du terrain autant que cela 
etait possible. L^entree de Thdtel est sur la rue en A et se compose d^une 
porte cochere avec poterne B a cote ; Tescalier F monte a la chapelle 
situee au-dessus de Fentree. Du dehors, il etait done facile d^arri\er a 
cette chapelle sans entrer dans Finterieur de Fhabitation. De Fentree A, 
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pour les voitures ou pour les cavaliers^ et de la poterne on penetrait 
dans la grande cour sous le portique ferme D et sous celui E. Ce 
dernier portique etait ajoure sur une cour possedant un puits mitoyen 
G^ En H est Tescalier principal^ donnant entree^ a rez-de-chaussee^ 
dans une grande salle a manger I et dans une galerie de service coin- 
muniquant aux cuisines disposees en K et K'. La cuisine W possedait un 
four avec cheminee etfourneau potager. De la rue, on pouvait directement 
arriver aux cuisines par le couloir L et la petite cour de service 17, mise 
en communication avec la grande cour par le passage La grande 
salle a manger, chauffee par une immense cheminee c, est accompagnee 
d"une petite tribune F destinee aux menetriers. On arrivait a cette tri- 
bune sans passer par la salle mais par Fescalier f. Sur Faire de la salle 1 
s'ouvre une trappe i donnant dans les caves. Cette trappe etait-elle re- 
servee au service du sommelier qui pouvait ainsi faire monter directe- 
ment le vin frais dans la salle au moment des repas, ou bien, comme 
quelques-uns le pretendent, permettait-elle de jeter dans les caves Far- 
genterie en cas d'incendie : c'est ce que nous ne saurions decider. La 
grande cheminee c, de six metres d’ouverture, etait richement decoree; 
son manteau representait une ville fortifiee, et des deux cotes deux sta- 
tues d'Adam et d'five nus etaient separees par Farbre de science. M 
etait FolFice d'oii, par un tour m, on faisait passer les plats dresses 
dans la salle. Le petit escalier droit que Fon remarque dans cet office 
descendait dans Fetage inferieur de la tour S, qui servait ainsi d'annexe 
a Foffice. Donnant dans la petite cuisine K, est, au-dessous du four, une 
laverie yoiltee et dallee avec gargouille aboutissant a un puits perdu. 
Des latrines pour les domestiques etaient placees a c6te de cette laverie 
sous le massif de Fescalier. Un escalier n met cette cuisine en commu- 
nication avec un entre sol de la tour S et u'n premier etage au moyen de 
la vis t. La petite cour L^ possede un beau puits avec gargouille, per- 
mettant de remplir les reservoirs disposes dans la grande cuisine K. Des 
cuisines on apportait les mets dans Foffice par le passage J qui se dega- 
geait sous le grand escalier H. En passant sous Fescalier 0, on trouvait 
un couloir qui mettait la grande cour en communication directe avec la 
place de Berri P. En TT^ sont deux grandes pieces dont la destination 
n'est pas connue mais qui paraissent, par leur position, avoir du servir 
de chambre avec garde-robe disposee dans la tour carree R. Tout cet 
angle, coinpris la tour Q, constitue un appartement complet, indepen- 
dant, puisqu^on pouvait de la grande chambre T' descendre dans la 
petite cour G par 1 escalier g, ou monter aux etages superieurs. La con- 
cieigerie etait en V. Quant a la galerie D, elle servait de lieu de reunion 
pour les pauvres auxquels on distribuait les restes de la table de Jacques 
Goeur. Ges pauvres n^avaient pas ainsi un acces dans Fhdtel et pouvaient 
attendre, a Fabri, que^ de la cuisine on leur apport^t ce qui leur etait 
reserve. Les escaliers X, H, 0, g montent de fond et desservent les etages 
superieurs. 
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Si ce plan est irregulier, on doit reconnaitre que sa disposition est 
bien entendue. Chaqiie service est a sa place^ les communications entre 
eux sont faciles et cependant ils sont independants. A la droite de Ten- 
tree^ service de cuisine avec sa cour, sa sortie particuliere et son grand 
portique de distribution d^aumones. En face, bescalier principal pour 
les appartements superieurs et la salle a manger du rez-de-chaussee. 
A gauche, appartement compiet, independant, avec sa cour et son por- 
tique, permetlant d^entrer ou de sortir a convert. Beaucoup d’liolels du 
xvii® siecle sont loin de presenter des distributions aussi commodes et 
aussi bien etudiees. 

La figure 34 trace le plan du premier elage de Thotel de Jacques Coeur. 



L'escalier principal A donne entree dans la grande salle B, qui posse- 
dait une estrade comme les grandes salles des chMeaux. Les apparte- 
ments d'habitation etaient en C; ils etaient mis en communication avec 
la grande salle B et avec la galerie D par des couloirs de service et des 
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issues directes. De la galerie D on se rendait a la chapelle E_, a laquelle 
aussi on montait directement du vestibule inferieur par Tescalier F. 
Une autre galerie G mettait egalement la chapelle en communication 
avec la salle 1 et Fappartement separe K_, lequel possedait un escalier L 
particuUer. Le service de Tappartement principal C se faisait par Tesca- 
Her M ou par Tescalier X. Le salon I trouvait une issue par Tescalier N ; 
la grande salle B elle-mdme, outre le grand escalier^ etait desservie par 
le second escalier 0. Au premier etage comme au rez-de-chaussee^ les 
divers services de cet lidtel etaient rendus independants^ et les pieces 
destinees aux receptions ne pouvaient gener les dispositions privees des 
habitants. Comme dans les chateaux, on voit que le programme obli- 
geait Tarchitecte a trouver des combinaisons de plans tres-compli- 
quees pour satisfaire aux gouts ou aux besoins particuliers du proprie- 
taire. 11 est certain que ces degagements nombreux, dissimules, parais- 
saient indispensables, et que Ton sacrifiait toute idee de symetrie aux 
necessites de Fhabitation, telles qu^on les comprenait alors.On observera 
que les appartements destines a Thabitation se composent, outre les 
grandes pieces, de nombreux reduits, cabinets, garde-robes, qui ne 
laissaient pas d'etre fort commodes ; que toutes ces pieces, grandes et 
petites, sont eclairees. 

Jacques Coeur, en utilisant les tours gallo-romaines des remparts, 
n'avait peut-^tre pas dte fache de donner a son hotel un aspect de do- 
maine feodal, et c"est, en grande partie, la conservation de ces tours qui 
a necessite les irregularites de ce plan. L^architecture adoptee se prOte 
d’ailleurs k ces defauts de symetrie, et rien n^est plus pi Moresque, plus 
brillant, que cet interieur de cour, avec ses tourelles d^escaliers, ses 
combles distincts surmontes de tuyaux de cheminee, d'epis, de lucarnes, 
de faitages de plomb, autrefois dores et peints. 

Nous presentons (35) une vue cavaliere de cet hotel, prise du point P' 
(voir le plan du rez-de-chaussee). La construction est partout traitee avec 
un soil! extreme et la sculpture d"un charmant style, appropriee a cha- 
cun des services, entremOlee d^emblemes, de devises, de coeurs, de 
plumes et de coquilles. Ainsi, au-dessus des trois baies de Fescalier de 
la chapelle, dans les tympans, le sculpteur a place un pretre rev^tu de 
Faube, se disposant a la benediction de Feau ; derriere lui un jeune clere 
sonne la messe; puis vient un mendiant, appuye sur une bequille, 
comme pour indiquer que le lieu saint est accessible a tous. Le second 
bas-relief represente des clercs preparant Fautel. Le troisieme, des 
temmes qui arrivent a Foffice, precMees d"un enfant qui ouvre une 
porte. En haut de Fescalier est un quatrieme bas-relief representant le 
Pere Eternel avec deux anges en adoration, Au-dessus de la porte de 
I escalier, cOte des cuisines, est sculptee une large cheminee devant la- 
quelle pend un coquemard; un enfant tourne la broche, une femme 
lave des plats, et un cuisinier pile des epices dans un mortier. 

Parmi les devises gravees sur quelques tympans, ou peintes sur des 
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vitraux, on lit celle-ci : « A coeurs vaillants riens inpossible. » Puis ces 
mots emgmatiques : « Dieu. faire. taire. de. ma. joie. » ou bien encore 
ce dicton . « En bouche close n^entre niousche. » Jacques Coeur avail 
adopte pour armes : d'azur d la fasce d*or chargee de trois coquilles de 
sable, accompagnh de trois cceurs degueule poses, 2 en chef, 1 enpointe. 
J.jes voutes de la chapelle sont entierement peintes; dans chacun des 



triangles de cette voute est un ange v^tu de blanc, tenant un phylact^re 
et se detachant sur un fond bleu etoile d^or. Ces peintures sont d^une 
bonne execution et passablement conservees. On sait combien Tillustre 
negociant parvenu du xv® siecle paya cber ces magnificences. L^homme 
est une des individualites les plus remarquables de notre pays. Cette 
habitation est done un edifice interessant a tous les points de vue^ parmi 
ceux de ce genre que nous possedons en France ^ 

^ Ce charmant edifice, convert! en palais de justice, avail subi de nombreuses mu- 

36 


T. VI. 




[ MAISON J — ^82 — 

Nous allons arriver a la tin du xv® siecle^ et decrire Tun des plus (‘har- 
mants hdtels de ce temps^ si riche en constructions de ce genre. 

II existait encore^ en 1840^ rue des Bourdonnais^ un hdtel dit de La 
Tremoille ; c’etait un fief regulier^ cree a Paris sous Charles Y1 et relevant 
directement du roi , plus tard de Teveque. II fut rebMi^ tel que nous 
Tavons vu, vers par Louis de La Tremoille^ ne en 1460. Ce fut ce 
Louis de La Tremoille qui prit le due d^Orleans a la bataille de Saint- 
Aubin-du-Cormier en 1488; ce qui n^empecha pas le Valois^ devenu roi 
de France^ de lui confier le commandement de Tarmee du Milanais 
en 1500. II fut tue a la bataille de Pavie. Voici (36) le plan du rez-de- 
chaussee de cet hotel. 

La porte d'entree A, accompagnee de sa poterne a, s'ouvrait sur la rue 
des Bourdonnais; elle donnait entree dans une cour assez spacieuse^ 
possedant pr^s de Tentree un portique avec retour du c6te droit. Au 
fond, s'elevaitle logis principal. Sous une tourelle^ portee sur deux co- 
lonnes a gauche^ en B^ etait un passage mettant la cour en communica- 
tion avec un jardin qui s'etendait jusqu^^ la rue Tirechappe et qui^ de 
ce c6te^ possedait une porte charretiere avec communs a droite et a 
gauche pour les equipages et chevaux. Un grand perron C donnait en- 
tree dans la grande salle dans Pescalier principal dans la salle F 
par la porte G et dans la petite piece vofitee en descendant quelques 
marches. Continuant a descendre, on arrivait aux caves, bien vofitees et 
spacieuses. Une autre porte I, avec perron et montoir K, permettait de 
penetrer directement de la cour dans les deux pieces M et L. Un second 
escalier N, de service, montait aux etages superieurs et desservait meme 
les combles. En 0 etait une petite cour avec puits. Les cuisines et leurs 
dependances se trouvaient en P; elles etaient en grande partie detruites 
et enclavees dans une propriete voisine. Un portique R, se reliant a celui 
de Pentree du c6te de la rue Tirechappe, permettait de passer a couvert 
de cette cuisine et des communs dans le logis principal en traversant le 
palier inferieur de Pescalier de service, et d' arriver ainsi a la salle a man- 
ger D. La conciergerie etait disposee du c6te de la rue Tirechappe en Y. 
EnY, on decouvrit un egout fort bien construit, qui autrefois conduisait 
les eaux pluviales et menageres sous cette rue. Au premier etage, la 
distribution du grand logis etait la m^me que celle du rez-de-chaussee : 
le mur de refend 5 se trouvait cependant supprime, les deux salles L 
et M profitaient de la largeur du passage B, et cette derniere donnait 
entree dans Poratoire ou cabinet place dans la tourelle d'angle. Le por- 
tique Q ne formait, au premier, qu^une seule galerie coudee depuis le 
point S jusqu'au point T. Cette galerie, largement eclairee sur la cour, 
n^etait percee sur la rue que par trois petites fences. Le grand logis 


lilatioas. Plac6 aujoiird’hui entre les mains d’un de nos confreres les plus distingiies, 
M. Bailly, nous sommes assure qu’il sera restaure avec le soin et le respect qu’il 
merite. 
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seul^ enlre cour et jardiri, possedait un second etage desservi par les 
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deux escaliers N. Le batiment des cuisines^ les communs et le por- 
tique R n'avaient qu"un rez-de-chaussee. En nous donnons un en- 
semble de riiotel de La Tremoille avec les developpements du jardin et 
des bMiments des communs. 

L'architecture de cet hotel etait une des plus gracieuses creations de 
la fin du xv® siecle. La tourelle de gauche, le grand escalier, lesportiques 
avec leur premier etage, n^avaient subi que de legeres mutilations. 
Quant a la facade du logis sur la cour, elle avait ete fort g^tee, mais tons 
les elements de sa decoration subsistaient par parties sous des pierages 
inodernes. Du c6te du jardin, la facade etait tr6s-simple. Ce qu"on ne 
pouvait trop admirer dans cette charmante architecture, c" etait le gout 
delicat qu^y avait deploye Tarchitecte. L^’assemblage des parties lisses et 
des parties decorees etait des plus heureux. Tout cela fut jete bas en i 840. 
De concert avec la commission des Monuments historiques, nous firnes 
alors les plus pressantes sollicitations pour conserver. ce chef-d'oeuvre. 
Toutefois, nous ne pumes obtenir autre chose que le transport de quel- 
ques fragments a TEcole des beaux-arts, oil on les voit encore enclavees 
dans le mur de gauche en entrant. 

Nous donnons (37) la facade du grand logis comprise entre la tourelle et 
I'escalier ^ 

Tout le monde connatt Thdtel de Cluny, qui contient aujourd'hui le 
musee des objets du moyen %e et qui est b^ti sur les thermes de Julien ; 
cet edifice est du mtoe temps que I'hOtel de La Tremoille et presente 
une disposition analogue. Sur la rue des Mathurins, s'el^ve un mur de 
cloture crenele, le logis est situe entre cour et jardin. Nous empruntons 
a M. le baron de Guilhermy cet apercu sommaire de I'histoire de cet 
hotel " : 

« Dans la premiere moitie du xiv® siecle, vers 1340, Pierre de Ghaslus, 
(( abbe de Cluny, acheta Templacement du palais des Thermes, dans 
« Tintention d'y construire un logis rapproche du college qiie son 
cc abbaye possedait en face de la Sorbonne. Ce projet ne parait pas avoir 
« ete suivi d'execution ; car ce ne fut qu'a la fin du xv® siecle que Jean 
« de Bourbon, un des successeurs de Pierre de Chaslus, entreprit la 
(.( construction de I'edifice qui subsiste encore. Quand ce prelat mourut, 
« en 1485, les fondations sortaient a peine de terre. Jacques d'Amboise, 
c( qui reunissait en meme temps les litres d'eveque de Clermont, d'abbe 
« de Cluny, d'abbe de Jumieges et d'abbe de Saint-Alyre, reprit, en 1490, 
c( I'oeuvre de son predecesseur et la conduisit jusqu'a son entiere perfec- 
a tion. » 

Pip heureux que ThOtel de La Tremoille, I'hOtel de Cluny fut con- 
serve, grace k la collection que Dusommerard sut y reunir et a la re- 

' Voyez, pour les details de cette tourelle et de I’escalier, YArchU. civ. et domest. 
de MM. Verdier et Cattois, t. II. 

^ Voy. Itin^raire arche'ol. de Paris. Paris, 1855 . 
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putation europeeane qu’acquit bienlot ce musec cFobjets du moyen 



age. En- 1842, I’Etat acheta cet h6tel et la collection qu’il renfermait, 
se fit cedev par la ville de Paris les restes des Thermcs de .lulien, et au- 
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jourd'hui cet ensemble est devenu le rendez-vous de toutes ies personnes 
qui prennent quelque souci des choses du passe ^ 

Nous donnons (38) le plan du rez-de-chaussee de cet hdtel. Le logis 
d3iabitation est plus vaste que celui de rhdtel de La Tremoille^ mais le 



jardin etait moins etendu. En A est la porte principale sur la,rue des 
Mathurins-Saint-Jacques avec sa poterne La conciergerie est en B; 
puis s’eleve un portique C qui donne entree dans les pieces H du rez- 
de-chaussee^ pieces dans lesquelles on entre egalement par le grand 
escalier F et par. une petite porte f. La cuisine est en D, avec son perron 
et son escalier particulier ayant a la fois issue au dehors, sur le sol 
de la cuisine et dans la salle H''. Une porte g donne directement entree 
de la cour dans cette cuisine. En 1, est une piece en retour sur le jardin 
avec escalier d'angle R, ayant porte sur le jardin, porte sur cette salle I 
et sur la galerie L. En K est une salle ouverte, sorte de preau convert 

^ M. Edmond Dnsommerard, fils du fondateur de la collection, est depuis 1843 
conservateur de ce musee qui, grace a son intelligente direction, s’accroit chaque 
jour et est un des plus riches de I’Europe. 
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SOUS la chapelle situee au premier etage. F est une cour [avec entree 0 
dans Tune des salies antiques des thermes. M est egalement une salle 
antique dans laquelle probablement etaient disposees les ecuries. La 
galerie L communiquait autrefois a des latrines. Le mur sur la rue est 
crenele et etait muni d'un cliemin de ronde en bois porte sur des corbeaux 
detruits aujourd'hui et remplaces par des potences en fer. Un petit 
escalier S permet de descendre de la salle I dans le preau convert K et 
de monter directement a la chapelle. Le jardin G, de '17 metres de largeur 
sur 35 metres de longueur environ^ etait borde par des proprietes parti- 
culieres. L'escalier principal F esttermine par une plate-forme a laquelle 
on arrive par un petit escalier a vis partant de Fetage sous comble. 
L^hdtel de Gluny^ comme celui de La Tremoille^ possede des caves^ un 
rez-de-chaussee^ un premier etage et un etage sous comble mansarde. 
Les constructions sont assez bien conser^ees. Les planchers ancienSj 
formes de poutres recevant un solivage^ sont encore apparentS;, et plu~ 
sieurs des cheminees datent de la construction primitive. Bien que Far- 
chitecture des logis n^ait pas Felegante delicatesse de Fhotel de La 
Tremoille^ cependant elle ne manque ni de gr^ce ni de style. Les fe- 
nces sont heureusement percees, les escaliers tres-habilement disposes 
et la chapelle est un petit chef-d'ceuvre. File possede une absidiole portee 
en encorbellement sur la pile exterieure du preau convert. Comme ce 
preau^ elle est voutee, et ses quatre voutes en arcs d'ogives portent sur 
une colonne centrale L La figure 39 donne la vue cavaliere de cet hdtel^ 
prise du c6te de Fentree. 

II existe encore a Paris un hotel de la fin du xv® siecle : c"est Fhotel de 
Sens^ qui servait de residence aux archeveques de Sens lorsqu'ils sejour- 
naient a Paris Cet hotel est situe au carrefour forme par la rencontre 
des rues de FHOtel-de-Ville, du Figuier, de FEtoile^ des Barres et du 
Fauconnier. II fut eleve par Farcheveque Tristan de Salazar, de 1475 a 
1519. Les mutilations nombreuses quTl a subies lui ont enleve presque 
entierement son caractere. 

On voit encore de jobs hotels de la Renaissance et du commencement 
du xvii® *siOcle dans quelques villes de province. L'hOtel de Pince, a 
Angers, est un charmant edifice du xvi® siecle; celui de Vauxluisant, a 
Troyes, qui date des premieres annees du xvii® siecle, est remarquable 
par son plan et les heureuses silhouettes de ses batiments. A Toulouse, 
il reste encore bon nombre d'hotels du xvi® siecle. L'qeuvre de Ducer- 
ceau (Les maisons des villes) presente de nombreux examples de bonS 
plans et de batiments d"un gout excellent. 

Si les maisons, pendant le xvii® siecle, ne furent plus guere que des 
logis banals, dans lesquels il est difficile de trouver la trace d'un art, il 

‘ Voir, pour les details de cet hotel, la Statistique monumentale de Paris, pubiiee 
par M. A. Lenoir, sous la direction du ministere de I’instruction publique. 

® l^eveche de Paris fut, jusqu’au xvne siecle, suffragant de rarcheveehe de Sens. 
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nVn fut pas de m^me des hotels. Sous les regnes de Henri IV^ de 
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Louis Xlll, de Louis XIV et de Louis XV, Paris, Lyon, Toulouse, Bor- 
deaux, Caen, Nantes, virent elever quantite do beaux hotels, qui con- 
servaient encore la disposition des habitations des nobles et riches 
bourgeois du moyen age et de la Renaissance. Les hotels Lambert, Car- 
navalet, de Mazarin (Bibliotheque imperiale), de Pimodan, de Soubise 
(archives deTEmpire), sont encore des modMes de grandeur et de bon 
gout qui font quelque tort a tout ce que Ton fait en ce genre de nos jours. 
C"est qu'il est plus facile d'acquerir la richesse que le sentiment de la 
grandeur et le gout. 

MAisoNs DES CHAMPS. — Aiiisi quc nous bavons dit en commencant cet 
article, il ne faut pas confondre la maison des champs avec le manoir. 
Le manoir est Thabitation d’un gentilhomme, d'un chevalier, qui ne 
possede pas les droits seigneuriaux de haute et basse justice, mais qui 
est proprietaire terrien et qui n^a d’autre redevance a fournir au seigneur 
que le service militaire personnel (voy. manoir). La maison des champs, 
la masure, est Fli*abitation du fermier, du colon, du metayer, du bordier, 
du paysan. Les habitants des campagnes renouvellent moins souvent que 
ceux des villes leurs demeures, d'abord parce quTls sont plus pauvres, 
puis parce que leurs besoins varient peu. Un citadin de nos jours n^a 
rien conserve des habitudes de son aieul, tandis qu"un paysan, au milieu 
du XIX® si^cle, vit a peu pres comme vivait celui du xiv®. Aussi, plus on 
descend les degres de Techelle et moins on trouve de differences entre 
les demeures des champs du moyen age et celles de notre temps. En 
parcourant les campagnes de nos provinces frangaises qui ont ete parti- 
culiferemerit soustraites au contact des habitants des grandes villes, 
comme certaines parties du Languedoc, la Correze, LAuvergne, le Berry, 
la Saintonge, la Bretagne, la Haute-Marne, le Morvan, le Jura et les 
Vosges, on decouvre encore des habitations seculaires qui n^ont ete que 
bien legerement modifiees et nous fournissent, tres-probablement par 
transmission, des exemples des demeures des campagnards gallo-ro- 
mains. 

En elfet, dans ces habitations, on reconnait Temploi de certains pre- 
cedes de construction qui conservent tous les caracteres d'un art naif, 
et si la matiere est brute, si la main-d'ceuvre est grossiere, Tapplication 
du principe est vraie et parfois tout empreinte de ce charme qui s'at- 
tache aux arts primitifs, pour qui sait voir. II existe encore, au milieu des 
bois du Morvan, certaines demeures de paysans dans lesquelles un cam- 
pagnard eduen, sTl revenait apres dix-huit siecles, ne trouverait nul 
changement; et nous avons vu m^me, sur les bords de la Loire, de la 
Seine et dans les Vosges, des paysans demeurant dans des grottes creu- 
sees de mains d'hommes, qui sont conservees telles que les armees ro- 
maines ont pu les voir. La variete de ces demeures des champs sur le 
sol de la France est une des preuves de la conservation de traditions 
reculees; car si toutes nos maisons des villes se ressemblent aujourd'hui, 
il n’en est pas ainsi dans les campagnes, et la chaumiere du Picai'd ne 
T. VI. 37 
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ressemble point a celle du Breton ; celle-ci diftfere essentiellenient de la 
cabane du Morvandiau, (jui ne rappelle cn rien celle du b ranc-Comtois, 
de 1’A.uvergnat ou du Bas-Languedocien. 

II nous est arrive de nous arr^ter dans certains villages de France, oil 
cliaque maison, faite sur un patron unique, conservait un caractfere 
d’&prete primitive fort eloigne de notre civilisation moderne, oil tout 
tend k perdre sa physionomie propre. On ne s’attend pas, pensons-nous, 
k ce que nous donnions ici des maisons de paysans classees par epoques 
certaines, coinme nous avons pu le faire pour les habitations urbaines. 
La transmission de quelques types admis, depuis des sikcles, interdit 
d’ailleurs ce classement. Puisque nous sommes amenes a croire que 
certaines provinces n’ont pas cesse d’elever les m6mes maisons rurales 
depuis I’epoque de Finvasion des barbares, il est evident que nous pour- 
rions difficilement distinguer une habitation du x“ siecle d’une autre 
du xiv°. Nous nous contenterons done de fournir quelques-uns de ces 
types bien caracterises, sans leur assignee une epoque precise, et cela 
d’autant moins, que ces constructions, faites en general a Faide des plus 
faibles ressources, n’ont pu resister a Faction du temps et iFont conserve 
ce caractkre primitif que par la reproduction des m6mes precedes, Fem- 
ploi des m6mes materiaux et la conformity des habitudes. Toutefois, les 
maisons rurales les plus anciennes, ou du moins cedes qui paraissent 
avoir subi le moins d’alterations, appartiennent aux contrees du Centre 
et de FEst. Dans le Morvan, la vieille maison du paysan ne presente a 
Fexterieur qu’une masse de pierres amonceiyes. Des murs elev^s en 
gros blocs de grand perces de petites ouvei-tures, un rez-de-chaussee 
tres-bas, servant de cellier, de dep6t, de poulailler ou de porcherie. Porte 
elevee d’un ou deux metres au-dessus du sol avec escalier et palier en- 
gage dans la muraille ; plafond forme de grosses poutres avec solivage. 
Grenier au-dessus protege par une lourde charpente couverte en pla- 
quettes de pierres appelees laves dans le pays (40). Chaque maison ne 
contient qu’une pikee avec sa cheminee ; si Fon veut deux pieces, ce sont 
deux maisons qui se joignent par les pignons. Dans cette habitation, 
aucune decoration, rien qui fasse pressentir un goht pour Fart m§me le 
plus grossier. Les bois sent a peine equarris, le plancher est convert 
d’une terre battue enduite d’une couche formee de sable granitique et 
d’argileL Si on se rapproche du Nivernais et de la haute Bourgogne, 
souvent au contraire, dans les maisons de paysans, trouve-t-on les traces 
d’un art; les linteaux de porte sont tallies avec soin, les jambages bien 
dresses, les interieurs sont enduits et quelquefois recouverts jusqu’k la 
hauteur d’appui d’un lambris. Les bois sont equarris, chanfreines mSme; 

* Dans ces maisons, d’un aspect si pauvre, il n’est pas rare de trouver des families 
de paysans relaiivement riches et poss4dant des biens assez considerables. Chea ces 
populations, rien n’est sacrifie an bien-etre. Leur unique preoccupation est de pos- 
si'rier de la terre et d’amasser des ecus pour agrandir leur petit domaine. 
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la tuile^ des les temps ancieiis, remplace la lourde couverture en pierre. 
Parfois les escaliers exterieurs soiit coquettement disposes^ Ic palier garni 

4l7 



de beaux garde-corps en pierre ; les solives des plafonds debordent a 
Pexterieur^ foroient auvent et s'assemblent dans les chevrons (41) ^ Ces 
habitations de la campagne bourguignonne sont souvent parementees 
avec soin^ et atfectent certaines formes architectoniques. 

Les maisons de pay sans encore bien conservees^ dans le village de 
Rougemont^ entre Montbar et Aisy, en fournissent la preuve. Ces mai- 
sons^ qui datent la plupart du commencement du xiii*" siecle, presentent 
leur pignon sur la route, sont b^ties avec un soin remarquable (42) et 
possedent presque toutes un etage au-dessus du rez-de-chaussee ; mais 
il faut dire que ce village dependait d’une riche abbaye. G’est, en effet, 
dans le voisinage des etablissements religieux que les maisons des 
campagnards sont le mieux construites, jusques au xiv® siecle, et ces 
maisons sont habituellement elevees en maconnerie. Suenon ^ dit que 
les terrains destines aux habitations des paysans autour des etablisse- 
ments agricoles des religieux etaient di vises en parlies egales, « Nous 
« croyons, dit M. L. Delisle que ce precepte a ete souvent suivi dans 
c( notre province (en Normandie), oil, depuis longtemps, Ic mot boels a 

‘ Entre Dijon el Saint-Seine. 

' Leges Scanim, 1. IV. c. j, cite dans le Gloss, de du Cange, au mot Boel. 

^ Etudes sur la condition de la classe agric. en Normandie au moyen dye, p. 39(5. 
Evreux, ISol. 
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c< le sens de cour ou masure. On assignait done aux colons des boels, 
c( ordinaire ment plus longs que larges, d'oii le nom si repandu de longs 
« boels, A Tune des extreniites du boel, chacun elevait sa chaumiere. 

Toutes les porles s'ouvraient du meme cdte sur le chemin, qui deve- 
c( nait la rue du village. » Cette disposition est observee a Rougemont 
comme dans beaucoup d'autres centres agricoles appartenant aux ab- 
bayes pendant les xii“ et xiri® s4ecles. 

Dans le Nord, en Normandie et en Picardie, les habitations des champs, 
\a masure c< mansura, masura, masagium, mesagium, raasnagium, » 
etait un clos avec maison habituellement construite en bois. Sur les 
l>ords de la basse Seine, de POrne, de la Dives, sur les cotes de la 



Manche, depuis Eu jusqu'a Cherbourg, les Normands ont laisse des 
traces encore apparentes de leur genie particulier. Les maisons des pay- 
sans sont en pans de bois hourdes en terre m^lee de paille, couvertes en 
chaume ou en bardeaux. Si, depuis quelques annees, les anciennes 
habitations de ces campagnes tendent k disparaitre pour ^tre remplacees 
par la petite maison de brique, couverte en ardoise, on en voyait encore 
un grand nombre jusqu^en 1 830, qui rappelaient, par leur structure, les 
charperites de la Norvege, du Danemark, et cedes indiquees sur la 
tapisserie de Bayeux. Les Normands, comme tous les peuples de la Scan- 
dinavie, ne construisaient qu^en bois et etaient bons charpentiers d^s 
Pepoque oii ils vinrent s^etablir sur les cotes de la France. Navigateurs, 
lours habitations conservaient quelque chose de la structure navale. Les 
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manuscrits consideres comnie saxons en Anglefcerre, et conserves en 
assez grand nombre au British Museum, preseiitent dans leurs vignettes 
des specimens d^’habitations qui rappellent aussi les constructions na- 
vales* 

En Norvege et en Islande, il existe encore quelques-unes de ces ba- 
tisses en charpente d'une epoque assez recente (xvi® siecle), mais qui 
reproduisent exactement les formes et les precedes d'^un art beaucoup 
plus ancien. Dans ces habitations, comme sur les broderies de la tapis- 
serie de Bayeux, on reinarque, par exemple, ces poin^ons ricliement 
decores qui terminent les deux extremites du faitage et qui sent relies 
au-dessus du comble par une piece de bois decoupee en maniere de 
Crete. On voyait encore dans les campagnes de bEure, il n'y a pas long- 



temps, des restes affaiblis de cette tradition exprimes clairement dans 
notre figure 43. Ces maisons normandes des xi** et xii'‘ siecles ne conte- 
naient qu’une salle assez elevee, eclairee de tous cotes, couverte par une 
charpente grossierement lambrissee. Le foyer etait place vers le milieu 
de la piece, et la fumee s'echappait par un tuyau de bois passant a travers 
la couverture en bardeaux epais. 

Dans les provinces du Centre, comme f Auvergne, le Aelay etla partie 
septentrionale de f ancienne Aquitaine, il semblerait que les traditions 
celtiques s^etaient conservees tres-avant dcins le moyen age. Les maisons 
des habitants des campagnes etaieiit en partie creusees sous terre et re- 
couvertes d^une sorte de tuwuhis forme de terre et de pierres anioncelees 
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sur des pieces de bois posees rayonnant autour d’une poutre principale\ 
Une ouverture pratiquee sur uii des cotes de cet amoncellement servait 
de porte et de fenetrc, la fumee du foyer s’echappait par un orifice me- 
nage au centre du luniulus. Nous avons \u^ dans les montagnes du Can- 
tal^ des habitations de ce genre qui paraissaient anciennes, et qui cer- 
tainement etaient une tradition d^une epoque fort reculee.^ ll n est pas 
besoin de dire que Tart n^entre pour rien dans ces sortes d'habilations. 
Certaines chaumieres du Bocage et de la Bretagne out bien quelques 



rapports avec celles-ci, en ce que le sol interieur est plus bas que le sol 
exterieur, et que les toils converts en chaume descendent presque jusqu^’a 
terre. Mais ces habitations n’affectent pas a Texterieur la forme conique^ 
elles sont couvertes par des toits a double pente avec deux pignons en 
pierres seches on en pans de bois hourdes en torchis. 

En nous rapprochant des bords du Rhin, dans les provinces de f Est, 
dans les montagnes des Vosges, pres des petits lacs de Gerardnier et de 
Retournemer, on voit encore des habitations de paysans qui presentent 
tons les caracteres de la construction debois par empilage. Basses, larges, 
bien faites pour resister aux ouragans et pour supporter les neiges, elles 
out un aspect robuste. Presque toujours ces maisons se composent de 



295 — i maison 1 

trois pieces a rez-de-chaussee et de quatre pieces sous conible (43 bis). 
Le plan A d'une de ces maisons, prise au niveau du rez-de-chaussee, 
presente en B la salle d’entree, de laquelle on passe ou dans la grande 
salle C, ou dans I’arriere-piece D qui poss^de I’unique escalier montant 
au premier etage sous comble. C^est dans la salle eclairee par les deux 
bouts, que se reunit toute la maisonnee pour les repas et la veillee. C’est 
aussi dans cette pifece que se preparent les aliments. Une grande chenai- 
nee avec pieds-droits, contre-coeur, manteau et tuyau en magonnerie, 

//3 
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traverse la toiture. C’est la seule partic du bMiment qui, avec les socles, 
ne soit pas en bois. La couverture est faite ou en tulles, ou en gres schis- 
teux, ou en lames minces de gres; de plus elle est chargee de pierres. 
Les maisons s’elevent sur un soubassement de 1”,00 de hauteur environ, 
forme de gros blocs de gres. Un pan debois compose de troncs d’arbres 
assez grossierement equarris separe la masure dans sa longueur par le 
milieu, et supporte I’extremite superieure des chevrons. Ce pan de bois, 
les deux autres lateraux, debordent sur les deux pignons, en encorbel- 
lement, et ferment ainsi des auvents tres-prononces. Un plancher fait de 
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solives porte sur ces trois pans de bois paralleles. Ces niasures ne 
prennent de jour qu'a travers les pans de bois formant pignons. II est 
ditficile de ne pas voir^ dans ces habitations, une tradition fort ancienne 
et qui se rapproclie des constructions en bois de la vieille Suisse, si inte- 
ressantes a etudier. 

C"est sur les bords de la Garonne, dans le Languedoc et la Provence 
que Ton trouve les habitations rurales les plus gracieuses, celles qui 
rappellent le mieux ces maisons des champs des peintures antiques. La 
tradition romaine est restee plus pure, dans ces contrees, que partout 
ailleurs en France. Ces maisons de paysans sont larges, spacieuses, 
basses, orientees toujours de la maniere la plus favorable, possedant des 
portiques ou plulot des appends a jour, bas, afm d'abriter les habitants 
qui, sous ce climat doux, se livrent a leurs travaux en dehors de la 
maison. 

Dans les plaines de Toulouse, dans TAriege et FAude, du c6te de 
Limoux, on voit au milieu de bouquets d^arbres seculaires des maisons 
baties sur ces donnees et qui sont relativement anciennes, c"est-a-dire 
qui datent du xv« siecle. D'ailleurs, celles que Ton construit encore au- 
jourd'hui, en briques crues ou en cailloux, suivent exactement le meme 
programme. En effet, ces populations ont toujours ete agricoles, attachees 
a la terre, et n'ont guere modifie leurs habitudes depuis le xiv® siecle. 
Voici (44-) une de ces habitations rurales. 





Le systeme des tenures d moitie des fiefs fermes etait usite au moyen 
^ge dans les provinces du Languedoc comme il Lest encore aujourd^hui. 
Les paysans qui tenaient ces termages, ces metayers couraient moins de 
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risques que ceux qui affermaient a temps ou qui obtenaient une conces- 
sion territoriale moyennant certaines redevances fixes; ils vivaient dans 
un etat de securite plus complet. C^est ce qui explique le caractere d'ai- 
sance que Ton observe dans les habitations rurales de cette contree_, mais •• 
aussi leur uniformite depuis plusieurs siecles. 

Dans le Nord^ et particulierement en Normandie, le systeme des te- 
nures d moiiiey ou des concessions perpetuelles moyennant une rente 
fixe, fut generalement remplace des le xiu® siecle par le bail k terme. 
Le seigneur conservait la propriety de sa terre et en cedait la jouissance 
h un cultivateur pour un temps limite et a des conditions determinees. 
c< Plusieurs causes, dit M. L. Delisle ^ favoriserent les developpements 
« de cette tenure, et la firent preferer aux concessions perpetuelles. Dans 
c< les premiers siecles de la feodalite, on n^avait guere connu que ces 
« dernieres; mais on finit par s'apercevoir que la rente stipulee par 
« contrat d'infeodation perdait avec le temps la plus grande partie de 
c< sa valeur, C-’etait une consequence inevitable, non-seulement de Fal- 
c( teration des monnaies, mais encore de la revolution qui s'operait dans 
« le rapport de Targent avec les objets de consommation. D’une autre 
c( part, f atfaiblissement du regime feodal tendait a priver les seigneurs 
c< des principaux moyens qu'ils employaient precedemment pour exploi- 
c( ter leurs domaines non fieffds. On con^oit done comment ils furent 
<( amenes a traiter avec les fermiers. Ils se d^chargeaient des embarras 
« et des frais de Fexploitation, et n'etaient plus exposes a voir leur for- 
ce tune reduite a des rentes dont la valeur nominale n'etait pas alteree, 
c< mais dont la valeur reelle devenait de plus en plus insignifiante. » 
Quelquefois m^me le seigneur, ayant besoin d^argent comptant, faisait 
payer au fermier, en passant le contrat de louage, le montant total du 
prix de fermage pendant plusieurs annees. II est evident que ces veri- 
tables emprunts etaient faits a des conditions onereuses pour le proprie- 
taire et tendaient a enrichir le laboureur. Aussi, est-ce en Normandie 
oil f on voit les habitations rurales prendre une importance relative con- 
siderable et se modifier plus rapidement que dans toute autre province. 

Sur les c6tes de la Mediterranee, on trouve -parfois des habitations des 
champs qui affeclent la forme d'une tour ou d"un petit donjon, et qui 
appartiennent a une epoque assez ancienne ; mais ces maisons ont ete 
plutot habitees par des pirates que par des agriculteurs. II en existe quel- 
ques-unes entre Toulon et Cannes. 

Voici (45) Tune d’elles encore entiere, b^tie a Tentree du village de 
Cannet, pres Cannes, a mi-c6te et a quatre kilometres environ de la mer. 
Elle consiste en une tour carree possedant deux etages et un rez-de-chaus- 
see sans communication avec Texterieur. La porte, relevee de trois metres 
au-dessus du terrain exterieur, n’etait accessible qu^au nioyen d’une 


* Etudes sur la condit. de la classe agric. en Normandie au moyen dge, p. 5t. 
Evreux, 1851. 
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echelle que Von pouvait facilement rentrer pour eviter les importuns. 
Le premier etage^ ou plutot le second (car on ne communique au rez- 
de-chaussee que par une trappe menagee dans le plancher du premier)^ 
,^est perce de six machicoulis en forme de holtes^ et ne possedait pas 
de fenetre. Le premier n'a d'aulre ouverture que la porte. De cet etage 




on montait a celui des machicoulis par une echelle de meunier L L"or~ 
nement en torsade qui decore le linteau de la porte indique une epoque 
assez ancienne. Au Gannett cette tour est connue sous le nom de la 
Maison du brigand. Le dernier etage est voute en moellon sous le 
comble. On voit encore, en Corse, un certain nombre d'habitations de 
ce genre. 

‘ Nous devons ces dessins a I’ubligeauce de M. McViniee. 
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Ces habitations des champS;, disposees de maniere a pouvoir servir de 
refuge a quelques homines vivant isoles et mal, probablement;, avec leurs 
voisins, se retrouvent aussi sur les cotes occidentales. Unne des mieux 
conservees et des plus importantes existe pres de Bordeaux ( 46 ) ; elle 



etait entouree autrefois d'un fosse plein d^eau. Un escalier de douze 
marches engagees dans la muraille conduisait du niveau de Feau a la 
porte relevee* Peut-^tre jetait-on une planche sur le fosse lorsqu'^on vou- 
lait entrer. Cette porte donne issue dans la salle unique du premier etage, 
laquelle est munie d'une cheminee^ percee d"une petite fenetre et de six 
meurtrieres. 

On communiquait a une cave par une trappe percee au centre de la 
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piece. En prenant l^escalier a vis on arrive au second etage possedant une 
cheminee comme le premier ; des meurtrieres et un machicoulis sont 
suspendus sur la porte d'entree h 

On nous a signale quelques-unes de ces habitations sur les c6tes entre 
Bordeaux et Bayonne et meme au dela^ jusqu^a Saint-Jean de Luz. Nous 
inclinons a croire que ces maisons datent de Tepoque de la domination 
anglaise en Guienne. En efPet, on voit dans le comte de Suffolk^ en An- 
gleterre, une petite maison (Wenham Hall) construite en brique d'apres 
le meme mode et qui date de la fin du xiii® siecle. Cette construction 
est un parallelogramme avec escalier a vis dans une tourelle a bun des 
angles. L^entree etait relevee, et on y arrivait par des marches engagecs 
dans la muraille. 

II ne faut pas omettre ici les maisons haties dans les cimetieres, les 
maisons croisees qui etaient franches, en dehors de toute juridiction 
seculiere, qui servaient de refuge aux pterins, aux malades, et qui se 
trouvaierit placees sous la surveillance de religieux. Ces maisons se re- 
connaissaient h des croix de hois fichees sur leur comble. 

MANOIR, s. m. imanerium-^). Le manoir, bien que ce nom designe 
parfois un chMeau, est Thabitation d"un proprietaire de fief, noble ou 
non, mais qui ne possede pas les droits seigneuriaux permettant d'elever 
un chMeau avec tours et donjon. Le manoir est ferme cependant, il pent 
Mre clos de murs et entoure de fosses, mais non defendu par des tours, 
hautes courtines crenelees et reduit formidable. Le manoir est la maison 
des champs placee, au point de vue architectonique, entre le chMeau 
feodal et la maison du vavasseur, degre superieur de la classe attachee a 
la terre seigneuriale, homme libre. a Les vavasseurs, » dit M. Delisle 
a propos de la position de cette classe en Normandie, c< differaient essen- 
ce tiellement des nobles, qui ne tenaient leur fief que moyennant la foi, 
(( rhommage el le service militaire. » Dans certaines seigneuries cepen- 
dant, ils devaient le service militaire a cheval, armes de lances, d^ecus et 
d" epees. Les demeures des vavasseurs, et meme des afnes, c^est-a-dire 
de ceux qui tenaient du seigneur des terres plus ou moins Mendues, 
qui reunissaient plusieurs vavassoreries sous leur main et qui demeu- 
raient responsables du service et des redevances des vavasseurs du groupe, 
ne pouvaient etre considerees comme des manoirs en ce qu^elles n^Maient 
point fermees. 

Le manoir quelquefois n^est qu'une maison peu etendue, entouree de 
murs avec jardin; plus souvent c"est une agglomeration de bMiments 

‘ Ces dessins nous ont ete fouiniis par M. Durand, archilecte k Bordeaux. 

^ Habitatio cum certa agri porlione, a manendo dicta, Gallis,ilf ano?>; quomodo in 
Consueludinibus nostris municipalibus Yulgo accipitur pro praecipua feudi domo, 
quae cum universo ipsius ambitu penes primogenitum esse deljet... (Ddcange.) 

* Etudes sur la condition de la classe aqr. en Normandie au moyen dge, p. 6. 
EvTeux, 1851. 
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destines a Texploitation , entoures de fosses, avec logis principal pour 
rhabitation dii proprietaire. Les villcB des rois de la premiere race etaient 
plutot des manoirs que des chateaux, et, jusqu'au x\i® siecle, les grands 
seigneurs suzerains en France, outre leurs chateaux, qui etaient de veri- 
tables places fortes, se plaisaient a elever des maisons de plaisance pour 
se livrer au plaisir de la chasse, ou pour se retirer pendant uii certain 
temps; ces maisons peuvent etre considerees comme des manoirs. Beau- 
coup d'abbayes royales possedaient dans leur enclos des manoirs ou 
les princes venaient se reposer des affaires (voy. architecture MO^ASTIQUE). 
La maison de plaisance de Bicetre, pres Paris, ou plutot de Vincestre 
qui ful brulee par le peuple en 1411, etait un grand manoir plutot qu'un 
chateau, bien qu'elle possedait une tour Sous les rois de la troisieme 
race, Fontainebleau, Blois etaient de meme de grandes maisons de plai- 
sance qui avaient les caracteres du manoir. 

L'Angleterre a conserve un nombre assez considerable de ces maisons 
de campagne des xiii% xiv® et xv® siecles; mais en France nous n"en 
connaissons pas qui soient entieres et qui remontent au-dela du 
XV® siecle. Le manoir, proprement dit, contenait toujours une salle, 
comme le chjiteau, et en Angieterre la denomination de manor-house 
s"est conservee. C"est qu"en effet dans ces residences la . salle est la 
partie importante du programme jusqu’au xv® siecle. 

Au xii® siecle, le roi Richard d'Angleterre avait a Southampton un 
manoir qui servait de lieu de rendez-vous au moment de Fembarque- 
ment. Ce b^timent se composait d"une salle, d'une chapelle et d'un cel- 
lier ^ Une chambre privee etait souvent placee a cote de la salle. 

Le nom de manoir est quelquefois applique a la maison de Thote, du 
colon, mais lorsque cette maison est entouree d"une cl6ture : 

« Lez le bois avoit un manoir 
« Oil un vilaiu soloit manoir 
« Qui moult avoit cos et gelines » 

L^ disposition des manoirs, a la fin du xn® siecle et pendant une partie 
du xin®, etait la meme en France et en Angieterre. L’abbaye de Saint- 
Maur possedait au Piple, pres Boissy-Saint-Leger, un manoir d^ou de- 
pendaient vingt-deux arpents de vigne, avec deux pressoirs et sept arpents 
de bois. L'abbe Pierre I®% vers le milieu du xin® siecle, fit rebMir ce 
manoir en partie; on y construisit, par son ordre, une chapelle, une 
salle avec cellier au-dessous, et un logis qui fut entoure de murs et de 


^ Farce qffelle avait appartenu en 1204 a Jean, eveque de Vinchester. (Voy. Sau- 
val, Antiq, de la mile de Paris, t. 11, p. 72.) 

* On voit des ruines du manoir de Bicetre dans une gravure repr^sentant le ballet 
donn6 par le comte de Soissons au Louvre en 1632. M. lecomte Horace de Vielcastel 
nous a* fourni de precieux renseignemenls a ce sujet. 

^ Noy . DomesiMrchit, , twelfth century^ par Huds. Turner, H. Barker. Oxford, 1851 . 

^ Le roman du Renart, v. 8593. 
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larges fosses ^ Cependant^ des le xiii® siecle, la distinction entre le cha- 
teau et le manoir fut moins tranchee en Angleterre que de ce c6te-ci 
du detroit. Beaucoup de chateaux anglais de cette epoque seraient pour 
nous de grands manoirs en ce qu'^ils ne possedent pas les defenses qui 
constituent chez nous le chateau. Les chMeaux d^Aydon (Northumber- 
land) de Stokesay (Shropshire) * seraient^ en France, classes parmi les 
manoirS;, et celui d'Aydon particulierement est un des plus complets et 
des plijs vastes que Fon puisse voir. 11 comprend un corps de logis prin- 
cipal a trois etages avec ailes^ des cours et un jardin enclos de bonnes 
murailles. Ce manoir est crenele^, mais ne possede ni tours ni donjons. 
Les chateaux les plus forts en Angleterre conservent, sauf de rares 
exceptions^ une apparence de maison de campagne qui les distingue 
de nos grandes residences feodales^ telles que Coucy, par exemple, ce 
qu'explique Tetat interieur du pays depuis le xiii® si^cle. 

Plusieurs des cliMeaux de la Guienne^ bMis sous la domination an- 
glaise^ bien qu'ils conservent^ dans leurs details, tons les caracteres de 
Tarchitecture frangaise de la fin du xiii® siecle et du commencement 
du XIV®, presentent cette particularite de rappeler les dispositions des 
grands manoirs angio-normands. II suffit, pour s"en assurer, de feuilleter 
^excellent guvrage que publie sur ces edifices M. Leo Drouyn ^ Logis 
carres, avec enceintes, absence de tours flanquantes, batiments perces 
sur le dehors, basses-cours entourees de murs, fosses exterieurs. Plans 
irreguliers coniine ceux de la villa romaine, services separes les uns des 
autres et formant autant de corps de b^tisses. Les Anglais ont conserve, 
dans les dispositions des maisons de campagne quails elevent aujourd^hui, 
ces traditions du moyen ^ge, ne s'en trouvent pas plus mal et appliquent 
sans difficulty ces principes vrais a la vie moderne. Nous reconnaissons 
volontiers que les Anglais sont nos maitres en fait de confort (ils ont 
trouve le mot), et nous repetons sur tous les tons que ^architecture du 
moyen age ne pent se prater a nos habitudes modernes. II y a la une de 
ces contradictions si nombreuses dans les jugements que nous portons 
en France a propos des choses d^art. 

Dejk, dans le chateau du moyen ^ge,on reconnait que les services divers 
occupent la place convenable,prennent leur importance relative sans que 
les architectes se soient autrement preoccupes des questions de symetrie. 
Mais dans le chMeau la raison militaire imposait souvent des distribu- 
tions qui ont pu contrarier ou modifier certaines habitudes de bien-ytre 
(voy. chateau) ; il n^en est pas ainsi dans le manoir. La il s^agit seulement 
de, satisfaire aux besoins et aux gofits de ^habitant. La question de de- 
fense est accessoire; le manoir n’est qu^une maison de campagne suffi- 

* Hist, du diocese de Paris. Lebeuf, t. XIV, p. 3214 . 

® Domest, archit.y thirteenth century, chap. IV. 

^ La Guienne militaire, pendant la domination anglaise, par Leo Drouyn. Bor- 
deaux, 
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samment fermee pour etre a Tabri d^un coup de main tente par quelques 
aventurierSj elle ne pretend point resister a un siege en regie. Simple^ 
pendant les xii® et xiii« siecles^ comme les habitudes des proprietaires 
terriens de ce temps, leinanoir ne possMe alors qu'une salle avec cellier 
au-dessous et petit appartement accole; a Tentour viennent se grouper 
quelques batiments ruraux, granges, etables, pressoir, fournil, logis des 
hotes ou des colons, le tout enclos d"une muraille ou d'^un fosse pro- 
fond. 

Au XIV® si^cle le manoir s'etend, il essaye de ressembler au chtoau, il 
possede plusieurs etages, les services se compliquent. A la fin du 
XY® siecle, le manoir prend souvent toute Timportance du cliMeau, sauf 
les defenses, consistant en tours nombreuses, ouvrages avances, cour- 
tines elevees. Plessis-les-Tours, habite par Louis XI, n'etait qu^un grand 
manoir, et sa veritable defense consistait en une surveillance assidue des 
abords qui en eloignait les indiscrets et les gens suspects. Lorsque Tar- 
tillerie a feu devint un moyen d'attaque centre lequel la fortification du 
moyen age fut reconnue impuissante, des manoirs s'eleverent en grand nom- 
bre parce qu^on constatait chaque jour Linutilite des defenses dispendieu- 
ses elevees par les siecles precedents. Au xvi® siecle, beaucoup de petits 
chMeaux meme virent demolir leurs tours inutiles, percer leurs courtines 
sur les dehors, et furent ainsi convertis en manoirs. Ces modifications 
apporlees en France par les moeurs, par la centralisation du pouvoir, 
par raffaiblissement de la feodalite, dans les residences des champs, 
modifications qui tendaient a remplacer le chateau par le manoir, n"a- 
vaient pas de raisons de se produire en Angleterre. Dans ce pays le 
chateau n'est qu'une place forte; Thabitation de campagne prend, des 
une epoque ancienne, Taspect du manoir, et elle le conserve enccrre 
aujourd^hui. 

Il n'existe plus en France de ces manoirs desxiii® et xiv® siecles, comme 
on en voit encore en Angleterre; les guerres des xv® et xvi® siecles en 
renverserent un grand nombre, car ces residences ne pouvaient se 
defendre centre des corps armes. Au dernier siecle, Tamour de la nou- 
veaute fit detruire une quantite immense de ces demeures des champs. 
Quelques-unes des plus solides, se rapprochant des dispositions defensives 
du chateau, furent seules conserv’ees. Quant aux manoirs ouverts, et qui 
seraient pour nous des maisons de campagne, e’est a peine si dans 
quelques fermes de la Champagne, de la Bourgogne, de TIle-de-France, 
de Laonriais, du Soissonnois et du Beauvoisis, on en retrouve quelques 
traces, telles que caves, substructions et enceintes. 

Nous decrirons plusieurs des manoirs encore debout, et nous entrerons 
dans quelques details touchant les conditions imposees aux constructeurs 
de ces demeures. Charlemagne fit batir deux palais « d'un remarquable 
(( travail, dit Eginhard S le premier non loin de Mayence, pres de la 


V^ita Karoli iiuperul., cap XVII. 
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« terre d^lngelheim ‘ ; Tautre a Nimegue sur le Yahal » A Texemple 
de Tempereui^ sous les carlovingiens^ les demeures construites par les 
grands proprietaires tenaient de la villa romaine. Mais a mesure que le 
systeme feodal se conslituait^ Thabitation des champs se convertissait en 
place forte^ et ce ne fut guere qu'au xiii® siecle^ sous le regne de Louis IX^ 
que le pouvoir royal fut assez fort pour reglementer la construction des 
habitations des proprietaires terriens. A ce sujet, les Olim nous four- 
nissent de nombreux renseignements. Nous voyons que le parlement 
intervient pour empecher des chevaliers, des ecuyers, de fortifier leurs 
demeures®. Au sein de Forganisation feodale plusieurs motifs arr^taient 
le trop grand developpement des demeures fortifiees, obligeaient meme, 
dans certains cas, les grands barons a se contenter de manoirs. « Des 
« seigneurs puissants relevaient souvent, pour certains fiefs, de seigneurs 
« qui, dans Fordre hierarchique de la societe, leur etaient de beaucoup 
c( inferieurs; ainsi, le due de Bourgogne etait, par rapport au fief de 
(( ChMillon, vassal de Feveque de Langres. Ces grands vassaux devaient 
« done porter leurs causes au tribunal de ces seigneurs, quand des 
c< proces surgissaient, soit a Foccasion des fiefs quhls tenaient d'eux, 
c< soit par rapport a un delit quelconque commis sur le territoire de ces 
« fiefs. Cette jurisprudence etait trop simple, trop conforme a Fusage 
c< des fiefs, pour avoir jamais ete contestee. Mais les plaignants, quand 
c< ils avaient pour adversaire un des grands barons du royaume, et pour 
c( juge un seigneur hors d'etat de faire executer ses arrets et par cons6- 

^ A quatre lieuesS.-O. de Mayence. 

® Le manoir d’lngelheim et celui de Nimegue furent reMlis sous forme de chateaux 
pai* Frederic Ermoldus Nigellus donne la description du palais d’lngelheim, 1. IV 
et V. 11 ressemblait a une mlla romaine par les dispositions d’ ensemble. 

® Void un exemple : « liltienne de Breziac, ^cuyer, construisail une maison for- 

tifiee, ainsi qu’il etait dit, sur le mont Avoie. L’abbe de Cluny s’y opposait, pre- 
« tendant que cet ecuyer ne pouvait construire en ce lieu k cause de certaines con- 
« venlions intervenues autrefois entre leurs predecesseurs, et aussi parce que cela 
« tournait au detriment de son figlise et de tout le pays; e’est pourquoi I’abbe 
« demandait que Ton detruisit ce qui avait et6 construit en cel endroil et que Ton 
« enjoignit h Fecuyer de ne plus y batir desormais. Etienne, d’autre part, repondait 
« que Fabbe ne devait pas 6lre ecoute h ce sujet el qu’on ne devait pas detruire sa 
<« demeure; il ajoutait qu’il n’ avait pas eleve une forleresse, qu’il ne relevait pas de 
« I’abbe, que lui-meme et ses predecesseurs daient de temps immemorial en saisine 
« de celte monlagne comme de son aleu, ainsi que de la garenne et des autres de- 
« pendances. En rdsunie, ayant entendu les raisons des deux parties, etayant appris 
« par le bailli de Macon que celie montagne, par elle-meme, etait deja tres-forte, et 
« que plusieurs nobles et aiilres personnes reclamaient et s’opposaient de leur cOte a 
« c*e que Ton edifiat en ce lieu, parce qu’une maison (forte) pourrait causer au pays 
« un grand prejudice, il fut arrete que F6cuyer Etienne de Breziac ne pourrait con- 
« struire une maison de ce genre sur la montagne sus designee, et que la portion de 
« la dile maison deja construite par Etienne serait detruUe el supprimee. » (Arrestat, 
in pallanfiy 1264, arr. vi.) 
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« queiit de les prononcer avec independance^ s’adressaieiit a la cour du 
cc roi, et demandaient que Tinculpe fut tenu, comma vassal direct de la 
« couronne^ de repondre devant elle ^ » 

Grace a cette intervention du parlement du roi dans les contestations 
entre vassaux, intervention provoquee par les baillis royaux^ un grand 
seigneur possedant un fief relevant d^un seigneur moins puissant que 
lui ne pouvait plus y elever une de ces demeures fortifiees qui eut do- 
mine le pays ; il etait contrsiint de se contenter d"un simple manoii% 
auquel, bien entendu, il donnait^ si bon lui semblait^ toute Timportance^ 
comme habitation^ mais non comme place forte^ d’un veritable chateau. 
G"est aussi au moment ou la feodalite est sferieusement attaquee^ c^est- 
a-dire a dater du regne de Louis IX, que Ton eleva beaucoup de grands 
rnanoirs en France. Ces manoirs, bien qu'ils iVeussent pas les signes 
visibles de la demeure feodale, e'est-a-dire les tours munies, les cour- 
tines et le donjon, possedaient, comme fiefs, les droits feodaux, droits 
de chasse entre autres, car nous voyons presque toujours que des ga- 
rennes dependent des rnanoirs; or la garenne, comme Fa demontre 
M. Championniere etait le droit exclusif de chasse sur les terres des 
vassaux et non le droit d'elever, en certains lieux, des lapins. Mais des 
arrets du parlement ^ avaient admis en principe que le droit d^etablir de 
nouveaux peages, de nouvelles garennes et de nouveaux viviers '* n’appar- 
tenait qu'au roi. Ainsi d"une part, le roi, par Forgane de son parlement, 
s'opposait, autant qu"il etait possible, a la construction des chateaux 
fortifies, et de Fautre refusait la sanction des droits les plus chers aux 
seigneurs, la chasse et les peages, lorsque ces droits n'etaient pas etablis 
sur une possession anterieure. D'^ailleurs, Facquisition d^un fief ne don- 
nait pas les prerogatives de la noblesse, et si des roturiers achetaient un 
fief, ou portion d'un fief, ce qui eut lieu frequemment a dater du 
xm® siecle, ils ne pouvaienty bkir un chateau, une demeure fortifiee; 
des contestations s^elevaient souvent entre un seigneur et son vassal sur 
la nature de la construction elevee par ce dernier; beaucoup de rnanoirs 
pretendaient ressembler a des chateaux et tenir lieu de defense, a dater 
du moment surtout ou les grands barons mines etaient obliges d'aliener 
leurs biens. Ce fut ainsi que pendant les xiv® et xv® siecles, la France se 
couvrit de rnanoirs qui pouvaient proteger leurs habitants centre les 
bandes armees repandues sur le territoire, et que beaucoup de maisons 
de proprietaires de fiefs devinrent des postes assez bien munis et fermes 
pour inquieter le pays et ajouter aux causes de desordre de ce temps. 

^ Les Olim, publ. par le comle Beugaol, t. 1, notes, p. 4 045. Docum. inM. sur 
VHistoire de France^ he serie, hist, polit. 

® De la Propridt^ des eaux courantes. Paris, 1846, p. 86-97. 

^ Voirk ce sujet un arret de 4317. Les Olim, t. Ill, 2^ part., 4347, arr. LXY. 

^ Les vivaria ou viaria etaient des lieux clos ou non, dans iesquels 6laient eleves 
des animaux de petite espece et particulierement des lapins. 


T. VI. 
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D^s le xia® siecle, les bords de la Garonne^ de la Dordogne^ du Lot^ 
du Gers^ du Tarn et de TAveyron virent elever un grand nombre de ces 
manoirs fermes, propres a la defense ; c^est qu'en effet dans ces contrees 
les fiefs etaient tr^s-divises^ et^ depuis la guerre des Albigeois^ les grands 
barons des provinces meridionales ruines^ reduits k Timpuissance. Le 
sol se couvrait de proprietaires a peu pr^s egaux en pouvoir et en ri- 
chesse; la domination anglaise^ loin de changer cet etat de choses, y 
voyait au contraire un gage de securite pour elle, de prosperite pour 
le pays. 

Ces manoirs fermes sont designes, dans le Bordelais, sous le nom de 
CasteraSy et sont encore assez communs. 

Non loin de Bordeaux, a Tentree des Landes, est un manoir qui parait 
appartenir a la premiere moitie du xiii® si^cle, et qui conserve des traces 
de distributions interieures d"un grand inter^t; il s^agit du Castera 
de Saint-Medard-en-Jalle. La Jalle est un ruisseau qui prend sa source 
au lieu nomme Cap d'aou bos (Tete du bois), et qui se jette dans la 
Garonne. 

Le manoir de Saint-Medard est bMi sur la rive droite du ruisseau qui, 
sur ce point, s'etend et forme un marecage. Un fosse large entourait 
cette habitation fortifiee, dont nous donnons le plan au niveau du rez-de- 
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see dont le sol est peu eleve au-dessus du marecage, sur chacune des 
faces du carre. Dans rorigine, cette enceinte carree enveloppait une 
construction de bois dont on voit les scellements sur les parois inte- 
rieures. A la place des deux murs 0,0, d^une epoque plus recente, 
il y avait quatre gros poteaux de bois qui portaient le plancher du pre- 
mier, des cloisons et un pan de bois de refend. Un escalier de bois 
permettait de monter au premier etage. Ce rez-de-chaussee du sol au 
plafond n"a pas plus de 2“,65. 

Le premier etage presente une disposition des plus curieuses. 11 
2 



N 


etait entresole dans une partie de la surface ainsi que le prouvent 1® les 
scellements de solivages, la trace des huisseries; 2® les etroite's fences 
BB'B" doublees dans la hauteur de Letage et separees par des linteaux; 
3® les grandes fen^tres quiprennent toute la hauteur deFetage, qui 
sont larges et divisees dans leur largeur par un meneau. Get entresol 6tait 
en bois, porte sur les poteaux de fonds et sur ceux dd/, De plus le pan 
de bois de refend portait les combles doubles, ainsi que nous le verrons 
tout a rheure. Un degre en bois P permettait de monter a Pentresol. La 
grande salle R avait entre le plancher et le plafond 4“, 30 de hauteur, et 
chacun des etages entresoles 2“,30 environ ; de sorte que le plancher 
au-dessus de cette grande salle et celui au-dessus de Fentresol, en com- 
ptant l^epaisseur des poutres et solives, s^arrasait au niveau d^un chemin 
de ronde superieur. 

En effet, en calculant ces hauteurs, 
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L'etage entresole 

. 2"',30 

Epaissenr du plancher . . . 

OA 1 3“ ^0. 

L'entresol 

. 2“,30 ’ 

lilpaisseur du plancher . . . 

30 

Hauteur de la grande salle . . 

. -i"‘,30 1 

Poutres et corbeaux . * . . 

60 5“, 20. 

Solivages 

30 1 

L^escalier a vis N montait du sol de la grande salle au chemin de ronde 


defendu par un parapet crenele. I sont des cheminees et K des armoires. 
En L sont des latrines sur le dehors ; en dans la tourelle nord ouest^ 
sont disposees d'autres latrines avec tuyau de chute indique sur le plan 
du rez-de-chaussee. 



Nous donnons (3) la vue perspective de ce manoir prise du cote de 
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Tentree. La maconnerie est eiitiere, sauf les parapets creneles, dont il ne 
reste que des fragments ^ Tous les bois ont ete briiles et ont laisse de 
nombreuses traces. Les combles se divisaient tr^s-vraisemblablement en 
deux^ conformement aux habitudes des constructions de ce temps^ et ren- 
fermaient des logements en pans de bois au niveau du chemin de ronde^ 
ainsi que Tindique notre vue. Sur la face^ quatre trous carres menages 
dans la bMisse du parement au-dessus de Tentree etaient destines a 
recevoir un hourd saillant auquel on descendait par le chemin de ronde. 
Nous avons presente une des fermes de ce hourd^posee. Cette methcde, 
qui consiste a envelopper un logis de bois d"une chemise de pierre for- 
tifiee^ est curieuse a observer, car nous la voyons employee dans beau- 
coup de ces donjons carres du xii® siecle tel que celui de Loches, par 
exemple. II est a presumer que les pans de bois ou plut6t les poteaux 
inferieurs durent ^tre remplaces, car au xiv® ou au xv® siecle on eleva les 
deux murs figures sur le plan du rez-de-chaussee. 

II existe encore dans la Gironde un manoir d"une epoque moins an- 
cienne (de la fin du xiii® siecle ou du commencement du xiv®), qui 
ressemble beaucoup, par ses dispositions, a celui de Saint-Medard-en- 
Jalle, mais oil la maconnerie a remplace les divisions interieures en 
bois : c’est le manoir de Camarsac; situe sur un point assez eleve, il 
domine Tembouchure de la Dordogne et etait autrefois entoure de fosses. 
L'entree de ce manoir (A) etait en C et protegee par une porte exterieure 
posee a angle droit sur le mur de face. La porte s^ouvrait sur une pre- 
miere salle D avec escalier E montant de fond De cette premiere salle 
(voir le plan A du rez-de-chaussee), on penetrait dans les trois autres 
pieces percees seulement, dans Torigine, de meurtrieres destinees a 
battre le fosse. En G est un arc qui porte le mur de refend eleve au pre- 
mier etage. Ce rez-de-chaussee ne pouvait servir que comme depot des 
provisions, ou comme refuge en temps de guerre. Le premier etage (voir 
le plan B) etait destine a Thabitation. 11 est divise en cinq salles avec 
communication centrale H, tres-ingenieusement disposee. Quatre de ces 
salles possedent des cheminees I. Dans la salle L s'ouvre un machicoulis 
K, battant la porte d'entree. De la salle L et de celle M on passe dans la 
tourelle d'angle F servant de latrines et dans le couloir muni de meur- 
trieres qui battaient le fosse du c6te de Tentree. Deux combles poses 
sur les murs lateraux et sur le mur de refend couvraient ce castera, qui 
etait couronne de machicoulis avec crenelage sur ses quatre fronts. Des 
meurtrieres percees dans les echauguettes defendaient les angles et 
flanquaient les faces. Les pieces du premier etage etaient eclairees par 
des fenetres etroites, remplacees aujourd'hui par des baies modernes. Ce 

' Yoy. la Notice sur le castera prds de Saint-Me'dard-en-Jalle, par M. Durand. 
1839. {Remeil de I’acaddmie royale de Bordeaux, lecture du 21 f6v. 1839.) 

® La tourelle E ainsi que rechauguette F ont ete modifices au xv« siecle; on leur 
a donne un plus fort diametre. 
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sur. La figure 5 donne ia vue perspective de cette habitation fortifiee^ 
prise du c6te de f entree L 



En Angleterre, quelques manoirs du xiv® si^cle preseiitent des dispo- 
sitions k peu prks semblables a celles-ci, notamment celui de Belsay 
(Northumberland). II est certain que ces casteras n^etaient que le logis 
principal d^une agglomeration de batiments ruraux entoures d^un mur 
ou d^un fosse ; c^etait la derheure du possesseur du fief. Pendant les xiv® 
et XV® siecles^ les manoirs adoptent plus franchement les dispositions 
d^une habitation des champs^ m^me dans les provinces meridionales. 
Ainsi a Xaintrailles, pres de Nerac (Lot-et-Garonne)^ on voit encore les 
restes assez entiers du manoir oil naquit le celebre Pothon. Ce manoir 
date des premieres aiinees du xv® siecle (6) . II se compose d^une bailie 
ou basse-cour occupee aujourd’hui par des bMiments modernes. Le 

' Ces dessins nous ont et6 fournis par M. Alaux, architecie b. Bordeaux. 
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chemin qui conduit au nianoir, doniiait entree dans cette bailie par 
une premiere porte A! . Franchissant un fosse^ on entrait dans la cour 
interieiire E par une porte charretiere ou par une poterne. Du passage 
de la porte on entrait dans la salle F, oii se tenait le gardien ou meme 
un poste au besoin. La grande salle est en G et la cuisine en H avec porte 



sur la cour. A gauche est une autre grande salle I dans laquelle on entre 
en passant sur le palier inferieur du grand escalier K. En L est un petit 
donjon avec escalier exterieur M et escalier interieur a vis. Le donjon 
ne se reunissait aux deux corps de logis que par des courtines aujour- 
d'hui englobees dans des constructions recentes. Ces deux logis ne se 
defendaient que par un crenelage a la base du comble et par quatre 
echauguettes posees aux quatre angles. Le manoir est entoure de jar- 
dins du c6te gauche et derriere le donjon. Get ensemble est assez bien 
conserve, sauf la partie ab comprise entre le grand escalier et le logis 
de droite qui a ete rasee, et dont on n^aper^oit plus que les fondations. 
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La figure 7 donne la vue perspective du maiioir de Xaintrailles^ prise des 
jardins L 



Pres de Nesles (Oise)^ on apergoit encore les restes d^un joli manoir 
de la fm du xvi® siecle 11 etait entoure d'un enceinte polygonale avec 
fosse et porte defendue. line tour quadrangulaire, etroite, couronnee 
par quatre mA,chicoulis, servait d^oratoire a rez-de-chaussee et de guette 
au sommet; de plus elle commandait f entree. Modifies au xvii® siecle, 
puis plus recemment encore, les bMiments d^habitation ont perdu leur 
caractere et ne laissent voir que des murs recrepis; ils servent au- 
jourd3iui a Texploitation des terres environnantes (8). 

Dans les vignettes des manuscrits du xv® siecle, on voit parfois des 
manoirs assez bien figures, qui rappellent les dispositions de ceux. 
que nous venons de donner en dernier lieu, et donnent une agglonae- 
ration de batiment accoles sans symetrie, mais suivant les besoins des 
habitants. 

Partie de ce manoir etait encore occupee en 4 843 par M. le marquis de Lusi- 
' gnan. 

Le manoir de Launay, qui fut la residence deSanteuil. 

T. YI. 4‘0 
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Beaucoup de ces manoirs du commencement du xv“ si^cle et passa- 
blement defendus furent ouverts au xvi% leurs murs exteneurs turcnt 
perces de fengtres et les fosses, en partie combles, remplaces par des 
terrasses. 


8 



Tel est le manoir de Sedieres (Correze) dont nous donnons (9) une 
vue, Ce manoir^ b^ti pendant les premieres annees du xy® siecle, se 
composait de la tour carree A, du logis B et de la porterie C. Les autres 
batiments E etaient probablement plus bas et fermaient la cour inte- 
rieure D. Au xyi® siecle^ des fences furent percees sur les dehors dans 
le vieux logis ; les interieurs furent refaits et des bMiments^ aujourd'hui 
presque entierement demolis^ s^eleverent en E et en F ; on combla 
ie.s fosses du c6te du jardin. C"est ainsi que ces manoirs du moyen ^ge, 
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doill les premiers possesseur& avaient fait des residences fortifiees^ se 
changeaient au xvi*" siecle en demeures de plaisance^ ne conservant de 
leur ancien caractere que des machicoulis devenus inutiles et des mor- 
ceaux de fosses au devant des portes. 



Les chateaux de RambouilleL de NantouilleL pr5s Paris^ de la Roche- 
foucauld en AngoumoiS; de Villers-Cotterets^ deCompiegne,, etc.^ n'etaieiit 
plus que des manoirs sous le regne de Francois par suite des travaux 
d'appropriation qu'on y a\ait fait executer pour les ouvrir sur les dehors 
et leur enlever leur caractere de forteresses. 

Le xYi® siecle eleva quantite de manoirs dont il reste des debris. Nous 
citerons^ entre autres^ le manoir d^Ango^ pr^s de Dieppe^ construit par 
le celebre armateur vers 1525. c< II avait acquis la belle terre de Yaren- 
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u geville^ » dit M. Vitet dans son excellente histoire de Dieppe « ancien 
« domaine de la fainille de Longueilj la beaiite du pays^ la pioxiniite 
« de Dieppe, bengagerent a demolir le vieux castel pour s^y faire Mtir 
« un manoir a la moderne et a sa fantaisie. C/est ce manoir dont il reste 
c( encore quelques corps de logis converlis en rernie, mais que, par une 
« antique habitude, les habitants du pays ne connaissent et ne designent 
c( jamais que sous le nom de chdlcciu* » Ce manoir etait consideiable en 
etendue puisque xVngo put y recevoir le roi Frangois Mais, ainsi que 
nous Tavons dit deja, les manoirs au xvi® siede remplagaient le chateau. 
Azay-le-Rideau, Meillant, Chenonceaux, Anet, par leurs dispositions et 
leur destination, appartiennent aux manoirs bien plus qu'aux chateaux 
et se rapprochent singulierement de la villa antique. Le chateau syme- 
trique du regne de Louis XIV a fait disparaitre les dernieres traces du 
manoir, puisque depuis cette epoque les simples maisons de campagne 
ont cherche a copier, en petit, ces masses ponderees, regulieres, qui 
distinguent particulierement , en France , le chMeau de la fin du 
xYii® siMe enlre toutes les habitations des siecles precedents. Mais il y 
a dans les dispositions des grands chateaux du xvii® siecle, tels que ceux 
de Richelieu, de Goulommiers, de Maisons, de Monceaux, de Yaux, etc., 
une certaine ampleur, une majeste qui conviennent a ces demeures 
princieres, et qui refletent Fexistence large des seigneurs d'un puissant 
pays qui n^ont pas besoin de se renfermer dans leurs demeures comme 
les barons du moycn ^ge: cette ampleur et cette majeste, reduites aux 
proportions de Fhabitation d'un bourgeois servi par deux ou trois do- 
mestiques, deviennent des ridicules. En cela, nos voisins les Anglais 
ont mieux su garder la mesure, et leurs petites maisons de campagne sont 
bien, aujourd'hui, la demeure des particuliers dont la fortune et les 
gouts sont modestes, et qui preferent les commodites interieures a la 
satisfaction vaine d^elever un diminutif de chateau. 

MARBRE, s. m. Calcaire cristallise, dur, recevant le poli. — En France, 
on a peu employe le niarbre, pendant le moyen age ; cFabord parce que 
cette matiere n^’y est pas tres-commune, puis parce que son emploi exige 
des frais considerables. Les architectes romans des premiers temps 
depouillerent souvent des monuments antiques de leurs colonnes et de 
leurs chapiteaux pour les appliquer a leurs nouvelles batisses; sous les 
premiers carlovingiens meme, par un reste des traditions romaines, ils 
tlrent sculpter parfois des chapiteaux dans du marbre, mais ces exemples 
sont rares. Cette matiere dure, longue a travailler, ne pouvait convenir 
a des artistes qui n'avaient plus les ressources suffisantes pour mener a 
fin des ouvrages de cette nature. Dans le midi de la France, Temploi du 
marbre ne cessa pas cependant jusques vers le milieu du xiv® siecle, 
principalenient dans le voisinage des Pyrenees. 11 existe encore plusieurs 


Histoire de DitqipVy I® pai’lie p. 4ol. 
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cloitres de ces provinces meridionales dont les colonnes et les chapiteaux 
mtoe sont en marbre (voy. cLoiiiiE). On employ a aussi parfois le marbre 
de couleur comme incrustation pendant les xi% xn® et xiii® siecles S 
comme pave^ et le marbre blanc pour des autels^ des retables, des tom- 
beaux et des statues. Le systeme de construction admis a la fm du 
XII® siecle en France ne se pretait point d'ailleurs a Femploi du marbre^ 
qui, meme dans Fantiquite romaine (excepte iorsqu'il s'agit de points 
d^appuis isoles comme des colonnes), n'etait guere applique que sous 
forme de revetement. 

Les poetes et les chroniqueurs du moyen age ne se font pas faute 
cependant de mentionner des ouvrages de marbres, palais marhrins, 
escaliers marbrins, chambres marbrines. Ce qui prouve que Femploi 
de cette matiere elait considere comme un luxe extraordinaire. Les 
abbes qui reconstruisirent leurs monasteres pendant les xi® et xn® siecles, 
ou les contemporains qui racontent leurs gesles^ ne manquent pas de si- 
gnaler de nombreux ouvrages en marbre qui n'ont jamais existe. Ce sont 
la de ces hyperboles tres-frequentes chez ces chroniqueurs. C^est ainsi 
que Suger avait, dit-on, fait venir des colonnes de marbre dltalie pour 
le pourtour du sanctuaire de Feglise abbatiale de Saint-Denis; or, ces 
colonnes sont en pierre dure provenant de carrieres pres Ponfoise. Le 
vulgaire donne souvent aussi le nom de marbre a certains calcaires durs 
qui prennent le poli, mais qui n^ont pas pour cela les qualites du 
marbre. 

Lorsque les sculpteurs du moyen ^ge ont voulu tailler le marbre, ils 
s’en sont tires a leur honneur ; il suffit, pour s^en' assurer, dialler voir a 
Saint-Denis un assez grand nombre de statues de marbre blanc des xiv® 
et XV® siecles qui sont d^une excellente facture (voy. statuaire). 

Les musees de Toulouse et d^ Avignon possedent aussi beaucoup de 
debris de monuments en marbre des xii®, xiii®, xiv® et xv® siecles, d un 
beau travail. 

MARCHE, s. m. Lieu de vente, couvert (voy. halle). 

MARQUETERIE (ouvragc de), voy. menciserie. 

MENEAU, s. m.; peu usite au singulier. — On donne ce nom aux mon- 
tants et compartiments de pierre qui divisent la surface d'une fen^tre en 
plusieurs parties vides que Fon remplit soit au moyen de vitrages dor- 
mants, soit au moyen de chassis ouvrants, egalement pourvus de vitrages 
(voy. FENfiTRE). Ell Italic, en Espagne et meme en France, dans les pre- 
miers siecles du moyen age, les fenefres des edifices publics etaient 
souvent depourvues de vitres; des claires-voies en pierre, en metal ou en 
bois etaient alors disposees dans leur ouverture beante, pour tamiser la 


A la cathedrale de Lyon, par exemple. 
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lumiere et emp^cher le vent ou la pluie de penetrer dans les interieurs. 
Lorsque Fusage des vitrages devint liabituel, vers le xi° siecle, on garnit 
les baies de vitraux maintenus an moyen de barlotieres en fer. Mais 
vers la fin du xii® si^cle, au moment de Fadoption du systeme de Tarchi- 
tecture dite gothique, les fenfires venant a s'agrandir^ il fallut disposer 
dans leur surface vide des separations en pierre pour mainteiiir les 
vitraux ; car les armatures en fer, difficiles a fabriquer, flexibles, ne pre- 
sentaient pas une resistance sutfisante a Tetiort du vent. D'ailleurs, ces 
baies larges et hautes, laissees vides, n'etaient pas d'un heureux etfet ; 
elles ne donnaient pas Fectielie de la structure, et les architectes des 
ecoles laiques de la fin du xii® siecle possedaient assez le sentiment des 
proportions pour ne pas laisser de grandes surfaces vides sans les occu- 
per par des compartiments de pierre qui pouvaient seuls rappeler leur 
dimension. On voit apparaitre ces divisions vers les premieres annees du 
XIII® siecle dans FIle-de*France, le Soissonnais, le Beauvaisis et la Cham- 
pagne. Ces premiers meneaux sont composes d'assises de pierre, sont 
bdtis. Tels sont les meneaux de la cathMrale de Soissons et de la cathe- 
drale de Chartres. Les meneaux des fenetres des chapelles du clioeur de 
Notre-Dame de Reims, bien quUls datent de 1215 environ, sont encore 
composes d'assises ou de claveaux (voy. fenStres, fig. 13, 1 4, 15, 16, 17 
et 18). Mais bientdt Tecole la'ique du xiii® siecle fit, des meneaux, de veri- 
tables chassis de pierre formes de montants poses en delit et de com- 
partiments ajoures decoupes dans des dalles plus ou moins epaisses 
suivant les dimensions des baies. Dans les edifices vohtes, comme les 
eglises ou certaines grandes salles d’assemblee, dont les fenetres occu- 
pent toute ou presque toute la surface laissee sous les formerets des 
voutes, les meneaux se composent d^abord d'uii montant central, avec 
deux tiers-points surmontes d"un oeil. Telles sont les fenetres hautes du 
clioeur et de la nef de la cathedrale de Paris, refaites vers 1225 (voir 
cathEdrale, fig. 3 et 4). Or, les meneaux des fenetres hautes de Notre- 
Dame de Paris peuvent 6tre consideres comme les premiers qui aient ete 
faits en maniere de chassis de pierre, rigides, entre des pieds-droits et 
des arcs construits par assises. 

II est interessant de voir comment Tarchitecte introduisit ces clli^ssis 
de pierre dans les anciennes fenetres du xii^ siecle, et comment les me- 
neaux furent appareilles. Les fenetres hautes du choeur de Notre-Dame de 
Paris avaient ete construites vers 1170. Elies se composaient (1), confor- 
mement au trace A, de pieds-droits avec colonnettes a Texterieur (voir la 
section horizontale B, faite sur ah), surmontes de deux arcs en tiers-point 
concentriques G extradosses d'un rang de damiers. En D etait le filet 
de recouvrement du comble en appends pose sur la galerie, et en E des 
roses s^ouvrant sous cet appends au-dessus des vohtes de cette galerie 
(voir cathEdrale, fig. 3 et 4). Le systeme, nouveau alors, des meneaux 
([Lii permettaient de remplir de tres-grandes fenetres de vitraux colores, 
avail si bien seduit les eveques, les chapitres et leurs architectes, qiFon 
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XII® siecle a remplacer les combles par des terrasses^ a coiiper les 
pieds«droits F et a enlever I’arc interieur des baies. Gela fait^ on tailla 
dans les pierres restantes les colonnettes G, a Tinterieur et a Tcxterieur ; 
on incrusta des morceaux H dans les parties laissees vides par Tenleve- 
ment des claveaux des roses^ ainsi quo rindique le trait liache^ on passa 
le meneau I an milieu des baies, et on appareilla sur ce mcneau et sur les 
pieds-droits recoupes le chassis dc pier re super ieur compose de deux 
arcs et d'un oeil. La courbe des arcs des fenetres primitives fut ainsi 
changee^ et entre Textrados du chassis de pierre et I’intrados du second 
arc du xiie siecle, laisse en place, on incrusta le remplissage K. Les joints 
de ce chassis de pierre, marques sur notre figure, furent coules en plomb 
avec goujons de fer poses ainsi que Tindique le detail L. II est apresu- 
mer que la crainte qu’avaient les architectes de voir flechir les arcs des 
vieilles fenetres, affaiblis d un rang de claveaux, les determina a donner 
plus d’aiguite a Tare tiers- point des meneaux. Cliacun de ces meneaux se 
composait ainsi : 1° de la colonnette centrale, dont nous donnons la sec- 
tion en M; 2® du sommier central en fourche; 3® des deux sommiers 
lateraux ; 4° des deux closoirs des arcs inferieurs ; 5® des quatre claveaux 
lateraux ; 6° de la clef de Toeil et de deux closoirs superieurs, en tout 
treize morceaux de pierre pour une fen^tre de 10“*,00 de haut sur 3“,40 
de largeur en moyenne. Mais les espaces vides laisses entre ces divisions 
de pierre etaient trop grands encore pour pouvoir elre vitres sans le se- 
cours du fer. Une barre transversale passant a la naissance des arcs en N 
et traversant la t^te du cliapiteau P fut posee en construisant le chassis. 
Des baiiotieres 0, scellees entre les pieds-droits et de meneau central, 
formerentune suite de panneaux quadrangulaires; des montants verti- 
caux R servirent encore a dimiriuer la largeur des deux vides et for- 
merent la bordure du vitrial. Dans Loeil, quatre barres S vinrent aussi 
diviser la surface vide du cercle. Ces barres furent scellees dans le 
chassis circulaire. On observera que les joints de Tappareil tendent 
toujours aux centres du cercle ou des tiers-points. 

Deja cependant les fenetres des chapelles du choeur de la cathedrale de 
Reims, contemporaines de cedes que nous donnons ci-dessous, posse- 
daient des meneaux qui, construits par assises, renfermaient dans 
Toeil superieur des redents destines k diminuer le vide de ces ceils 
(voy. FENfeTRE, fig. 18). Dans ce cas, comme toujours, e’est a la Cham- 
pagne que sont dues les innovations dans Farchitecture gothique. Les 
fen^res hautes de la nef et du choeur de Notre-Dame de Reims, bien 
que construites vers le milieu du xiii® siecle, ont consacre le principe 
admispar farchitecte primitif de.cet incomparable edifice. Ces fenetres. 
indiquees d’ailleurs dans le croquis deVillardde Honnecourt anterieure- 
mentala reprise des travaux de la cathedrale en U241, appartiennenl 
ainsi comme composition a une epoque plus ancienne. Elies se com- 
posent d^un meneau central portant deux tiers-points avec un ceil subdi- 
vise par des redents a six lobes (2). Les meneaux reproduisent sur une 
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(le [7 pieds), aussi ont-ils ete garnis de puissantes armatures en 

fer. Les redents de Foeil sont rapportes en feuillure, comme Tindique la 
section A faite sur ah. La feuillure maintenant les vitraux est refouillee 
interieurement, ainsi qu^’on le voit par la section horizontale faite sur 
le meneau central, Lexterieur etant en E. Les panneaux de vitraux sont 
maintenus dans Fceil au moyen de pitons d scelles a 1 interieur des re— 
dents. L^armature en fer de cet oeil est elle-m^me scellee au nu interieur 
des redents. La section C est faite sur ef. On remarquera que les tiers- 
points du grand arc et des deux petits arcs ont pour generateur un 
triangle equilateral, les centres des arcs etant poses aux naissances 
memes des courbes. On observera aussi que le second rang de colon- 
nettes porte les boudins formant lenerf principal des meneaux, mais que 
ces boudins ne suiverit pas la courbe du grand arc ; de sorte que le nerf 
ou boudin de Loeil pentoe dans le grand biseau X, que cet ceil semble 
circonscrit par Larchivolte, mais independant de son profil, que les me- 
neaux paraissent n'^tre qu’un chassis rapporte ne faisant pas corps avec 
^architecture, le tout etant cependant fait avec la batisse. Le systeme 
admis par Larcbitecte primitif de la cathedrale de Reims et scrupuleuse- 
ment suivi par ses successeurs jusqu^a la fin du xiii® siecle n'etait plus de 
mode cependant a dater de 1240. A cette epoque deja, on pretendait ne 
plus laisser des vides aussi larges pour les panneaux des vitraux. Les 
fen^tres prenant toute la largeur entre les piles, un seul meneau ne suffi- 
sait pas toujours; on voulut subdiviser ces espaces lorsqu'ils etaient tr^s- 
larges, et au lieu de deux claires-voies on en etablit quatre, de maniere 
a ne plus avoir k vitrer que des vides de 1“,Q0 a 1”“,30 au plus (3 ou 4 
pieds). Mais cette extension du principe presentait des difficultes; car 
rien, dans Larch itecture antique, dans Tarchitecture romane, ni dans 
Tarchitecture orientale, ne pouvait a cette epoque servir d'exemple. 
L^architecte qui con^ut les premiers plans de la cathedrale d" Amiens, 
Robert de Luzarches, mais qui vit seulement clever les parties basses de 
la nef, avait dispose les fendtres des collateraux suivant le systeme adopte 
pour les fenetres de la cathedrale de Reims : un meneau central, deux 
tiers-points et un oeil circulaire avec redents rapportes en feuillure. 

Ses successeurs, ayant k vitrer les enormes fentoes hautes de la nef, 
qui ont 6"“,00 de largeur sur 13“,00 de hauteur, songerent a garnir ces 
vides d"une armature en pierre assez puissante et assez serree pour pou- 
voir poser des vitraux entre leurs vides sans avoir recours a cet amas de 
ferrailles que nous voyons appliquees aux fenetres de la cathedrale de 
Reims. Toutefois, ils partirent toujours du mtoe principe : ils etablirent 
Tossature principale suivant la donnee admise k Notre-Dame de Reims, 
c"est-k-dire qu’ils la composerent d'un meneau central portant deux 
arcs en tiers-point avec un oeil circulaire superieur ; mais dans les deux 
grands intervalles laisses entre les pieds-droits et ce meneau central ils 
firent un second chassis de pierre, compose de la m^me maniere : d"un 
meneau central portant deux tiers-points et un oeil. Ce systeme de ms- 
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lallisation, c'est-a-dire de repetition a Tinfini dii principe admis que 
nous voyons applique rigoureusement des la fin du xiii® siecle dans Tar- 
chitecture gothique, n^atteignit pas de prime abord ses consequences 
logiques; il y eut des tatonnnements, il se presenta des difficultes d’exe- 
cution qui ne furent qu'imparfaitement resolues. Les fenetres hautes de 
la nef de la cathedrale d' Amiens sont certainement une de ces premieres 
tentatives^ car leur construction ne saurait ^tre posterieure a 1235. Ces 
fenetres (3) ^ se composent^ comme on le sait^ d'un meneau central bati 
par hautes assises, de deux meneaux divisionnaires d^une plus faible 
section, composes de pierres en delit, de deux arcs en tiers-points par- 
faits, principaux^ avec le grand ceil superieur, et de deux arcs en tiers- 
points parfaits portant sur les meneaux divisionnaires avec leur ceil 
secondaire. Ces arcs en tiers-points secondaires portent leur nerf ou 
boudin continuant la section des meneaux divisionnaires, et ce nerf ou 
boudin vient penetrer dans les biseaux des pieds-droits et du meneau 
central, ainsi que le fait voir le trace perspectif A. Quant aux ceils se- 
condaires B et C, leur section est particuliere et ne participe pas des 
membres dans lesquels ils penetrent. On observera meme que, gene 
par f appareil, le constructeur a pose les redents de Fceil B en feuillure 
comme ceux du grand ceil central. (En E, nous donnons au double la 
section sur ah de ces ceils secondaires.) 

A Amiens, les constructeurs ne possedaient que des materiaux d'une 
assez mediocre resistance etd'une dimension peu considerable; ilsavaient 
done eprouve des dilFicultes pour construire ces enormes claires-voies, ils 
avaient du multiplier les joints pour eviter les trop grands morceaux de 
pierre. Or, si on fait attention a Tappareil que nous avons exactement 
reproduit, on verra qu'en effet les morceaux n'ont que des dimensions 
ordinaires et que les joints sont traces de mani^re a eviter les rup- 
tures qui sont k craindre dans ces ouvrages a claires-voies. Comme il 
arrive toujours, ce ne sont pas les moyens les plus simples qui se pre- 
sentent d'abord a Tesprit de ceux qui inventen^t. Ces meneaux, avec leurs 
sections variees, avec leurs redents en feuillure, offraient certainement 
des difficultes de traces et de tallies, des penetrations dont les tailleurs 
de pierre ne se rendaient pas aisement compte, un desaccord entre les 
membres principaux et les membres secondaires, des parties greles et 
des parties lourdes, des jarrets dans les courbes comme aux points 1, par 
exemple; cependant dejk les architectes avaient fait regner le boudin ou 
nerf G tout au pourtour de barchivolte, continuant la section de la colon- 
nette H et venant penetrer le nerf de grand ceil a la tangente. 

Getait un progres de trace sur les meneaux des fenetres de Notre-Dame 
de Reims. Mais on n^arrive pas, si rapidement que Yon niarche, aux 
methodes simples, aux precedes pratiques sans des tatonnements. Bonner 
un dessin sur une echelle reduite des compartiments ajoures dune 

1 Voyez I’ensemble de la composition de ces fenetres a farliclc fen£:tre, tig. 20. 
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c'etait evideminent le but auquel devaient tendre les architectes. II 
s'agissait de trouver une methode. 11 fallait aussi eviter la disproportion 
entre les ajours^ c^est-a-dire les repartir de telle sorte qu’ils ne fussent 
ni trop resserres ni trop laches. II fallait (puisque le parti etait admis de 
ne plus avoir des armatures en fer d^une grande surface) faire un reseau 
de pierre assez egalement serre pour eviter ces armatures lourdes, com- 
pliquees et dispendieuses. Les architectes de la nef haute de la cathe- 
drale d-' Amiens avaient du s^apercevoir de la disproportion qui existait 
entre les oeils des meneaux, de la lourdeur des tiers-points secondaires 
englobant les ceils inferieurs, de la difficulte des tallies de ces penetra- 
tions de membres a sections dilferentes. Aussi, elevant peu apres les 
fen^tres hautes de la qef celles qui s^ouvrent dans le mur occidental 
du transsept, ils avaient deja apporte des perfectionnements dans le trace 
des meneaux de ces fenetres (4). 

Relevant la naissance de Tarchivolte au-dessus des chapiteaux des 
meneaux, ils purent donner un diametre moindre a Toeil principal, trou- 
ver entre les petits tiers-points inferieurs et les deux tiers-points secon- 
daires un large espace qu'ils remplirent par des trilobes qui ne donnaient 
plus un diminutif de Toeil central. Dans Toeil central, au lieu de redents 
simples, ils imaginerent ces redents redentes A qui occupaient mieux la 
surface vide et diminuaient ^importance de Tarmature en fer. De plus 
ils ajouterent des redents B aux tiers-points inferieurs. Ce dessin general 
est evidemment mieux con^u que celui donne figure 3 ; mais aussi le 
travail de Tappareilleur et du tailleur de pierre est simplifie. On obser- 
vera que, dans ce trace, seuls les redents de Toeil central sont embreves 
en feuillure (voir la coupe C, faite sur ab) ^ tous les autres membres sont 
pris dans Fappareil general, De plus, une seule section est generatrice de 
tous les membres; ainsi le ineneau central est le profil DEF. Les me- 
neaux secondaires I sont donnes par la section derivee GEH. Les redents 
des tiers-points inferieurs adoptent la section KEL. Quant a la section 
faite sur edy elie est donnee par DEM. Au moyen de cette combinaison, 
les axes seuls des boudins principaux P et des boudins ou colonnettes 
secondaires S etant traces, et la section DEF avec ses derives etant don- 
nee, I’ensemble des meneaux etait obtenu sans difficulte par Fappareil- 
leur. Restaient seulement, en dehors de cette combinaison, les redents 
de Foeil central. Tous les profils de cette section DEF roulaient, sauf 
^exception admise seulement pour Textra-dos T des tiers-points secon- 
daires et de Foeil central, qui prend le profil simplifie DMD. On obseryera 
encore que, dans cette epure, Fappareil est infiniment plus simple et 
rationnel que dans Tepure precedente. Les joints tendent sans difficultes 
aux centres des tiers-points et en meme temps aux centres des lobes. Les 
joints etaient done toujours normaux aux courbes, evitaient les aiguites 
et par consequent les causes de brisures. Enfin les armatures en fer sont 
reduites a de simples barlottieres garnies de pitons et a quelques barres 
secondaires legeres. 
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encore apparents, aucune methode geometrique ne preside au point de 
depart du trace. Nous allons voir que les arcliitectes du meme edifice 
arrivent bientot a des mothodes sjnreS;, a des regies donnees par des 
combinaisons geometriques. 

Les fenetres des chapelles du choeur de la cathedrale d' Amiens sont 
coritemporaines de la Sainte-Chapelle de Paris, elles datent de 4240 
a 1245; or, les meneaux de ces fenetres sont traces d'apres un principe 
geometrique fort simple et tres-bon. II faut dire que ces meneaux con- 
sistent en un seul faisceau central portant la claire-voie sous les archi- 
voltes (voy. chapelle, fig. 39 et 40). 

Soit (5), cn A, la section horizontale d'une de ces fenMres avec son 
meneau central B.Soient les lignes axes du meneau central et des 

colonnettes des pieds-droits. On remarquera d'abord que le meme profil 
est adopte pour le meneau central et les pieds-droits. Soit la ligne CD, 
la naissance de Tare qui doit terminer la fenetre. L'espace entre les 
deux axes E et F, demi-largeur de la fenetre, est divise en quatre parties 
egales E/*, jfG, G/i, hF, Du point f, prenant la demi-epaisseur de la colon- 
nette ou boudin, cette demi-epaisseur est portee sur la ligne de base en 
f, Du point hy on reporte egalement cette demi-epaisseur en h!, Prenant 
la longueur FK , on la reporte sur la ligne de base en Sur cette base 
on eleve le triangle equilateral Sur la base fW, on eleve 

egalement le triangle equilateral et du sommetH du grand triangle 
equilateral on tracera le petit triangle equilateral Hf «, semblable a celui 
Proliant alors la longueur ef et les points Ifh'y H?V comme centres, 
on decrit les trilobes. Prenant les points W et comme centres et la 
longueur /f ^0 comme rayon, on decrit le grand arc OP. Pour trouver les 
centres des deux arcs tiers-points inferieurs, des points/' et A'', on trace 
deux lignes paralleles a Ad et a fl; ces deux paralleles rencontrent les 
arcs inferieurs du trilobe en I et V. Sur ces deux lignes, de / en m et de 
I' en m^y on prend une largeur egale a la colonnette ou boudin. De ces 
deux points m et m', on tire deux parallMes a mg' et a m^g; ces deux 
paralleles rencontrent les lignes internes des boudins en n et en n'y des 
lors les deux triangles mng' y m'g nf sont equilateraux, et prenant les 
points g et g^ comme centres et la longueur gn^ comme rayon, on trace 
les arcs tiers-points inferieurs. En T, nous avons trace la moitie des 
meneaux avec les epaisseurs des profils. Ainsi, toules les sections nor- 
males aux courbes donnent la section generatrice du meneau central B. 

L'appareil est simple, logique, solide, car toutes les coupes sont nor- 
males, comme Findique le trace T. Sans tMonnemenis, le boudin, aux 
points de rencontre de deux figures courbes, conserve toujours sa m^me 
epaisseur, ce qui est la r^gle la plus essentielle du trace des claires-voies 
des meneaux. A dater du milieu du xui® siecle, les meneaux sont tou- 
jours traces d'apres des methodes geometriques delicates, au moins dans 
les edifices eleves dans Tile de France, la Champagne et la Picardie. 
Parmi ces meneaux, ceux dont les dessins paraissent les plus compli- 
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aucune difticulte a rappareilleur. Nous en fournirons la preuve. D'abord 
les ai’cliitectes de cette epoque evitent les meneaux a sections differentes 
dans la m^me fenetre; ils adoptent une seule section^ meme pour des 
meneaux de fen^tres a quatre travte, comme cedes superieures de 
Teglise abbatiale de Saint-Denis (voy. FEisfiTEE^ fig. 24). Des lors, il ne 
Skagit plus que de tracer les compartiments au moyen des lignes d'axes 
de la section des meneaux. Ge principe permet d'ailleurs de garnir les 
fen^tres d'un^ de deux^ de trois^ de quatre meneaux^, sans difficulte, 
de tracer les compartiments a une petite echelle^ suivant une methode 
geometrique, et de laisser faire ainsi, sans danger d'erreurs, le trace de 
Tepure sur le chantier. 

Les meneaux des fen^tres de Teglise de Saint-Urbain de Troyes, qui 
datent de la seconde moitie du xiii® siecle (1260 environ), sont traces 
conformement a ce principe, c"est-a-dire qu'avec le dessin que nous 
donnons ici de bune de ces fenetres et une section des meneaux, gran- 
deur d'execution, Tepure peut 6tre faite pour couper les panneaux. 
C^etait 1^ un avantage considerable dans un temps ou beaucoup de 
monuments s'elevaient dans les provinces frangaises, et meme a Tetran- 
ger, sur des dessins envoyes par nos architectes du domaine royal. 
L^influence extraordinaire que le style adopte par notre ecole laique 
avait acquise sur toute Tetendue du territoire actuellement frangais, sur 
une partie de TAllemagne et de TEspagne, etait telle que les architectes 
avaient dh forcement chercher des methodes de traces qui ne fussent pas 
sujettes a de fausses interpretations. 

A Farticle construction, pages 197 et suivantes, a propos de la struc- 
ture de beglise Saint-Nazaire de Carcassonne, nous avons fait voir que 
les combinaisons les plus compliqu^es de traces pouvaient facilement 
^tre transmises a Taide de dessins faits a une petite echelle; la superio- 
rite que devraient nous donner sur nos devanciers de six siecles des con- 
naissances plus etendues en geometric et tant d'autres avantages n"est 
pas telle cependant que nous puissions aussi facilement aujourd'hui 
transmettre les details de notre architecture avec une complete confiance 
dans la maniere de les interpreter. L'architecture n"est digne d^^tre con- 
sideree comme un art qu^autant qu^elle sort tout entiere du cerveau de 
Tartiste et qu'elle peut s'ecrire. Un temps ou bon arrive a tatonner pen- 
dant Fexecution et a effacer, pour ainsi dire, sur le monument m^me au 
lieu d^effacer sur le papier, ne peut avoir la pretention de posseder une 
architecture L Une pareille epoque ne saurait montrertrop de respect 


^ II n'est pas besoin ici de rappeler combien de fois, k Paris meme, nous avons vu 
depuis pen d6faire et refaire sur les monuments eux-m6mes; c’est une maniere de 
chercher le bien ou le mieux quelque peu dispendieuse. Jadis on Fessayait sur le 
papier; mais, une fois Fexecution comnienc^e, toules les parlies se tenaient, etalent 
solidaires, et ne pouvaient ainsi ^Lre chang^es sans qu’il fOit possible de donner des 
raisons serieuses de ces changements. 


T. VT. 
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pour les artistes qui savaient ce quMls voulaient et qui combinaient un 
edifice tout enticr dans leur cerveau avant d’ouvrir les chantiers. Exami- 
nous done les meneaux des fenetres du choeur de Saint-Urbain de 
Troyes (6). 

Soit AB la largeur de la fenetre. Sur cette largeur, qui donne les axes 
des boudins on colonnettes des pieds-droits ayant pour section une demi- 
section de nieneau;, on a trace Tare brise CDE ; done la base CD et les 
deux arcs de cercle circonscrivent uii triangle equilateral. Divisant ce 
triangle equilateral par Taxe EF et par les deux lignes GG, DH passant 
par les milieux des deux lignes DE, CE, on obtient la figure EKIL, dans 
laquelle nous inscrivons le cercle dont le centre est sur Taxe en M. 
Marquant sur les lignes LC, LD deux points a une distance egale a 
la longueur LM, on trace les deux autres cercles a Taide de rayons 
egaux a cetui du cercle dont le centre est en M. II est clair que ces trois 
cercles sont tangents et inscrits par le grand arc brise. Divisant ensuite 
la largeur AB en trois parties egales A,a6,B et chacune de ces trois divi- 
sions en deux, nous elevons des points N et 0 deux verticales, soit celle 
OP qui rencontre la circonference du cercle en P. De ce point P, 
prenant une longueur egale a 6B, nous formons le triangle equilateral 
P5S. Alors nous avons la base RS de la claire-voie portant sur les 
meneaux. Prenant les points 6S comme centres et la longueur 6S comme 
rayon, nous tra^ons les trois arcs brises inferieurs ; nous cherchons sur 
cette base RS les centres T du second arc brise milieu, partant des nais- 
sances a, 6 et devant etre tangent aux deux circonferences Toutes 
ces lignes forment les axes X des meneaux dont nous avons donne la 
section en Y. Le trace plus sombre Z sur cette section Y donne la section 
des redents. L^axe p de ces redents est a une certaine distance de Taxe 
X et ne se confond pas avec lui. Pour tracer les redents, nous prenons 
done cette distance a Finterieur de la circonference des cercles et des 
arcs brises inferieurs. Pour les redents des cercles, m etant le point 
marque sur Taxe a la distance Xp donnee par la section des meneaux, 
on divise la longueur mM en deux parties egales ; du point w/ milieu 
et prenant m'm comme rayon, nous tra^ons les redents k quatre lobes 
des cercles. Quant aux redents des arcs brises inferieurs, ils sont traces 
suivant un meme rayon ; les centres des branches inferieures etant 
places sur la ligne de base RS. Les redents de Tespace Q sont de 
m^me inscrits dans un triangle equilateral. En AA, nous avons trace 
a Techelle de 0“,05 pour metre le detail des redents des cercles avec 
Farmature circulaire en fer pincee par les quatre extremites des lobes 
et destinee a maintenir les verrieres. L'appareil des meneaux est indi- 
que par les lignes g, etc. En BB est donne le detail des cliapiteaux. 
Ces meneaux, qui n'ont que 0“,095 d'epaisseur sur 0“,23 de champ, 
suflfisent pour maintenir les vitraux de fences qui ont de largeur 
sur 9^,20 de hauteur de Fappui a la clef, et encore reposent-ils sur une 
galerie a jour (voy. construction^ fig. 103); ils sont taiHes dans du beau 
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et d'executer un chassis de pierre plus leger, mieux entendu et plus 
resistant eu egard a son extreme tenuite. 

Les formerets de la voute circonscrivent exactement les grands arcs 
brises qui ont servi de cintre pour les bander ; car ces arcs entrent en 
feuillure sous ces formerets, comme Tindique la section X'. II n"est pas 
besoin de dire que les meneaux verticaux sont d"une piece et que les 
ajours sont tallies dans de tres-grands morceaux de pierre, ainsi que 
Tindique Tappareil trace sur la figure 6. 

Vers la fm du xin® siecle et le commencement du xiv% on employa 
des methodes encore plus precises et plus rationnelles. On remarquera, 
dans Texemple precedent, qu'il y a encore certains traces qui sont livres 
au tMonnement ; ainsi, f inscription du cercle du sommet, generateur 
des trois autres, dans la figure EKIL, ne peut guere etre obtenue dans la 
pratique qu^en cherchant sur Taxe EF le centre M au moyen du trous- 
sequin; les tangentes de ce cercle avec les lignes Cl, DH et les deux arcs 
CE, DE ne pouvant etre connues d'avance que par des operations geome- 
triques compliquees que certainement il etait inutile de faire, les archi- 
tectes onl done ete amends a chercher des methodes geometriques qui 
pussent toujours dtre demontrees et par consequent dont le trace fut 
absolu. Ce resultat est remarquable dans la partie de Teglise de Saint- 
Nazaire de Carcassonne qui fut elevee au commencement du xiv® siecle. 
Le triangle equilateral devient, dans cet edifice, le generateur de tons les 
compartiments des meneaux. Prenons d'abord les fendtres du sanctuaire 
de cette eglise qui sont les plus simples, et qui ne sont divisees que par 
un meneau central supportant une claire-voie. Le trace generateur est 
fait sur Taxe des colonnettes ou boudins. Soit (7) une de ces fendtres. 
Les trois lignes verticales AA'A'' passent par les axes des colonnettes 
dont la section est donnee en B. Cet axe est trace en a. La naissance de 
fare brise etant en GC', sur cette base CG^ on eleve le triangle equilateral 
CC^D, et prenant CC' comme centres on trace les deux arcs CD, C'D qui 
sont toujours les axes des boudins donnes en a sur la section B. Divisant 
les lignes CD, C'D en deux parties egales, des points dd! diviseurs et des 
poiifts DCC^c, pris comme centres, nous tragons les trois angles curvi- 
lignes equilateraux inscrits. Deux verticales abaissees des deux points dd^ 
divisent les deux arcs Gc, cC^ en deux segments egaux. Prenant alors a 
f interieur des deux travees des distances egales a la distance qu'il y a 
entre les axes generateurs a et les axes 6 des membres secondaires du 
faisceau dont la section est en B, soit en ee^, la naissance de la claire-voie 
etant fixee au niveau E, sur cette naissance nous cherchons le centre de 
fare de cercle qui doit passer par les points e et f; centre qui s'obtient 
naturellement en faisant passer une ligne par les points e et fet en ele- 
vant une perpendiculaire du milieu de cette ligne jusqu'a sa rencontre 
avec la ligne de niveau E. Des lors, on considere les arcs C'D, G'd^, cd', 
dd^, etc., comme membres principaux, et les arcs cQ, ef, e'f comme mem- 
bres secondaires. Les centres des redents G sont pris sur les axes passant 
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par le sommet des triangles curvilignes^ ainsi que I’indiquent les rayons 

ponctues; ces redents sont 
7 membres secondaires , c'est- 



a-dire que leur section est 
celle donriee par la seconde 
section generatrice dont 
I'axe est en 6. Mais les arcs 
Cc^ cC' etant secondaires 
eux-memes , les axes des 
redents sont tangents a ces 
arcs, comme on le voit en 
g. Quant aux redents infe- 
rieurs h, ils sont tertiaires 
et prennent la section h' 
sous-division de la section 
generatrice B. Les chapi- 
teaux des arcs sont places au 
niveau GC'. 

Le trace F de la moitie 
de la claire-voie^ sur une 
echelle de pour metre, 
explique le trace de cette 
epure de maniere a faire 
comprendre la section de 
tons les membres. SouvenL 
comme dans le cas present, 
la section des extrados M 
est simplifiee et donne la 
coupe N, mais cette dispo- 
sition est rare; a dater de 
la fin du XIII® siecle les sec- 
tions sont uniformes aux in- 
trados comme aux extrados 
des arcs des claires-voies. 
Sur ce trace est donnee la 
section du formeret qui en- 
veloppe exactement Fare 
de la claire-voie lui ser- 
vant ainsi de cintre. Les 
claires-voies de ces fen toes 
sont d'une heureuse pro- 
portion ; de Fappui klanais- 
sance E des arcs inferieurs 
les colonnettes ont 7”, 70 et 


sont composees de deux ou trois morceaux. 
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Les compartiments des claires-voies superieures engendres par des 
triangles equilateraux se pretaient parfaitement au systeme des meneaux 
disposes par trois travees^ assez generalement adopte au xiv® siecle. 
Puisqu^on decorait les fenetres par des vitraux^ on voulait avoir nn motif 
milieu; les fenetres, par deux et quatre travees, etaienfc moins favorables 
a la peinture des sujets que la division par trois. II y avait done entente 
entre Farchitecte et le peintre vender. Dans la meme eglise de Saint- 
Nazaire, les grandes fenetres orientales du transsept sont, en effet, divi- 
sees en trois travees au moyen de deux meneaux ; les compartiments 
surmontant ces meneaux, bien que varies entre eux, precedent tons de 
combinaisons donnees par le triangle equilateral. Voici (8) Tune de ces 
fenetres. 

II est entendu qu'a dater du milieu du xiii® siecle les compartiments 
des meneaux sent traces en prenant les axes des colonnettes ou boudins. 
Soient done aa' les axes de ces colonnettes dont la section est donnee en 
A, avec ses decompositions en membres secondaires et tertiaires ; la 
ligne h etant Taxe du membre secondaire et celle c Paxe du membre ter- 
tiaire. La naissance du formeret etant en B, sur la ligne de base BB' on 
eleve le triangle equilateral BB'C. Les points BB' sent les centres des arcs 
principaux BC, B'C. Du meme point B'et du point D, prenant B'D comme 
rayon, nous decrivons les deux arcs B'e, De; du point e comme centre, 
nous decrivons le troisieme arc DB', mais en diminuant le rayon de la 
distance qu^il y a entre les deux axes A et 6. II est clair que le centre e se 
trouve sur le c6te B'C du grand triangle equilateral. Prenant les points e 
et C comme centres, nous tra^ons le triangle equilateral cui’viligne supe- 
rieur. Du point f de rencontre de Parc de base avec Paxe de la fenetre 
et prenant toujours la distance aa' comme rayon, nous obtenons les 
points de rencontre g qui sont les centres de Parc brise milieu fg. Ce sont 
la les axes des membres principaux du compartimenL ceux dont la sec- 
tion est la plus forte, celle A. II s^agit maintenant de tracer les comparti- 
ments dont la section est donnee sur Paxe b secondaire. Prenant les points 
Ce comme centres, et ayant divise Parc Ce en deux parties egales, les 
longueurs ei, Ci, nous donnent les rayons des trois arcs formant le 
triangle curviligne concave a Pinterieur du triangle curviligne convexe 
superieur. Ayant eleve les deux verticales //' a une distance des axes aa^ 
egale a la distance existant entre le grand axe A et Paxe secondaire 6, du 
point n, prenant la distance W comme rayon, nous obtenons les points 
00 ^ qui sont les centres des arcs inferieurs o?i, o'n. Toujours en observant 
la distance entre les deux axes A et 6 de la section, nous tra^ons le trifle 
milieu dont les centres sont poses aux angles d^un triangle equilateral ; 
puis, sur la ligne de niveau oo' prolongee, nous elevens Parc brise central 
inferieur tangent aux lobes du trifle. Tous ces membres appartiennent a 
la section secondaire dont Paxe est en 5. Les redents, les petits trifles et 
les subdivisions tracees en P appartiennent a la section tertiaire c. En R 
est representee la moitie des meneaux avec tous leurs membres, suivant 
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axes les demi-epaisseurs de ces sections. En S, nous figurons un des 
chapiteaux s des meneaux, et en T les goujons qui traversent les barres 
de fer placees a la naissance des claires-voies et qui sont destines a 
maintenir dans leur plan et les colonnettes verticales et les comparti- 
ments. Ces scellements de goujons et lous les joints d'appareils sont 
coules en plomb^ precaution devenue necessaire du jour ou Ton avait 
reduit la section des meneaux a une tres-petite surface. Si Ton veut 
apporter quelque attention a la disposition de cet appareil^ on remar- 
quera que les vides laisses au milieu des morceaux d"une grande dimen- 
sion sont etresillonnes par ces subdivisions de trefles et de redents qui 
ajoutent a la solidite de ces claires-voies. Ces arcliitectes de Tecole go- 
thique frangaise sont de terribles logiciens, et la composition des meneaux 
de leurs grandes baies en est une nouvelle preuve. 

Ainsi, par exemple, ces redents H que nous voyons apparaitre versle 
milieu du xiii® siecle dans FIle-de-France et d'abord a la Safnte-Chapelle 
de PariSj ces redents coiisideres comme une decoration^ un agrement^ 
sont primitivement indiquespar un besoin de solidite. Chaque fois qu'iin 
inconvenient resultait d'une forme adoptee, on clierchait et on trouvait 
aussitdt un moyen d'y remMier, et ce moyen devenait un motif de deco- 
ration. On voitdans la figure 8 que la branche K est isolee et que le 
moindre tassement, qu'une pression inegale pourrait la briser en L; or, 
cette branche est consolidee au moyen du redent P formant lien en po- 
tence au-dessous. II est clair que les trMes X, inscrits dans les triangles 
^vides des plus grands morceaux de Tappareil, donnent une grande force 
aux branches de ces triangles. De m^me les redents M des branches des 
triangles curvilignes superieurs et ceux N des trois etresillons droits 
ajoutent singulierement a la resistance de ces parties d’appareil. On ne 
fait pas autre chose aujourd^hui lorsqu'on veut donner une plus grande 
resistance a des pieces de fonte de fer, par exemple, sans augmenter sen- 
siblement leur poids; mais il est vrai que Fon veut considerer ces moyens 
comme des innovations dues a la science moderne. 

On nous permettra, tout en rendant justice a notre temps, de restituer 
cependant a chaque epoque ce qui lui revient de fait ; on est bien force, 
quand on veut etudier avec attention la composition de ces claires-voies 
de pierre adoptees par Fecole laique du moyen 4ge, de reconnaitre que 
ces claires-voies, occupant des surfaces considerables relativement a celles 
donnees par les modes d'architecture anterieurs et modernes, sont tracees, 
combinees et appareillees de mani^re a presenter le moins de pleins et a 
offrir la plus grande resistance possible. Par le trace des nerfs principaux 
et des coupes des joints, toutes les pesanteurs sont reportees sur les me- 
neauxverticaux, mais principalement sur les jambages; quant aux pan- 
neaux ajoures, ils sont reiidus presque aussi rigides que des dalles pleines 
au moyen de ces etresillonnements tertiaires tels que les trefles et les 
redents. II fallait que ces combinaisons fussent assez bonnes, puisque la 
plupart de nos grands edifices gothiques ont conserve leurs meneaux, et 
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que quand ils ont souttert des degradations^ il est facile de les restaurer ou 
de les remplacer comme on remplace un chassis de fer ou de menuiserie. 
Les meneaux de pierre ont meme cet avantage qu’ils peuvent ^tre repa- 
res en partie shl s'est fait quelques brisures, tandis qu'un chassis de bois 
ou de fer^, une fois altere, doit ^tre refait a neuf. 

Ajoutons que ces meneaux de pierre supportent des vitraux d"un poids 
enorme et les armatures de fer destinees a les attacher. Ne considerant 
ces membres d'architecture qu'au point de vue de helfet quMls produi- 
sent^ ils nous paraissent former des dessins d'un aspect agreable^ rassu- 
rants pour Toeil et heureusement composes. C"est dans TIle-de-France 
qu"il faut toujours aller chercher les meilleurs exemples de cette archi- 
tecture au moment oil elle se developpe pour arriver aux formules. On 
trouve au sein de cette ecole, la plus pure et la plus classiqiie de Tart du 
moyen 4ge^ une sobriete, une application de principes vrais^ obtenue a 
Faide des methodes les plus simples, une delicatesse dans les proportions, 
dans le choix des profils qui laissent au second rang les oeuvres des 
autres provinces ^ Nous donnons (9) une des fenelres des chapelles du 
choeur de Notre-Dame de Paris, elevees en m^me temps que le choeur 
de Feglise de Saint-Nazaire de Carcassonne, c^est-a-dire vers 1320. 

On voit ici Fabsence de toute combinaison compliquee, c’est toujours le 
dessin des meneaux des fen^tres de laSainte Chapelle du Palais, mais alle- 
ge. Ces fen^tres se divisent encore en quatre travees au moyen d^un me- 
neau central dont la section est donnee par Faxe A, et de deux meneaux 
secondaires dont la section derivee de la principaleest donnee par Faxe b. 
Soient a et les axes de la section principals A. Du point B, prenant 
a'a" comme rayon, on decrit Fare concentrique au formeret CB. Done, 
BC est le c6te d'un triangle equilateral. De ce m6me point B et du point 
I, milieu de la base du triangle, prenant B1 comme rayon, nous tragons 
les arcs BE. Or, BE est egal k EC. On trace le cercle superieur tangent 
aux arcs BC,1E. Tels sont les axes des membres principaux, ceux dont la 
section est donnee par le profil dont Faxe est A. Reportant en dedans de 
la fen^tre et des points aa' une distance egale a la distance qu’il y a entre 
les axes A et ft, en ee' et divisant la ligne de base ee' en deux parties 
egales, prenant ef comme rayon, nous tragons les arcs inferieurs efg, 
fe'g'y puis nous tragons le sous-arc secondaire concentrique a Fare brise 
IBE. Nous inscrivons un second cercle dont le centre est en F, tangent 
aux deux arcs inferieurs et a Fare secondaire IBE. Prenant a Finterieur 
de ce cercle et des arcs inferieurs une distance egale a la distance qu"il y 
a entre Faxe ft de la section secondaire et Faxe c de la section tertiaire, 
nous tragons les axes des redents. 

L'epure de ces meneaux est done facile a faire, la composition est 
heureuse, claire, solide et d^un appareil solide, ainsi qu"on pent le voir 

‘ ll ne i’aut pas oublier que la conslruction du chceur de Feglise Saint-Nazaire de 
Carcassonne est due a nn architecle du domaine royal. 
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de la vodte formant archi volte k Texterieur. En L est donne le profil 
de Eappui dont Texterieur est en I avec la penetration des bases. Le 
trace m donne la projection horizontale des tailloirs des chapiteaux^ 
celui n la projection horizontale des bases. C^est ici que la fonction des 
redents est evidente. Ces redents i donnent une grande force supple- 
mentaire aux branches principales et secondaires des arcs, et on voit 
comnie ils sont adroitement disposes pour ne pas g^ner les coupes des 
joints. Le meneau central et les deux meneaux secondaires verticaux sont 
d"un seul morceau chacun; quant a la claire-voie superieure, elle se 
compose seulement de quinze morceaux, et cependant ces fentoes ont 
de largeur sur environ de hauteur sous clef, dans oeuvre. 

Une fois le principe logique admis dans la construction des meneaux 
comme dans les autres membres de Farchitecture gothique, les architectes 
ne s^arretent pas. Bientot ils renoncent totalement aux sections genera- 
trice, secondaire et tertiaire; ils adoptent une seule section pour tous les 
membres des meneaux, sauf les redents qui prennent moins de champ. 
Vers la fin du xiv® si^cle on cherche deja m^me a eviter les arcs brises. 
Les meneaux ne se composent que de courbes et de contre-courbes, de 
maniere a ne former plus qu"un reseau d'une resistance uniforme. En 
theorie cela etait logique; en pratique, ces formes etaient d^’un aspect 
moins satisfaisant. 

Pour ne pas charger cet article, deja tres-etendu, d^un trop grand 
nombre d'exemples, nous allons 6tudier les meneaux adoptes au 
XV® siecle, et dans la composition desquels on aperQoit cette tendance des 
constructeurs de cette epoque de ne plus tenir compte que de la logique, 
souvent aux depens du style et de la simplicite apparente. 

Alors, dans la composition des meneaux, les architectes cherchent a 
resumer toutes les forces et pesanteurs en une pression verticale. Soit (10) 
une de ces fenetres du xv® siecle L La section des trois meneaux de ces 
fen^tres est la meme (voir le detail A) ,* elle se reproduit egalement dans 
la claire-voie ; les redents seuls ont moins de champ et prennent la sec- 
tion B. Au moyen des grandes contre-courbes des deux divisions princi- 
pales, les pesanteurs sont amenees sur le meneau central C et sur les 
jambages D. Une partie de ces pesanteurs est meme deviee sur les me- 
neaux intermediaires E par les courbes renversees a et par celles &. Les 
combinaisons de ces courbes et contre-courbes font assez connaitre le 
but que s’est propose d'atteindre le constructeur, savoir : une claire-voie 
formant un reseau dont les mailles se resolvent en des pressions verti- 
cales, un systeme d'etresillonnement general et des renforts a tous les 
points faibles donnes par les redents. On comprend, par example, que la 
come c se briserait sous la moindre pression, si elle n^etait renforcee par 
le redent d. Les barres e destinees a maintenir les panneaux des vitraux 

' Celle que nous doniions ici vient du choeur de I’eglise d’Eu, dans lequel I archi- 
tecluve du milieu du xve siecle esl pure et sagement enlendue. 




— 341 — [ MENEAU ] 

Si Ton veut examiner cos meneaux avec attention^ on reconn aitra que 
tons les points faibles, ceux qui doivent subir les plus fortes pressions, 
sont etayes ou etresillonnes par des courbes qui tendent a rendre tous 
les membres solidaires ; que ces courbes sont tracees en raison de la ve- 
ritable direction des pressions^ de maniere a decomposer celles qui sont 
obliques et a les ramener a des pesanteurs agissant verticalement ; que 
les joints d'appareil sont coupes perpendiculairement a la direction de 
ces pressions, afin d^eviter les joints maigres, sujets a glisser ou a causer 
des brisures. Nous n'avons pas pour ce genre d'architecture un gout bien 
vif^ mais il nous est impossible de ne pas reconnaitre la Toeuvre de con- 
structeurs tres-experimentes^ tres-savants, logiques jusqu'a Fexces et chez 
lesquels la fantaisie ou le hasard n^avait pas de prise. Quand Tabus d^un 
principe conduit a de pareilles conceptions^ il faut deplorer Tabus, mais 
il faut equitablement constater la valeur du principe et tocher d"en tirer 
profit en evitant ses exces. Ces gens-la connaissaient a fond les res- 
sources de leur art, ne faisaient toute chose que guides par leur raison. 
Il ne nous appartient pas aujourd^’hui de leur jeter la pierre, nous qui, 
possesseurs de materiaux varies et excellents, ne savons pas en tirer 
parti, et qui montrons notre insuffisance lorsqu'il s^agit de combinai- 
sons de ce genre en architecture. Dans ce dernier exemple, les me- 
neaux verticaux sont d^une seule piece chacun, de Tappui k la naissance 
des courbes. La barre G traverse la t^e de ces meneaux et maintient les 
sommiers de la claire-voie au moyen de goujons en osL Quant aux barres 
H, ce sont des barloti^res simplement engagees d'un centimetre ou 
deux dans les montants. Des vergettes maintenaient les panneaux des 
vitraux engages dans les feuillures I. Les barres et barloti^res, ainsi que 
les tringles e, sont garnies de pitons et de clavettes. Les architectes du 
XV® siecle se fiaient si bien a la combinaison de leurs meneaux quails les 
taillerent souvent dans de la pierre demi-dure, dans du banc royal, par 
exemple. Il faut dire aussi quails leur donnaient une section relativement 
plus forte que celle adoptee pour les meneaux du xiv® siecle, qui sont 
toujours les plus delicats. Ces compartiments de meneaux furent conser- 
ves jusque vers le milieu du xvi® siecle. Cependant, a Tepoque de la 
Renaissance, quelques tentatives furent faites pour mettre les meneaux 
en harmonie avec les nouvelles formes de Tarchitecture en vogue a cette 
epoque. Temoin certains des meneaux de Teglise de la Ferte-Bernard, 
qui presentent le plus singulier melange des traditions du moyen age 
et de reminiscences de Tantiquite romaine. On croirait voir des arabes- 
ques de Pompeii executees en pierre. 


* A dater du xv« siMe, les conslru clears qui avaient eu Toccasion de constater 
combien les goujons en fer, en gonflantpar suite de Toxydation, etaient prejudiciables 
aux travaux de pierre et les faisaient eclater, remplacerent ces goujons de metal par 
des goujons en os de mouton ou en come de cerf Ces derniers out conserve toute 
leur durete. 
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meiieaux verticaux son axe etant en M. L'app'areilleur n^apas ici cher- 
che des coupes savantes pour assembler les morceaux de la claire-voie. 
Celle-ci ne se compose reellement que de trois linteaux ajoures^, super- 
poses^ dont on voit les lits en LL'L"^ les branches d^arcs 0 faisant partie 
de ces linteaux. On reconnait encore cependant que Tarchitecte, par la 
disposition des arabesques, a voulu donner de la resistance aux points 
faibles des evidements. Les figurines, les enroulements n'existent qu’en 
dehors du vitrial, les panneaux de verre etant enchasses dans les compar- 
timents principaux. La colonnette K m^me ne porte que la demi-epaisseur 
des meneaux et n'existe que du cote du dehors. En A est tracee la section 
sur ab et en B la section sur cd. La partie la plus delicate de cette claire- 
voie n^est guere qu'une decoration exterieure qui ne maintient en aucune 
fagon les panneaux de verre, mais qui cependant donne un peu plus de 
solidite a Touvrage. Ces meneaux produisent un assez bon etfet et sont 
executes avec une finesse et une perfection remarquables. Les soffites 
rampants sous les cor niches et frontons sont ornes de gravures delicates. 
Le systbme de linteaux ou d^assises ajoures adoptes ici ne pouvait con- 
venir qu’k des fenetres assez etroites, puisqu'^il interdisait les joints ver- 
ticaux. Dans la m^me eglise, les claires-voies des fenetres ayant trois 
meneaux et quatre trav^es sont combinees dans le genre de celles don- 
nees precedemment, fig. 40. 

Les fenetres de l^architecture civile possedaient aussi des meneaux, 
lorsqu'ellesetaientd'une trop grande largeur pour qu'il fut possible de ne 
les fermer qu'avec un seul ventail (voy. fenIitre, fig. 29, 31, 32, 33, 35, 
36, 37, 38, 40, 41 et 42). Ces meneaux, jusqu'a la fin du xin® si^cle, ne 
consistent habituellement qu"en une colonnette soulageant le linteau. 
Les architectes deployaient un certain luxe de sculpture dans les me- 
neaux de palais et quelquefois m^me ornaient leurs futs de figures, 
en mani^re de cariatides. Nous avons retrouve a Sens un tr5s-beau me- 
neau de ce genre qui date du xii® siecle (12) L La statuette adossee a la 
colonne a section octogonale formant le corps du meneau represente la 
Geometrie ou T Architecture; elle tient un grand compas d'appareilleur. 
En A est tracee la section du meneau faite sur a6, et en B le cote du 
meneau avec le renfort poster ieur destine a recevoir les targettes. Dans 
la section A, nous n'avons pas indique par des hachures la coupe de la 
figure afin de laisser voir celle de la colonnette dans le fut de laquelle 
s'engage la statue. Sur la partie inferieure des meneaux des fenetres 
hautes de la cathedrale de Nevers, a Texterieur, on remarque aussi des 
statuettes adossees aux futs des colonnettes centrales. 

A Vepoque de la Renaissance, on voit aussi des meneaux en forme de 
cariatides, ou de gaines surmontees de bustes. Ce ne fut gu^re que sous 
le regne de Louis XIV que Von renon^a definitivement aux meneaux; on 

' Cette colonnette, qui servait de meneau k une fenetre, est plac6e aujourd hui k 
rune des bales du rez-de-chaussee de la salle synodale de Sens. 
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les fermetures des bales de croisees. Les fenfires interieures de la coin* 
du Louvre etaient originairement garnies de meneaux d"un aspect monu- 
mental qui donnait de Vechelle a ces grandes ouvertures. Ces meneaux 
sont remplaces aujourd'hui par des montants en bois avec impostes ega- 
lement en bois^ qui ne sont guere en harmonic avec Tedifice, qu'il taut 
repeindre tons les dix ans et refaire a neuf lorsqu'ils viennent a pourrir^ * 
c^’est-a-dire deux ou trois fois par si^cle. Cela est^ dit-on^ plus conforme 
aux regies de la bonne architecture; pourquoi? Nous serions fort em- 
barasses de le dire. 

MENUISERIE, s. f. {Hucherie, huisserie, menuisiers;, scieurs d'aiz, 
manhuissiers). Si les populations du Nord sont particulierement aptes a 
faire des ouvrages de charpenterie, elles ne sont pas moins habiles a 
donner aux bois ces formes a la fois delicates^ legeres et solides qui 
constituent la menuiserie. L"art de la menuiserie n'est d'ailleurs qu’une 
branche^ qu^’un derive de Tart des charpentiers dans les premiers siecles 
du moyen ^ge; les moyens d'execution sont les m^mes. 

L"art de la menuiserie se distingue nettement de Tart de la charpen- 
terie, lorsque Ton commence a employer pour le debitage, la coupe et le 
polissage des bois^ des outils tres-perfectionnes. L'invention de la scie 
remonte’ k une haute antiquite; les anciens connaissaient le rabot ou la 
demi-varlope et la varlope. Cependant, jusqu'au xm® si^cle, on employait 
souvent^ pour la menuiserie, des bois refendus (merrain), travailles au 
ciseau et a la gouge sans le secours du rabot. 

II ne nous reste qu^un bien petit nombre d'objets de menuiserie ante- 
rieurs au xiii® siecle, et ces fragments ressemblent beaucoup, pour la com- 
binaison des assemblages, a des oeuvres de charpenterie executees sur 
une petite echelle. Mais a dater du xm® siecle , hart de la menuiserie 
prend un grand essor, possede ses regies particulieres et arrive a un 
degre de perfection remarquable. Les ouvrages de menuiserie qui nous 
restent des xiv® et xv® siecles sont souvent des chefs-d'oeuvre de combinai- 
son, de coupe et de trait. Les traditions de cet art, conservees jusqu'au 
XVII® siecle, resultent : 1® d'une parfaite connaissance des bois: 2® d'un 
principe de trace savant; 3® d'un emploi judicieux de la matiere, en 
raison de ses qualites propres. 

Comme dans tout systeme de construction, dans la menuiserie, la 
matiere employee doit commander les precedes d'assemblages et im- 
poser les formes ; or, le bois est une matiere qui possede des proprietes 
particulieres dont il faut tenir compte dans la combinaison des oeuvres 
de menuiserie comme dans la combinaison des oeuvres de charpente; 
les artisans du moyen age ne se sont pas ecartes de ce principe vrai. La 
connaissance des bois est une des conditions imposees au menuisier ; 
cette connaissance etant acquise, faut-il encore savoir les employer en 
raison de leur texture et de leur force. Le bois qui se prete le mieux aux 
ouvrages de menuiserie est le chene, a cause de sa rigidite, de la finesse 

U 
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de ses fibres, de sa durete egale, de sa duree et de sa beaute. Aussi, pen- 
dant le moyen ^ge, en France du moins, le chene a-t-il ete exclusivement 
employe dans la menuiserie de batiment. 

Pour etre employe dans la menuiserie, le chene doit 6tre parfaitement 
sec, c/est-a-dire debite depuis au moins six ans. Si nous examinons les 
ouvrages de menuiserie des xin% xiv® et xv® siecles, nous observons, en 
etfet, que les bois n'ont point joue, qu’ils sent restes dans leurs assem- 
blages et quhls ne presentent pas de gerces. Ces bois, une fois debites, 
etaient d'abord laisses dans des lieux humides et m^me dans beau, puis 
empiles a claires-voies sous des abris secs, retournes souvent et quelque- 
fois soumis a faction de la fumee ^ 

Les menuisiers du moyen age if employaient pas les bois trop vieux qui 
sont sujets a se gercer et a se piquer. Ils faisaienl debiter des chenes de 
deux cents a trois cents ans, c'est-a-dire des troncs, dont le diametre, a 
3“,00 au-dessus du sol, aubier deduit, varie de 0“',70 a 1“,00. Ces troncs 
etaient scies en quatradans la longueur a angle droit; chaque quart etait 
debite suivant diverses methodes, mais toujours en. tenant compte, aidant 
que possible, de la texture du bois. Un tronc de chene qu'on laisse des- 
seche se gerce conformement a la figure A (0), ce qui est facile a expli- 



quer. Les couches concentriques sont d'autant plus dures et compactes 

‘ G’est ainsi qu’oiit dfi etre prepares les bois qui out servi a faire les stalles de la 
cathedrale d Audi. Ces bois out acquis I’apparence du bronze florentin. 
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qu’elles se rapprochent du centre^ d'autant plus poreuses qu'elles se 
rapprochent de la circonference. Ces couches contiennent done d^autant 
plus d'eau qu'elles ont un plus grand rayon. Lorsque le hois se desseche, 
les couches exterieures prennent un retrait plus considerable que celles 
interieures ; il en resulte des fentes ou gerceS;, tendant toutes au coeur 
du tronc. Si le debitage du bois est fait^ sans tenir compte de cet elfet 
de la dessiccation^ les planches debit ees se gercent ou se contournent ; 
elles sont sensibles a toutes les variations de la temperature. Si^ au con- 
traire^ ce debitage est fait en raison de la direction naturelle des gerces, 
les planches se retrecissent dans leur largeur^ mais ne peuvent ni se 
fendre ni coffiner^ c"est-a-dire se courber dans le sens de leur sciage. Le 
chene est forme d'une succession de couches comme tous les bois^ mais 
ces couches sont reunies par des especes de chevilles haturelles qui les 
rendent solidaires; ces chevilles, qu'on nomme mailles, tendent au 
centre du tronc. Si done le debitage est fait comme Findique le trace sur 
le quart B, il est fait dans les meilleures conditions ; c^est ce qu'on appelle 
le debitage sur maille (parallelement aux mailles). Ce debitage est long et 
laisse tomber beaucoup de triangles qui ne sont que des chanlattes. Le 
meilleur debitage apres celui-ci est le debitage trace sur le qumiD, puis 
celui trace sur le quart E. Quant aux madriers et membrures, le debi- 
tage le plus economique est celui trace en F. Les mailles du chene don- 
nent non-seulement de la solidite aux planches debitees suivant les 
rayons du tronc, mais encore presentent des parements d'un aspect 
soyeux, moire, qui ajoute beaucoup a la beaute du bois. Les chenes de- 
bites sur maille sont done les meilleurs pour la menuiserie L 

Bien que les menuisiers employassent la colle de peau et la colie de 
fromage, cependant la solidite de Foeuvre dependait avant tout de la dis- 
position des assemblages a queue d^hironde, ou chevilles. 

Pour joindre des ais, on ne se servit qu'assez tard (vers le xv^ siecle) 
des rainures ou languettes. On les reunit au moyen de queues d'hirondes 
entaillees a mi-bois (1), ainsi qu^’on le voit en A; ou de barres embre^ ees et 
chevillees, B;ou de barres-a-queues entierementembrevees,C;oudepri- 
sonniers D, en bois dur ou memeen fer. Ce sont la des combinaisons ele~ 
mentaires qui ont du etre appliquees de tout temps. En etfet, des ouvrages 
de bois de Fantiquite egyptienne sont faconnes d'apres ces precedes. 

^ Quality que nous appelons aujourd’liui chene de Ilollande et qui est encore, 
en grande partie, fournie par la Champagne. En effei, beaucoup de bois de menui- 
serie qui nous viennent de la Hollande sont achetes par des marchands hollandais 
dans les forets au-dessus de Reims. La maniere de d^biter nos bois nous rend iri- 
butaires des Hollandais. En effet, les Hollandais debitent les bois sur waille, c’esl-a- 
dire qu’ils font faire les sciages, autant que possible, tendant toujours au centre de 
I’arbre, ainsi que cela se praiiquait au moyen age et ainsi que le praiiquenl encore 
les fendeuis de merraiu. (Voy. a cc sujel le Traits de Vdvahiation de la menuiserie par 
A. Boileau et F. Bellot, Paris, 1847, p. 48 et suiv.; et Hassenfratz, Theorie des 
hois, Paris, 1804, p. 133.) 
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Sur les rives des ais^ on interposait une couche de colle de fromage qui 
faisait adherer les planches ou les madriers entre eux. Au moyen d^un 
racloir de fer recourbe, on polissait la face vue et on la recouvrait de 
peinture, ou on Tintaillait a une faiblc profondeur en reservant des orne- 
mentsou des figures. C'est d'apres ce precede que sont fades les portes 
en pin de la cathedrale du Puy-en-Velay qui remontent au xi® siecle. Ces 
ornementS; legerement decoupes en relief, etaient eux-m^mes, ainsi que 
les fonds, reconverts de peintures sur une impression d^oxyde de plomb 
(minium) K 

Deux conditions principales semblent avoir ete imposees aux oeuvres 



de menuiserie du moyen ^ge : economie de la matiere, et la plus grande 
force possible laissee au bois au droit des assemblages. — Economie de 
la matiere, en ce que les renforts sont evites du moment quails ne 
peuvent toe compris dans une piece equarrie; en ce que les panneaux^ 
par exemple, n^ont jamais que la largeur d^une planche^ c^est-a-dire 
au plus, 8 pouces ; les montants et traverses, O'”, 08, 3 pouces au 
plus, pour les ouvrages ordinaires. — Plus grande force possible laissee 

‘ Beaucoup de menuiseries anciennes coiiservenl des traces d’utie impression au 
minhini^ et cette impression a singulierement contribud k leur conservation. Ce pro- 
c6de, renouvele depuis une dizaine d’annees par nous-mtoe, donne d’excellents 
resultats. Aujourd’hui, il est assez gendi alement adoptd. (Voyez, relalivement a I’as- 
semblage et au polissage des ais, I’oeuwe du moine Tlieophile, Diversarum artium 
uchedtila, lib. I, cap. xvii.l 
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au bois la oil il porte assemblage, en ce que les chanfreins, elegissements 
et moulures s^arretent des qu^un assemblage est necessaire. Uobserva- 
tion de ces deux conditions donne un caractere particulier a la menui- 
serie. Si la matiere est economisee, si elle est employee en raison de 
ses qualites, la main-d'oeuvre est prodiguee, comme pour faire res- 
sortir les precieuses proprietes du bois; car il ne faul pas oublier que 
pendant le moyen age la main-d'oeuvre est toujours en raison de la 
valeur de la matiere; elle lui est superieure, mais dans une proportion 
relatWe. 

Les menuisiers du moyen ^ge tiennent compte de la valeur du bois, 
comme les appareilleurs tiennent compte de la valeur de la pierre. Il 
y a la une idee juste, un principe vrai et un sentiment de Teconomie 
qui imposent Tattention et I'etude, sans nuire a Tart, car c"est de Tart. 
Ces artisans pensaient qu’une matiere aussi precieuse que le bois, qui 
vient lentement et demande des preparations longues pour ^tre defi- 
nitivement mise en oeuvre, merite qu’on ne la prodigue pas et qu'on 
donne Tidee de sa valeur par le soin lavec lequel on la travaille. Ces 
artisans ne donnaient pas a la menuiserie de pin, de meleze ou de 
sapin, les formes que permet Temploi du ch^ne ou du noyer. Observant 
les qualites particulieres aux diverses essences, ils tenaient a la legerete 
jointe a la solidite; ce qui est la premiere loi de la menuiserie, ainsi 
que nous Favons dit deja. Jamais, par consequent, il ne leur serait 
venu a la pensee de simuler en menuiserie des formes convenables pour 
de la pierre; jamais ils iFappliquaient a la menuiserie de grandes 
courbes qui exigent un dechet considerable et forcent de couper le bois a 
contre-fil. Toutes leurs combinaisons partent de la ligne droite, au 
moins pour les membrures. L'etude de cet art, si fort detourne de sa 
voie aujourd'hui, est done interessante ; car avec un systeme de structure 
tres-restreint, des dimensions qui se renferment dans les forces de bois 
debites uniformement, ces artisans sont parvenus a trouver les combi- 
naisons les plus variees et les plus ingenieuses sans etre arr^tes jamais 
par les difficultes que pouvaient presenter ces combinaisons. 

Il nous faut classer les ouvrages de menuiserie par natures, afin de 
mettre de Tordre dans cet article. Nous commencerons par les plus 
simples en principe, par les claires-voies, c"est a-dire les assemblages de 
bois d^egale force, presentant des cldtures a jour sur un seul plan, des 
grillages en un mot. 

Cl6ti]res,claires-voies,clotets,lambris. —Voici (2) une deces grilles de 
bois comme on en voit encore dans la cathedrale de Bale et dans quelques 
eglises des provinces de FEst. D^’un simple treillis de chevrons assembles 
a mi bois, le menuisier arrivait a fagonner une cldture d'une aspect mo- 
numental. Le principe emis ci-dessus, et qui consiste a laisser au bois 
toute sa force au droit des assemblages, est scrupuleusement observe ; 
mais entre ces assemblages, au droit des vides, Fouvrier a pratique des 
elegissements qui forment une decoration et enlevent a cette combinaison 
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si simple Tappareiice grossi(M’e qu'^elle aurail si les bois eussent conserve 
leur eqiiarrissage ^ 



Void encore (3) unexemple d"un grillage formant lambris plein. Les 
montants et les traverses sont de m^me^ assembles a mi-bois^ elegis entre 
les assemblages. Les vides carres laisses entre le grillage sont remplis 
par des petits panneaux simplement engages dans une feuillure comm.e 
des tablettes dans un cadre (voir la section A) 

Ges sortes de grilles en bois daient fort en usage au moyen kge dans 
les clideaux et les maisons ; souvent les grandes salles etaient divisees 
par des claires-voies de ce genre^ mobiles^ que Ton plaqait lorsque Ton 
voulait obtenir des divisions provisoires. En hiver, des tapisseries etaient 
suspendues a ces claires-voies; en ete^ dies restaient a jour. Ces divi- 
sions mobiles, appelees cloieU, etaient souvent fort richement decorees, 
possedant des panneaux a jour et formees d'entrelacs, de membrures 
ingenieusement assembles, toujours a mi-bois. Car, ne Loublions pas, 
le caractere dominant de la menuiserie frangaise au moyen kge, c'est 
d^dre assemblee, de conserver une structure logique en concordance 
parfaite avec la forme. 11 existe en Italic, en Espagne, en Orient m^me, 
des ouvrages de menuiserie d^’un aspect saisissant, qui seduisent par leur 

* Cette grille coiiberve des formes qui appardeiinent a Tepoque I'omaiie, bieii que 
nous tie la crovioiis pas anterieure, coniine fabrication, au xiv® siecle. 

^ De rhotelde villc de (^and {\v‘‘ siecle). 
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excessive richesse et leur combinaison compliquee; mais lorsque Ton 
examine attentivement la structure de ces ouvrages^ on s^apergoit bientot 
que cette structure ne concorde nullement avec Tapparence. La legerete 
n^est qu^exterieure^ la construction est des plus grossieres^ ce sont^ par 
exemple^ — ainsi que cela se voit dans la menuiserie arabe de TEspagne^ 
— des placages de moulures coupees d'onglet et clouees sur des fonds 
de madriers ranges a cote les uns des autres plutot qu^assembles ^ ce sont 
des collages de bois decoupes, rapportes les uns sur les autres, suivant 


3 
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un charmant dessin, mais sans que cette decoration s’accorde en nen avec 
la structure vraie ; ce sont encore,— ainsi qu’on pent 1 observer dans cer- 
taines oeuvres de menuiserie de I’ltalie et meme de UAUemagne du moyen 
age,— de veritables billes de bois reunies par des prisoimiers, a trave^ 
lesquelles passent des moulures, des bas-reliefs, des ornemeiits, coupes 
en pleine masse comme dans un bloc de marbre. Les rnoulures sonttail- 
16es k contre-fil, les joints toinbent au milieu d’un relief, peu impor e. 
Entre Femploi dela matiere et lafaQon de la decorer, i n y a nu e ar 
monie, nulle entente; le menuisier et I’artiste sont deux hommes qui 
travaillent bun apres I’autre separement. Le menuisier n est qu un assern- 
bleur de blocs; I’artiste, qu’un sculpteur ne se preoccupant pas de la 
nature de la matiere qu’on lui fournit. A coup sur, ces cBu^res pemen 
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6tre fort belles au point de vue de Fart du sculpteur^ mais on ne saurait 
les considerer comme de la menuiserie. Pourquoi faut-il que nous en 
soyons venus au point d'expliquer ainsi et de revendiquer ces qualites si 
bien frangaises? Pourquoi sont-elles meconnues^ oubliees?... Ces ou- 
vrages de bois des Arabes, des Orientaux, ont au moins conserve la forme 
traditionnelle de la veritable menuiserie^ et si les artisans n'en compren- 
nent pas et n^’en savent plus appliquer la structure^ du moins ils en ont 
respecte Fapparence ; mais on n"en saurait dire autant de la menuiserie 
italiennCj non plus que de celle que Ton fait en France depuis le 
XYii® siecle par imitation et^ contrairement a notre esprit^ eminemment 
logique ^ 

Voici (4) une de ces cldtures en bois de sapin comme on en voit encore 
dans les provinces de FEst et sur des vignettes de manuscrits ou pein- 
tures du xv® siecle ^ Le syst^me se compose de tringles de sapin de 
dS lignes d'equarrissage (0“j04). Sur les montants s'assemblent a 
mi-bois les echarpes B. Sur celles-ci, les echarpes D et E ; sur ces 
derniers^ les montants toujours a mi-bois. Tout Fouvrage est maintenu 
entre un chassis G, H, I, fait de chevrons de 3 pouces d'epaisseur (0“^08) 
sur 3 pouces et demi (0“,095“). Au droit de chaque assemblage a mi-bois^ 
est une cheville en fer doux munie de deux* rondelles et rivee. Sur les 
faces de chaque hexagone^ les aretes sont chanfreinees, ainsi que Fin- 
dique le detail et dans les triangles a jour M, les aretes des tringles 
sont egalement entaillees de mani^re a former des etoiles a six pointes, 
composees de deux triangles equilateraux se penetrant. On observe ici 
que, si le principe est simple, si la matiere est commune, la main- 
d'oeuvre prend une certaine importance. En N, nous avons presente une 
coupe de la cloture faite sur a6, et en P un detail perspectif du morceau 0 
desassemble. II est inutile de faire remarquer la solidite et la parfaite 
rigidite de ce leger treillis, dont Fetfet est tres-brillant. Ces sortes d"ou- 
vrages de menuiserie etaient presque toujours points de couleurs claires, 
rehaussees de filets bruns ou noirs. Ainsi , dans Fexemple que nous 
donnons ici, les fonds etaient blancs, les chanfreins des hexagones brun 
rouge, ainsi que les trois biseaux des etoiles^ celles-ci etaient en outre 
bordees d un mince filet noir. Les rondelles et rivets en fer etaient egale- 
ment peints en noir. 

Nous pourrions multiplier ces exemples, mais les personnes du metier 
sentiront tout le parti qu^on peut tirer de ces combinaisons sans qu^il 
soit necessaire dTnsister. 

Nous avons sou vent ete appele a d^monter des oeuvres de menuiserie des xvii® 
et xviii® siecles. On ne comprend pas comment une sculpture, souvent aussi delicate, 
une ornementation cliarmante, s’allie k une structure aussi grossiere et peu raison- 
nee. Les belles stalles de Notre-Darae de Paris, qui datent du commencement du 
dernier siecle, sent un exemple de cet alliage de inoyens barbares masques sous la 
plus riche apparence. 

^ Celle que nous donnons ici a 6te dessinee par nous a Luxeiiil. 
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qui ont bien quelque ressemblance avec les oeuvres des Orientaux men- 
tionnees ci-dessus^ mais dont la structure cependant est mieux raisonnee. 
Ces cldtures, ces barrieres, ces lambris etaient simplement formes de 
planches posees jointives^ embrevees dans un hkii ; pour empecher les 
planches de gauchir^ de coifiner, autant que pour decorer les surfaces 
planes^ au moins d'un cote^ le menuisier rapportait par-dessus un treillis 
de bois legers assembles a mi-bois et formant des combinaisons geo- 
metriques plus ou moins compliquees. La surface plane des planches 
etait m^me souvent sculptee en faible relief (puisque la sculpture etait 
obtenue aux depens de hepaisseur de ces planches) entreles comparti- 
ments formes par les treillis. 

Voici (5) un exemple de ces ouvrages de menuiserie. Les joints des plan- 
ches, d'une largeur d'un pied (0“,32), sont marques sur notre dessin. 
Le treillis assemble a ses extremites dans les membrures du b^ti, ainsi 
quhl est indique en a (voir le detail A), est cloue, a chaque rencontre, 
'sur les planches du fond, et forme ainsi une surface parfaitement rigide 
qui emp^clie le gauchiasement de ce fond. Ce treillis est assemble a mi- 
bois avec coupes d'onglet au droit des moulures, ainsi qu"on le voiten b. 
La coupe C donne en c Tepaisseur de laplanche et en d celle du treillis L 
Une claire-voie, composee de colonnettes tournees, surmontait Tappui D; 
de distance en distance, des montants E maintenaient le tout. En F, nous 
donnons le profil de la traverse superieure f; en G, le profil de Lappui g 
et en H, le profil de la traverse basse h. Nous verrons tout a Theure des 
vantaux d'une porte de Leglise de Gannat, combines d'apres le meme 
principe. 

On comprendra comment les tringles de bois, j^apportees sur ces plan- 
ches et se coupant dans tons les sens, devaient les maintenir dans leur 
plan. Ce systeme, toutefois, est exceptionnel dans les oeuvres de menui- 
serie du moyen age en ce que nous n^y trouvons pas les panneaux em- 
breves, mais un fond simple sur lequel est cloue un reseau de bois ; ce 
reseau n"est pas seulement une decoration rapportee, il est compose de 
pieces assemblees et se tient de lui-meme. Des le xiii® siecle, on avait 
faQonne en France des, ouvrages de menuiserie oil le systeme des pan- 
neaux embreves en feuillures est adopte; mais les languettes et feuillures 
sont generalement alors a grain d’orge. 

Nous donnons (6) un deces panneaux, presente deface enA,encoupe en 
B, et en section horizontale en BL Ce systeme merite quelque attention. Un 
lambris se compose de montants et de traverses, entre lesquels sont em- 
breyes des panneaux. Les montants de rive, ceux qui forment les extre- 
mites du lambris, rcQoivent les traverses a tenons et mortaises ; tandis 
que les montants intermediaires s^assemblent dans les traverses. En C, 
on voit un montant d^extremite; en D, un montant intermediaire. Dans 

* Cet ouvrage de menuiserie existait en fragments dans la cath^drale de Perpi- 
gnan en 1834, et servait de lambris dans la chapelle SainuTean. 11 ^tait en sapin. 
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assemblages. Puis, lorsqu'il s'agit de faire les assemblages des montants 
intermediaireS; la moulure est enlevee, ainsi qu"il est indique en F. Des 
lors, cette moulure vient battre centre la tete des montants. Ceux-ci ne 
sont chanfreines ou moulures que dans leur parti e libre ; les chanfreins 
ou moulures s'arretent en G par un conge^ pour laisser au montant 
toute sa force au droit des assemblages et pour eviter les joints d'onglet 


B c ^ A 



toujours detectueux, Les panneaux H sout embreves a grain d^orge, sui- 
vantla section 1; s^ils sont amincis sur leurs quatre rives pour entrer en 
feuillure, ils conservent toute leur force au centre, comme le marque la 
section en K. Ces panneaux sont libres dans leurs feuillures ^ ils peu- 
vent se retrecir sans inconvenients. Les montants et traverses etant 
assembles carrement,le jeu que donne la dessiccation des bois n^apparait 
pas dans les joints, ainsi qu'il arrive toujours avec le precede des onglets. 
Tout le systeme se retrecit ensemble. Nous donnons en L divers modes 
d assemblages des montants avec les traverses des lambris. En M, ce 
sont les montants dont la moulure est poussee, sans tenir compte de 
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Tassemblage, et ce soiit les traverses qui portent des arr4ts m au droit 
de chacuii de ces assemblages. En N, les montants et traverses ont Tun 
et Fautre des arrets au droit des assemblages. En 0^ de meme. En 
sont traces les assemblages des montants avec les traverses basses ou 
plinthes. En les sections horizontales des panneaux avec les 

montants. 

Lorsque les lambris sont hauts, il est n6cessaire de les couper dans 
leur hauteur par une ou plusieurs traverses intermediaires qui evitenl les 
panneaux trop longs, toujours portes a gauchir. Ainsi (7), soit un lambris 

7 



de cinq pieds de haut (l“,62), on aura d’abord une semelle ou plmthe A, 
dans laquelle viendra s’embr6ver la traverse basse B. Sur cette traverse 
basse s’assembleront les montants C intermediaires, et elle-m6me sas- 
semblera dans les montants extremes D. Le meme systeme renverse sera 
adopte pour la traverse haute F et la corniche E. Mais en G, on assein- 
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blera entre chaque montant des traverses a tenons H et mortaises^ atin 
de diniinuer, comme nous Tavons dit, la longueur des panneaux. Ceux-ci 
seront souvent^ lorsqu^il s^agit de lambris adosses a des murs^ simple- 
ment poses en feuillure^ ainsi que bindique la coupe en et retenus par 
quelques pattes. Ces panneaux ne peuvent influer en rien sur la mem- 
brure^ et s'ils sont faits en bois bien sec^ n'ayant que la largeur d'une 
planche de merrain ou debitee comme nous bavons marque au commen- 
cement de cet article, tout Touvrage subira sans inconvenients les chan- 
gements de temperature. Car la question principale, dans les oeuvres de 
menuiserie, est toujours de laisser au bois la facilite de gonfler ou de se 
retrecir sans influer sur les assemblages. Les tenons K des montants 
passent a travers la traverse haute et la corniche, afin d'empecher le 
gauchissement de celle-ci, ce qui ne manque pas d'arriver lorsque ces 
corniches ou cimaises sont simplement embrevees a languettes dans les 
traverses hautes. En effet, Tepaisseur de ces corniches ou cimaises etant 
plus forte que celle de la traverse haute, elles ont assez de puissance, 
lorsqu'elles gauchissent, pour faire eclater la languette prise dans le bois 
de fil. Ce systeme de lambris a panneaux est adopte pendant les xrii® et 
XIV® siecles avec des variantes dans les profils. Quant aux assemblages, 
jusqu^au xv® si^cle, ils sont toujours francs, c"est-a-dire pris dans le bois 
conservant son equarrissage. 

L^exemple que nous donnons, figure 7, montre les moulures de toutes 
les traverses poussees sans arrets et celles des montants avec arrets au 
droit de ces assemblages. M6me lorsque la moulure d'encadrement des 
panneaux se suit sans interruption sur les montants et les traverses, ainsi 
que cela est souvent pratique dans les lambris du xv® siecle, les assem- 
blages d'onglet sont evites. Nous en trouvons un exemple dans Tun des 
jolis'lambris qui tapissent les chapelles de la nef de Teglise deSemur-en- 
Auxois (8). Les montants et traverses de ces lambris ont 0'“,04- d'epais- 
seur (i pouce 1/2) : on voit que le profil d'encadrement A s'arrondit en 
quart de cercle pour se continuer le long des montants, mais que les 
assemblages sont toujours francs, sans onglets. Cette moulure d'encadre- 
ment ne se retourne pas sur la traverse intermediaire B, et celle-ci ne 
poss^de que des chanfreins pen prononces avec atrets au droit de chaque 
assemblage. Quant aux panneaux inferieurs, ils sont sans moulures 
d'encadrement, mais avec des chanfreins comme pour donner plus de 
solidite a ce soubassement. Une corniche C, dont nous donnons le profil 
en C', est clouee sur la face de la traverse haute. Dans la frise superieure 
D, des panneaux ajoures poses en long allegissent la boiserie. Les pan- 
neaux pleins n^ont que 0“,20 de largeur vue (8 pouces, compris les 
languettes), 0“,0l d'epaisseur aux rives (5 lignes), mais sont renforces 
par ces nervures figurant des parchemins plies. (Voir la section horizon- 
tale E, faite au niveau c, et la section F, faite au niveau jf.) En G est trace 
la coupe verticale des lambris, en H le profil de la traverse A, et en I 
farret de la moulure d'encadrement sur les traverses. 
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Nous (lonnons (9) plusieurs exemples de ces renforcements do pan- 
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neaux, figurant des pavchemins plies. L'exeniple A montre des petites 
baguettes ornees^ passant derri^re ces parch emins. 

Dans la menuiserie anterieure au xv® siecle^ il etait d'usage souvent, 
surtout pour les meubles, de revetir les panneaux de peau d'ane ou de 
toile collee sur le bois au moyen de colle de froniage ou de peau. Lorsque 
ces boiseries ■vieillirent^ ces rev^tements durent quelquefois se decoller 
en partie des bois dejetes; de la des plis, des bords retournes. II est a 
presumer que les menuisiers eurent Tidee de faire de ces accidents un 
motif d'ornement et un moyen de donner de fepaisseur aiix panneaux^ 
tout en laissantleurs rives et languettes tres-minces. De la ces panneaux 



a parcherains plisses si fort en vogue pendant le xv® siecle et le commen- 
cement du XYI®. 

Nos ouvriers du moyen ^ge n'etaient pas seulementd'habiles praticiens^ 
ils etaient observateurs^ attentifs a profiter de tout ce que le hasard leur 
faisait decouvrir. Un defaut^ un eifet du temps sur les materiaux, deve- 
nait pour eux motif de perfectionnement ou d'ornement. Aimant leur 
metier parce qu^il etait le produit d^un labeur raisonne et non une vague 
et inexpliquee tradition d^un art etranger, ils suivaient leur propre genie^, 
trouvant des combinaisons nouvelles dans f observation journaliere de 
fatelier sans emprunter au dehors des formes dont le sens n'avait plus 
pour eux de signification. Les architectes out depuis longtemps deja 
detourne la menuiserie de sa veritable ligne en voulant lui imposer des 
formes en disaccord avec ses ressources. Pendant les deux derniers 
siecies on a imite beaucoup de choses afaide de la menuiserie^ le stuc^ le 
marbre^, la pierre, le bronze^ des colonnes^ des draperies, des corniches 
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saillanteS;, des arcs^ tout^ sauf la menuiserie^ et cela au nom du grand 
art classique. II semblerait, au contraire, que Tart classique consistait a 
employer le bois, la pierre ou le metal, en raison des proprietes particu- 
lieres a chacune de ces matieres. Ouvrons un traite de menuiserie de ces 
derniers temps et nous y verrons, quoi? Comment on fait des colonnes 
corintliiennes , des arcs et des penetrations de courbes, des culs-de- 
lampes, des trompes avec des madders et des planches, afin de simuler 
en bois des ouvrages de magonnerie; comment on fait des portes a 
grands cadres, des consoles et des corniches de 0“,50 de saillie; com- 
ment tout cela ne peut tenir qu'avec force equerres, plates-bandes, vis 
et colle. De sorte que les menuisiers ont fini par ne plus savoir faire de 
la menuiserie veritable, et que depuis un petit nombre d'annees seule- 
ment plusieurs d^entre eux ont commence a rapprendre cet art pratique 
il y a quatre cents ans avec autant de savoir que de gout. Mais c^est tou- 
jours dans les contrees du Nord qu"il faut chercher les oeuvres de menui- 
serie dignes de ce nom. Occupons-nous maintenant des portes, des huis 
pleins ou a claires-voies, des croisees. 

Huis. — Les portes les plus anciennes que nous retrouvons eparses 
encore dans quelques provinces francaises ne sont pas anterieures au 
XI® siecle, et il faut dire qu"a cette epoque ces ouvrages de menuiserie 
sont tres-grossiers. Us consistent en une serie d’ais simplement jointifs, 
doubles par d^autres ais disposes de maniere k se relier aux premiers 
par des clous. C^est suivant ceprincipe que sont disposes des vantaux 
de portes de la cathedrale du Puy-en-V41ay et un vantail d'une porte 
de Teglise de la Youlte-Chilhac (dO). Du c6te interieur A, cette porte 
ne presente qu^une suite de planches jointives; aPexterieur B, d^autres 
planches posees sur les premieres en travers sont clouees et pre- 
sentent une apparence de panneaux converts d’ornements plats 
En C est donnee la coupe de Thuis faite par a 6. Cette sorte de me- 
nuiserie est tout orientale, comme les ornements qui la decorent. On 
ne voit la ni assemblages, ni aucune des combinaisons a la fois legeres 
et sol ides qui constituent les oeuvres de menuiserie. Ce sont des planches 
clouees les unes sur les autres, et rien de plus. Tres-posterieurement a 
cette epoque, on voit encore dans des provinces du centre de la France 
des huis qui, bien que moins naivement executes, decoulent encore du 
memo principe. Il existe dans Teglise de Gannat une porte a deux 
vantaux (II) ®, dont chaque huis est compose de quatre planches posees 
jointives; pour les rendre solidaires et les emp^cher de gauchir, Touvrier 
a pose en dehors un treillis de bois formant comme des panneaux a peu 
pres carres. En A, la porte est presentee a Tinterieur. Le detail B donne 
la moitie d'un vantail du c6te exterieur avec son treillis. Le detail C 

‘ Voy. les details interessants de cette porte dans V ArchifecHtre et les arts qvi en 
dependent, par M. Gailhabaud, t. II. 

* Ce dessiii nous a 6te coinnuiniqu6 par M. Millet, arehitecte. 


T. VT. 


46 



[ MENUISERIE ) 36^ — 

indique Ic mode d'asscniblage doev montants ct traverses dii treillis^ la 
section D etant faite sur ah et la section E sur ef. G presente I’assem- 
blage perspectif dcs traverses et F la section sur le battement. Un clou 
a tete carree en pointe de diamant est ficlie au milieu de chaque 
assemblage et dans les traverses et montants entre chacun de ces assem- 
blages. Ces clous, au droit des joints des planches, ont leurs pointes 
doubles, rabattues a droitc et a gauche, ainsi qiFon le voit en D. Get 
ouvrage est solide, puisqu'il est reste en place depuis le xiv® siecle; mais 
ce n"cst pas la unc oeuvre de menuiserie comme on en voit a cettc epoque 
et meme anterieurement dans les provinces du Nord. Les vantaux de 



cette porte sont serres au moyen de pentures clouees en dedans, ainsi 
que Tindique le figure A. Les planches et le treillis sont en chene, et le 
tout est d’ailleurs bien dresse. 

La figure 12 nous montre les anciens vantaux de porte de la Sainte- 
Chapelle haute de Paris. Get ouvrage de menuiserie datait du milieu du 
xin® siecle comme Tedifice ; il etait autrefois decore de peintures a Fex- 
teriejir et k Finterieur. En A, nous presentons un vantail du cote inte- 
rieur; en B, du cote exterieur. Le systeme consiste en une membrure 
fortement assemblee avec deux montants, trois traverses et des de- 
charges destinees a reporter tout le poids de Fhuis sur les gonds. Les 
traverses sont assemblees dans les montants a queue d^hironde, et les 
decharges, outre des tenons, possedent des embrevements qui roidissent 
Fouvrage. Deyant ce hkii sont clouees des frises assemblees k grain 
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Texterieur. En C^nous avons indique la section des vantaux. Les pen- 


12 



turesposeesen dedans sur les trois traverses^ — nous avons trace une seule 
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de ces pentures sur la traverse du milieu^ — sent doublees en dehors par 
des plates-bandes en fer niince^ ornees de gravures. Ainsi ces traverses 
se trouvent serrees entre deux bandes de fer, et les clous des pentures 
interieures sont rives exterieurement sur ces bandes de t61e. Des clous a 
t^tes carrees en pointes de diamant tres-plates reunissent encore les 
frises a la membrure. Le gable avec son tiers-point^ ses redents, ses 
crochets et colonnettes, n'est qu'un placage maintenu au moyen de 
pointes. Un battement existe a la jonction des deux vantaux avec le 
trumeau central en pierre et forme comme un petit contre-fort sur la 
rive du vantail. A Tinterieur, les montaiits, traverses et decharges sont 
chanfreines entre les assemblages et elegissent la membrure. Ces van- 
taux, tres-alteres par des guichets que hon avait pratiques a travers les 
huis et presque entierement pourris dans leur partie inferieure, ont du 
etre remplaces lors des restaurations. 

L^emploi de ce systeme de portes est tr^s-frequent pendant les xiii® 
et XIV® siecles. II est leger, solide et se pr^te bien a la pose des ferrures 
de suspension. Les portes de la facade de la cathedrale de Paris, deco- 
rees a Texterieur des belles pentures si connues, sont combinees de la 
meme maniere et datent probablement du commencement du xiii® siecle, 
car nous ne pensons pas qu'elles aient ete refaites. Leur parement exte- 
rieur, sous les pentures, etait couvert primitivement d^une peinture rouge 
tres-brillante d'un ton laqueux. 

La cathMrale de Poitiers possMe encore ses vantaux de portes qui 
datent du commencement du xiv® siecle. Ces oeuvres de menuiserie sont 
d’un certain inter^t, parce qu^elles servent de transition entre les vantaux 
composes d"un b^ti centre lequel etait applique un parquet de planches 
de ch^ne et les vantaux a panneaux embreves entre la membrure elle- 
meme. De plus quelques-uns de ces vantaux sont deja munis de guichets. 
La figure 12 bis presente Tun de ces vantaux en A du c6te interieur, et 
en B du c6te exterieur. Les montan ts a et 5 sont plus epais que les 
traverses haute et basse; ils ont 0“,13, tandis que celles-ci n^ont que 
0“^,10. Quant aux traverses intermediaires, elles n'ont que O^jOS. Des 
montants de mtoe epaisseur sont assembles entre ces traverses et re- 
coivent des panneaux entre eux, ainsi que le fait voir en C et D le detail P. 
A Texterieur, la membrure tout entiere et les panneaux sont au m6me 
nu, et ces panneaux ne se distinguent des autres parties que par un ele- 
gissement indique en G dans le detail P. Des decharges assemblies dans 
les montants C, et n^ayant que la moitie de Tepaisseur de ceux-ci, empe- 
chent le vantail de se deformer et de fatiguer les assemblages par son 
poids. En 1 est trace un detail perspectif de Tassemblage des decharges 
avec les montants intermediaires; ces pieces sont reunies a leur ren- 
contre par des clous K a tite carree et a doubles pointes rabattues a Tin- 
terieur. En L est trace le detail du battement, muni d'une colonnette a 
pans, saillante a Pexterieur, 0 etant le chapiteau figure en o, R la bague 
r, S la base s. Ces details sont a Techelle de 0“,10 pour metre. 
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faire des portes a panncaux, c'est-tVdire ay ant Ics faces cxterieurc et inte- 
rieure pareilles et composecs dc montan ts et de traverses entre lesquels 
etaientembrevees des planches a grains d'orges ou alanguettes. L'eglise 
Notre-Dame de Beaune possMe encore au commencement du has cote 
du cha^in% cote nord, un I mis dc ce genre qui date de la fm du xrv'' 
sieclc (13). 



En A est donnee Uune des faces de cet huis^ compost de deux montants 
derive, de deux traverses hautes et basses, detrois autres traverses in- 
termediaires et de deux autres montants assembles dans les traverses. 
En B est trace le detail d'une traverse C, avec le montant intermediaire D 
assemble et le bout d'un panneau E. En F est la section horizontale d^in 
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panneau avec les deux montants; en G, la section verticale d^une tra- 
verse avec deux panneaux et leurs languettes; en H nous donnons le 
detail perspectif d^un montant desassemble^ son extremite superieure 
etant en a, Dejales panneaux sont renforces dans leur milieu^ ainsi qiie 
rindique la section F, et ce sont les baguettes des montants et traverses 
qui recoivent entre elles les languettes des panneaux laisses libres d"ail- 
leurs. A la partie inferieure de ces panneaux^ des chanfreins pousses sur 
les traverses remplacent les baguettes, afm de ne point arreter la pous- 
siere. Ces baguettes se joignent d’onglet a la partie superieure des pan- 
neaux et reposent en sifflet sur les chanfreins inferieurs, comme Findique 
notre detail perspectif H. Ainsi, les baguettes et chanfreins pouvaient 
toe pousses au guillaume le long des montants et traverses sans arrets, 
et les assemblages etaient faits apres coup en enlevant des baguettes et 
chanfreins ce qu'il fallait pour faire les repos et les mortaises. Bien 
entendu, cette porte, comme les precedentes, est en chene. 

Mais le xiv® sitele avait fait, en menuiserie, des oeuvres remarquables; 
il nous reste de cette epoque des stalles fort belles (voy. stalle), des 
fragments de boiseries tailles et assembles de main de maitre. LMncurie, 
Famour du changement, le faux gout, ont laisse ou fait disparaitre un 
nombre prodigieux de ces oeuvres d"art. II faut aujourd'hui en chercher 
les debris dans quelques musees, en recueillir quelques traces conser- 
vees parde vieilles gravures ou des dessins. La Normandie, la Picardie, la 
Champagne et la Bourgogne etaient particulierement riches en beaux 
ouvrages de menuiserie. Les vantaux de porte, tres-simples jusqu'a cette 
epoque, etaient devenus depuis lors un motif de decoration de bois. On 
renoiiQaitaux applications de bronze, aux pentures de fer tres-historiees, 
aiix rev^tements de cuir peint, pour donner au bois les formes les plus 
riches, sans cependant abandonner les principes de la vraie construction 
qui appartiennent a la menuiserie. Quelquefois alors, on laissait dans ces 
vantaux des ajours, et s'ils toient d^une trop grande dimension pour toe 
ouverts a chaque instant, on y pratiquait des guichets, ainsi qu"on a pu 
le remarquer deja dans Texemple donne figure 12 bis. 

Yoici (14) ^ une de ces portes. Sa membrure se composait de deux 
montants de rive, de deux traverses haute et basse, d"une large traverse 
intermediaire, de deux decharges B formant g^ble et de deux montants 
intermtoiaires C, assembles a mi-bois avec les decharges dans la partie 
superieure et’ servant de dormants au guichet dans la partie inferieure. Les 
panneaux A, de la partie superieure, etaient ajoures et vitres probable- 
ment. Pour faire comprendre la construction de ce grand vantail, nous 
donnons en D la coupe faite sur a 6, montrant le chapiteau des montants 
intermediaires ; en E la section faite sur c d du gable ; en F la section faite sur 

‘ D’apres un dessin provenant de la collection de feu Garneray. Cette porte s’ou- 
vrait sur une des grandes salles de Tabbaye Saint-Ouen, Rouen, et existait encore, 
paraitrait-il, k la fin du dernier siecle. 
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du guichet; en H la section faite sur la traverse intermediaire du gui- 
chet; en K la section faite sur la traverse basse avec le battement I 
du guichet ; en OP la section verlicale faite sur les panneaux lateraux de 
la partie inferieure; en R la section faite sur 7ip; en S est rechelle de 
Tensemble; en s, celle des details. 

II existe encore un assez bon nombre de vantaux du xv® siecle; nous 
citerons ceux du portail sud de la cathedrale de Bourges^ ceux du por- 
tail principal de Teglise Notre-Dame de Beaune, ceux de la porte prin- 
cipale de ThOtel de Jacques Coeur^ a Bourges, ceux de Tavant-portail 
des libraires de la cathedrale de Rouen, ceux de Photcl-Dieu de Beaune 
parmi les plus remarquables. On employait fort souvent, au xv® siecle, 
ces vantaux ajoures, soit comme fermeture de vestibules, de cliapelles, 
d'oratoires ou meme de reduits, c'est-a-dire de cabinets donnant 
dans une chambre. Ces vantaux ajoures etaient meme parfois brises 
et pouvaient se replier comme nos volets, de maniere a ne pas prendre 
de place dans de petites pieces lorsqu'on voulait les tenir ouverts. On 
voit encore a Pentree d^une des chapelles du nord de Peglise de Semur- 
en-Auxois une de ces portes executee avec un gout parfait ^15). Cette 
porte se compose de deux vantaux, chacun d^eux se repliant en deux 
feuilles. En A nous presentons un vantail en dehors, et en B en dedans. 
La section horizontale C est faite au niveau D, et la section E au niveau F. 
La brisure est indiquee en G et le battement des deux vantaux en H. 
En I est tracee la section verticale de la traverse superieure et de la tra- 
verse intermediaire. En K, la section o5, moitie d'execution. Cette jolie 
rnenuiserie conserve encore ses ferrures, qui sont tres-fmement travail- 
lees (voy. serrurerie). Tout cela s^ouvre facilement, est agreable a la 
main; c"est bien la de la rnenuiserie d'appartement, lege re, elegante, 
solide, faite pour Pusage journalier. Rien n^est plus simple, cependant, 
que sa construction, ainsi que le fait voir notre figure. Ici les moulures 
d^encadrement des panneaux se retournent sans arrets, mais ne sont pas 
assemblees d onglet, le retour d^equerre de ces moulures etant coupe a 
contre-fil dans les montants. Les battements saillants du milieu et des 
brisures sont chevilles sur les montants, ainsi que les profils L. II n^y a 
ni clous, ni vis; les ferrures seules sont retenues au moyen de crampons 
tres-adroitementcombines pour ne point fatiguer ni ces ferrures ni lebois. 

A 1 interieur des chassis de croisees, on posait dans les appartements 
des volets pleins ou ajoures qui etaient de veritables vantaux. Les ajours 
de ces volets etaient quelquefois pratiques dans leur partie inferieure 
pour permettre de voir a Pexterieur sans ouvrirle vantail. 

La fig. 16 represente un de ces volets' solidement construit et d^une forte 
epaisseur; la membrure principale A (voy. la section B faite sur a b) encadre 
un second chassis C, qui maintient les panneaux D. En E, nous avoiis 
trace le profil pris sur e ; en F le profd des deux membrures AC et en G, 

* D’une maison i Abbeville, nie du Moulin-du-Roi. 
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E, les membres secoadaires de cet ajour ne prenant que Tepaisseur h i. 



L^art de la menuiserie^ au xv® siecle^ arrivait a une perfection d’execu- 
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tioii qui ne fut jamais atteiiite depuis. Le gout dominant dans Tarchi- 
tecture alors se pr^tait d'ailleurs aux formes qui conviennent a de la 
menuiserie, puisque les ouvrages de pierre avaient le defaut de rappeler 
les delicates combinaisons donnees par Temploi du bois. Les menuisiers 
du XV® siecle n'employaient que des bois parfaitement purges, secs et 
sains, et ils les travaillaient avec une adresse que nous avons grand'peine 
a atteindre aujourd'hui, lors m6me que nous voulons payer la main- 
d'oeuvre. Les menuiseries de la seconde moitie du xv® siecle ne sont pas 
tres-rares en France et, gr^ce a Fexcellent choix et a la secheresse des 
bois employes, ces menuiseries sont biens conservees, ne se sont pas 
dejetees ni gercees, et ne sont piquees que lorsqu'elles out ete placees 
dans des conditions tout a fait defavorables. 

Pour terminer notre etude sur les buis, les vantaux de porte, nous 
donnerons ici Tun de ceux qui ferment Tentree principale de la nef de 
TegliseNotre-Dame de Beaune, La structure de ces vantaux(17) est simple, 
elle se compose de vingt panneaux embreves entre des montants et des 
traverses ; un guichet, compose de quatre panneaux a, s'ouvre au milieu 
du vanlail. Deux montants de rive, deux traverses baute et basse, trois 
montants intermediaires avec quatre rangs d^enU'etoises forment Fossa- 
ture de ce vantail. Les montants sont renforces de contre-forts et les 
entretoises de profils saillants. Ces contre-forts et les panneaux sont 
delicatement moulures et sculptes dans du beau bois de cbene. 

Nous donnons (18) quelques details de cet ouvrage de menuiserie, 
c’est-a-dire le panneau b et partie de celui inferieur c, avec les contre- 
forts des montants et profils des entretoises. En A est tracee la coupe 
de ces details, faite sur ef; en B, la section borizontale d"un mon- 
tant avec son contre-fort; en C, la section a une plus grande ecbelle 
des moulures evidees dans Fepaisseur des panneaux. Cette mani^re 
d^orner les panneaux par des compartiments evides a mi-epaisseur, 
representant des meneaux de fendtres, etait fort en vogue au xv® siecle, 
et il fallait que ces panneaux pussent etre tres-facilement et rapidement 
sculptes, car on en trouve partout. Les ouvriers menuisiers fagonnaient 
ces ouvrages au moyen de longs ciseaux, de gouges ou de burins, emman- 
cbes comme Findique le trace G. La grande gouge g, terminee souvent 
par une sorte de cuiller comme les outils dont se servent les sabotiers, 
se manoeuvrait des deux mains, le morceau de bois en oeuvre etant 
maintenu borizontalement sur T^tabli au moyen d"un valet ou d^une vis, 
ainsi que cela se pratique encore aujourd'bui L 

Tous les panneaux de ces vantaux des portes de Feglise de Beaune sont 

^ Nous avons souvent vu des miniatures de manuscrits du xve sMe oii ces outils 
sont representes. II existe dans les stalles de I’l^glise de Montreale (Yonne) im bas- 
relief representant un menuisier taillant un petit pinacle au moyen de Toutil figure 
en i, qu’il lient de la main drolte. A Techelle, cet outil parait avoir au moins 0“,50 
de longueur, Quant au ciseau, il 6lait d’un usage frequent, comme de nos jours. 
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varies de dessiiis ; quelquefois, a la place do ces conipartiineiits de ine- 
iieaux^ on sculptait des bas-reliefs ou des arabesques vers la fin du 

XV® siecle et le commencement du 
XVI®. Nous ne devons pas omettre^ 
parmi les beaux exemples de van- 
taux^ ceux des portes de f eglise de 
Saint-MacloU;, de Rouen^ attribues 
a Jean Goujon^ et qui, s'ils ne sont 
pasde lui, n"en presentent pasmoins 
un des meilleurs exemples de me- 
nuiserie de la Renaissance. 

CiioisfiEs. — Nous avons explique a 
Tarticle FENfixRE comment, pendant 
la periode romane, les baies de 
croisees if etaient souvent fermees 
qu^avec des volets pendant la nuit, 
et comment, pour obtenir du jour a 
rinterieur des pieces, on laissait 
entrer fair avec la lumiere dans les 
appartements. Ces volets furent d'a- 
bord perces de petits ajours devant 
lesquels on tendait du parch emin 
ou un canevas, ou encore on in- 
crustait des morceaux de verre. Get 
usage se conserva longtemps parmi 
les populations du centre et du midi 
de la France ; mais dans le nord, la 
rigueur du climat et Finsuffisance 
de la lumiere exterieure obligerent 
les habitants des villes et chateaux 
a faire de veritables chassis propres 
a recevoir une surface etendue de 
vitraux ou de parchemin. Au xii® 
siMe, ces chassis, ces croisees (pour 
leur appliquer le nom consacre par 
Fusage), iFetaient encore que de 
veritables volets composes de montants el de traverses, mais dont les 
panneaux de bois etaient remplaces par des vitres ou par du velin huile. 

De ces ouvrages de menuiserie, il n^existe que bien peu de debris. 
Cependant a Paris, dans la tour dite de Bichat, ancienne commanderie 
des Templiers et qui a ete detruite il y a neuf ans, il existait encore, dans 
une fenetre du dernier etage, composee de deux parties separees par un 
meneau, deux vantaux de croisee qui paraissaient appartenir a Fepoque de 
la construction de cette tour (1160 environ). Pris dans un bouchement en 
platras deja ancien, ils avaienl pu echapper a la destruction et, quoique 
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blancs poses en feuillure. La figure 19 donne la face interieure do Tun 
de ces vantaux do croisee avec sa ferrure. En A, nous en donnons la 
coupe sur a et en B la section horizontale sur c d. Cessortes dechiissis 
vitres laissaient, relativement a leur surface, penetrer peu de lumi^re; 



mais alors on ne tenait pas, comme aujourd^hui, a eclairer beaucoup les 
interieurs. Ces chassis etaient depourvus de dormants et battaient dans 
les feuillures de la baie de pierre. 

Au XIII® si^cle on ne se contentait plus deja d^ajours aussi etroits, les 
fenetres devenaient hautes et larges, leurs meneaux etaient diminues 
d epaisseur et, par suite, les chassis de croisee s^allegissaient pour mieux 
faire penetrer la lumiere dans les salles. Les croisees en menuiserie de 
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ce temps, n’existent plus que parfragments, et il faut reunir bien des 
renseigriements epars pour pouvoir reconstituer uu de ces chassis entier. 
Les scellemeuts des ferrures les feuillures conservees dans les ebrase- 
ments, la trace des battants existent encore cependant dans un grand 
nombre de bMiments. A la porte de Laon, a Goucy (commencement du 
xm® siecle), a Carcassonne (fm du xiii® siecle), a Loclies, a Chateau- 
Ghinon, au palais de justice de Paris et dans plusieurs cliMeaux et mai- 
sons de nos anciennes provinces, il est facile de se rendre compte de la 
position des chassis vitres, de leur ferrure et de leur epaisseur. Puis, ea 
cherchant avec quelque soin, on retrouve encore <?a et la des debris 
repares bien des fois, il est vrai, de ces menuiseries. G"est ainsi que dans 
ie batiment abbatial de ChA,teau-Landon nous avons“ pu retrouver une 
croisee presque tout entiere en rechercliant, il y a quelques annees, 
parmi les chassis repares, certains fragments primitifs. 

Nous donnons (20) le resultat de ces recherches. Ces chassis etaient 
par couples dans les grandes fenetres et separes par un meneau; ils se 
composaient d'un montant, avec tourillons ferres, haut et bas AB, 
tenant au montant meme. Ces deux tourillons entraient dans des ceils 
disposes dans la pierre, comme on pent le voir encore a Tinterieur 
des baies de la maison des Musiciens, a Reims, et dans beaucoup d^ha- 
bitations du xiii° siecle. Ainsi le chassis etait pose en construisant; le 
battant C arrivait en feuillure sur le meneau de la fen^tre et etait 
maintenu par deux verrous manoeuvres au moyen d^une tige de fer 
ronde avec poignee (voy. serrurerte). Deux traverses haute etbasse s'as- 
semblaient dans les deux montants. Un troisieme montant intermediaire 
etait assemble dans les deux traverses, haute et basse, et recevait a son 
tour deux autres fortes traverses intermediaires D et deux entre-toises E 
plus faibles. Des colonnettes F tenaient lieu de pelits-bois. A Texterieur, 
les montants et traverses etaient pourvus de feuillures G (voir le detail H) 
destinees a recevoir les panneaux de vitraux. Quant aux petits-bois, ils 
ne portaientpas de feuillures, mais des tourniquets en fer I qui servaient 
a maintenir les panneaux. Ces chassis de croisee etaient garnis inte- 
rieurement de volets brises (voir la section horizontale K) et divises en 
trois parties abc, de maniere a pouvoir n'ouvrir, si bon semblait, qu'une 
travee ou un tiers ou deux tiers de travee. A cause de Tebrasement de la 
fenetre, ces volets brises en g ne se developpaient qu"a angle droit et 
se rangeaient ainsi que Vindiquent les lignes ponctuees 1. Developpes, 
ces volets presentaient du cote du jour le figure L, et leur ferrure brisee 
etait placee du cOte interieur g. Les feuilles superieures et inferieures des 
volets etaient ajourees pour donner de la lumiere a Finterieur, les volets 
etant fermes, et pour permettre, par les ajours inferieurs, de voir au 
dehors. Les battants de la croisee ont 2 pouces d^epaisseur, ceux des 
volets 1 pouce En H sont donnes les details du b^ti de la colon- 
nette, leur profil en ; en M, la section du montant intermediaire ; en 
N, la section des entre-toises E ; en 0, la section verticale des traverses 
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rtes volets, et en 0' cclle liorizontale do leurs battants. P est le detail des 
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ajoursinf^rieurs. Les volets etaient ferres apres le montant de la croisee 
sur des gonds rives exterieurement sur de petites plaques de tole. Ces 
chassis ne portaient pas de jet d’eau; l"eau de pluie qui glissait le long 
de leur parement exterieur etait recueillie dans une petite rigole inenagee 
dans Tappui et s'ecoulant au dehors. Enfin les volets etaient maintenus 
fermes au moyen de targettes entrant dans des gaches menagees sur les 
renforts interieurs du meneau de pierre et^ au besoin, par des barres. 

Pour poser ces chassis^ il n^y avait done aucune entaille ni scellement 
a faire apres coup dans les tableaux et feuillures ou ebrasements; Tobjet 
arrivait a sa place complete acheve a Tatelier, sans qn'il fut necessaire^ 
comme cela se pratique aujourd'hui dans nos constructions^ d'envoyer 
successivenient des ouvriers de deux ou trois etats pour terminer la pose 
et la ferrure d"une croisee. La maQoniierie, la charpente^ la menuise- 
rie et la serrurerie etaient achevees simultanenient et, les toits converts, 
il n'y avait plus qu^a peindre et a tapisser. Quand les chassis de croisee 
ne roulaient pas, comme ceux-ci, au moyen de tourillons, quand ils 
etaient attaches apres coup, les gonds qui les suspendaient se scellaient 
dans les lits d^assises pendant la construction, afiii d'eviter les entailles 
et les trousde scellement qui deshonorent les ravalements de nosmaisons 
et de nos palais. 

Les chassis de croisee, dans les maisons du xiv® siecle, etaient souvent 
plus simples que ceux-ci et se composaient seulement de montants, de 
battants et de traverses. Les petits-bois n'avaient pas d’utilite quand on 
employ ait les panneaux de vitraux mis en plomb, el ils conimencerent a 
garnir les chassis quand on substitua aux panneaux mis en plomb des 
morceaux de verre tallies en assez grands fragments dans des boiidineSy 
e’est-a-dire dans des plaques de verre circulaire ay ant au centre un ren- 
flement (voy. vitrail). Les chassis de croisee au moyen Age ne presen- 
taient done pas le reseau de petits-bois qui garnitles chassis du xvii® siMe, 
et qui produit un etfet si deplaisant a cause de la monotonie de ces 
compartiments egaux coupant le vide de la bale en quantite de petits 
parallelogramines. Les panneaux de vitraux etaient fixes dans les feuil- 
lures des chassis au moyen d'un mastic reconvert d'une laniere de par- 
chemin faisant corps avec ce mastic, ou simplement, pour les interieurs 
oil il nfimportait pas d'obtenir un calfeutrage parfait, par des tourniquets 
dans le genre de ceux representes ci-dessus en L Alors, entre les pan- 
neaux, les tourniquets etaiit ouverts, on introduisait une bande de feutre 
epais a la jonctioii de ces panneaux, bande de feutre fendue au droit de 
chaque tourniquet; puis on fermail ceux-ci qui alors .exer^aient une 
pi'ession sur ce feutre et empechaient le ballottementdes vitraux. Get usage 
s"est conserve assez longtemps dans les provinces du centre, puisque 
nous avons encore vu de ces feutrages et tourniquets adaptes a des chas- 
sis du XVI® siecle. 

Les chassis de croisee du xv® siecle, dans les hotels et chateaux, com- 
posaient parfois une ceuvre de menuiserie passablemcnt compliquee. 
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L'hOtel de La TremoillC;, a Paris, possedait encore dans Tetage au-dessus 
du portique donnant sur la cour des chassis dc croisee fort delabres et 
dependant de la construction primitive, datant de la fm du xv® siecle. 
Ges chassis (21) garnissaient desfen^tres composees d'un meneau central 
avec une traverse de pierre, Ils consistaient done en quatre comparti- 
ments : deux grands oblongs inferieurs et deux carres. En A, nous 
donnons Tun des chassis inferieurs et en B Tun des chassis poses au- 
dessus de la traverse. 

Ges chassis possedaient des dormants fixes dans la feuillure de pierre 
par des pattes, ainsi que cela se pratique encore aujourd’hui. Les chassis 
inferieurs pouvaient s'ouvrir dans toute leur hauteur de a en 6 au moyen 
de paumelles, et partiellement en tabatiere, de c en d. Les chassis supe- 
rieurs s'ouvraient aussi au moyen de paumelles. En G est tracee la section 
sur ef, les chassis AB etant vus a Pinterieur. En D est indique Tangle 
inferieur du chassis A avec les jets d'eau a Texterieur. 

Nous avons trace a une echelle double, e'est-a dire a 0“,t0 pour mtoe, 
en A', la section sur gh; en F, la section sur ik; en G, la section sur Im; 
en H, la section sur »nn, et en I la section sur op. En L est donneela sec- 
tion sur rsy et en M la section sur tv. Des feuilles de volets a jour, indi- 
quees en VXY, se repliant en deux, ainsi qu'il est marque en w, ferrees 
sur les dormants, perrnettaient de masquer les vitres a Tinterieur. 

Ges croisees, en bon bois de chene, 6taient tracees et fagonnees avec 
grand soin ; leurs vitraux etaient, comme nos vitres, poses en feuillure et 
mastiques. La figure 22 donne Tassemblage du jet d'eau inferieur A dans 
le montant du dormant B. On voit en D comment le jet d'eau du grand 
chassis ouvrant venait s^embrever en partie dans le montant dormant 
possedantune gueule de loup. G donne le profil dece jet d eau A; ce profil 
etait trace de maniere a empecher Teau de pluie chassee par le vent, 
suivant Tinclinaison ah, de remonter dans la feuillure c. La courbe db 
obligeait la goutte d'eau, poussee par le vent sur ce profil, a suivre la 
courbe d e, e'est-a-dire a retomber a Texterieur. Ges details font voir avec 
quelle attention les menuisiers de cette epoque etablissaient leurs 
epures, comme ils donnaient aux moulures une forme convenable en 
raison de leur place et de leur destination. 11 faut reconnaitre que depuis 
ce temps nous n^avons pas fait de progres sensiblcs dans Tart de la me- 
nuis'erie de bMiment. 

Les chassis de croisee n'’ etaient point ferres alors comme ils le sont 
aujourdhui au moyen d^equerres entaillees^ les ferrures des paumelles, 
qui quelquefois formaient equerres, etaient posees sur le bois au moyen 
de clous et d’attaches (mais non entaillees) : il fallait done que les assem- 
blages de ces chassis fussent tres-bien faits pour eviter des deformations 
et les dislocations. Les ferrures entaillees sont une bonne chose, mais 
les menuisiers s"y fient troppour maintenir les assemblages; puis elles 
contribuent singulierement a Texterieur a hater la pourriture des bois 
precisement au droit de ces assemblages. 
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vaient^ coinme nous .Favons dii^ menager le bois et ren former lours 
traces dans les equarrissements ordinaires qui alors etaieiit a peu pres 
les mtoes que ceux doiines aujourd'hui par les scieries, C'est surtout 
dans la grosse menuiserie que Fon constate Fattention qu'ils apportaient 
k cette partie importante de leur art. Le merrain de 1 pouce 1/2 ou de 
0“,04 d'epaisseur etait generalement employe pour les membrures^ puis 
le chevron de 3 pouces (0'%08) pour les plus fortes pieces. Quant aux 
panneaux^ ils n'avaieiit guere que 9 lignes d'epaisseur (0“^02). Avec ces 
dimensions de bois, ils composaient leurs ouvrages de menuiserie les 
plus importants, tels que tambours, buffets d'orgues, slalles, caisses 
dliorloges, escaliers, grandes cldtures, etc. Pour donner de la resis- 
tance a ces bois, lorsqu'ils avaient de grandes dimensions en hauteur et 
les empecher de gauchir, ils embrevaient les madriers ainsi que Findique, 



par exemple la figure 23 en A, et les assemblaient a la base et en t^te 
dans des chevrons, comme on le voit en B et en C. De plus les montants 
etaient relies et maintenus par des goussels D, formant arcatures. Les 
intervalles etaient remplis par des panneaux libres E, ou assembles a 
grain d'orge (voy. stalle). 

Villars de Honnecourt ^ nous a conserve un curieux dessin d^une 
grande caisse d'horioge du xui*^* siecle en menuiserie. C^est un veritable 
campanile qui devait avoir une grande importance. On voit encore de 
ces caisses d^horloge en grosse menuiserie des xiv° et xv*^ siecles dans les 
cathedrales de Beauvais et de Reims ^ 

Quoiquil ne reste qu^’un petit nombre de fragments des lambris do 
bois qui garnissaient souvent les murs des chateaux pendant les xia® et 

^ Voyez V Album de Villars cle lloimecourl, pi. XI. 

^ Voyez Gailhabautl, AixhUeclurc du an wii^' aihle. 



rie garnissant des pieces entieres du pave au plafond et composes de 
membrures de d^epaisseur sur 0“^08 de largeui% avec paniieaux. 

On faisait aussi des plafonds en menuiserie des le xiv® siecle et peut-etre 
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avant cette epoque^ ou^ pour etre plus vrai^ des plafonds dans la compo- 
sition desquels la charpente et la menuiserie prenaient leur part. Ainsi^ 
n"est4l pas rare de trouver encore des plafonds dont les entrevoux des 
solivages, au lieu d^Mre formes d^enduits^ consistent en des planches 
posees en travers^ decoupees et doublees d\ine plan die posee en long (24) ^ . 
Mais, a Farticle plafond^ nous avons Toccasion de decrire Ics diverses 
combinaisons mixtes adoptees par les charpentiers et menuisiers du 
moyen age. 



Au XV® siecle, et m^me encore au xvi®, les plafonds de menuiserie, au 
lieu de participer a la charpente, comme dans Texemple precedent, 
etaient accroches a celle-ci au moyen de clefs pendantes. La figure 25 
fait voir un de ces plafonds, compose alternativement de culs-de-lampes 
et de caissons. Le trace A indique, en projection horizontale, le systeme 
des rnembrures, consistant en une suite de triangles equilateraux. Les 
poinQons B, dans lesquels viennent s’assembler les chevrons D soulages 
par des liens, sont suspendus a des poutres jumelles, indiquees en E dans 


D’une maison de Cordes (Tarn-el Garonne;. 
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la coupe au moyen de clefs F et d'entailles. La coupe faite sur ab, 
et celle faite sur e fy expliquent la disposition des culs-de-lampe et des 
caissons. Les liens formant culs-de-lampe etaient revetus entre eux de 
feuillets en fagon de voussures et d'ornements sculptes sur les aretes ou 
nervures. Les caissons etaient plus ou moins enfonces et decores. Ce 
systeme se retrouve adopte, avec quelques variantes toutefois^ dans cer- 



tains plafonds qui nous sont conserves par des estampes ou qui existent 
encore, tels que ceux des palais de justice de Rouen et de Paris. L^an- 
cienne chambre des Comptes^ brblee pendant le dernier siecle^ en posse- 
dait un fort beau de ce genre qui nous a servi h faire le trace de la 
figure 25 il avait ete etabli sous le r^gne de Louis XII et etait decore 
enti^rement, outre les sculptures^ de peintures et de dorures. 

Topog. de la France. Bibl. imp. 

T. VI. 49 
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L'etat de menuiserie exigeait^ vers les derniers temps du moycn age^ 
des connaissances etendues en geometrie descriptive. 11 est facile de s'en 
convaincre si Von veut examiner les stalles de la cathedrale d" Amiens et 
laplupart des oeuvres de menuiserie des xv® et xvi® siecles. L'execution 
demandait des soins infinis et du temps,, car on ne peut faire de bonne 
menuiserie qu^en y mettant le temps et Fargent necessaires, le temps 
surtout. Quand il fallait quinze jours a un bon ouvrier menuisier et 
quinze autres jours a un sculptcur sur bois pour ouvrer un poteau cor- 
nier d'une chaire, d'un clotet ou d'un tambour, on etait assure que ce 
poteau, tant de fois retourne sur Tetabli, elegi, refouille, etait bien sec, 
avait produit son effet avant la pose; aussi, ces oeuvres de menuiserie 
delicate des xiv® et xv® siecles n"ont pas bouge et sont restees telles 
qu^elles ont ete assemblees. D'ailleurs ces artisans choisissaient leur bois 
avec un soin extreme et le laissaient longtemps en magasin avant de 
le mettre en chantier. 

Marqueterie. — La marqueterie n"est point employee, pendant le 
moyen age en France, pour decorer les ouvrages de menuiserie de bMi- 
ment ; elle ne s'applique gu6re qu^’aux meubles ; encore ces marqueteries 
sont-elles tres-rares avant le xvi® siecle. L'usage de plaquer des bois de 
differentes nuances, de maniere a composer des dessins colores, ne pou- 
vait s'appliquer aux formes de la menuiserie gothique, qui releve toujours 
de la charpente. Les architectes faisaient peindre et dorer les ouvrages 
delicats de menuiserie, mais leur construction etait telle, ainsi quo les 
exemples precedents le font voir, qu'il n’etait pas possible de les plaquer. 
En Italic, au contraire, la marqueterie prenait place dans la menuiserie 
des le XIV® ‘siecle; mais aussi, comine nous Favons dit, les formes don- 
nees a cette menuiserie ne sont pas toujours d'accord avec la structure. 
Nous ne connaissons, en fait d'ouvrages de marqueterie frangaise, que 
les dossiers des stalles de la chapelle du chateau de Gaillon, et ces ou- 
vrages sont du commencement du xvi® siecle. On peut en voir encore 
certaines parties dans le cliceur d^hiver des chanoines de Feglise impe- 
riale de Saint-Denis. 

MEURTRIERE, s. Archer e, archiere, raiere. Nous avons vu ailleurs* 
comment les fortifications romainespermanentes ne se defendaient que par 
leur sommet. Les courtines et les tours etaient pleines a la base et n'oppo- 
saient aux attaques que Tepaisseur de leurs constructions; mais lorsque 
les armes de jet, maniahles, se furent perfectionnees et eurent acquis une 
portee plus longue et plus sure, on ne se borna plus, pour defendre les 
approches d^une place forte, a couronner les parapets de crenelages; on 
perga des ouvertures k la base des courtines et aux differents etages des 
tours. Ces ouvertures apparaissent dans les fortifications du commence- 
ment du xn® siecle ; assez rares alors, elles se multiplient pendant le 

‘ Voyez ARCHITECTURE MILITAIRE, CRl^NEAU. 



— 387 — 


[ MEURTIUfiRE ] 

xm® siecle^ elles participent aux moyens de defense ; vers le milieu du 
xtv® siecle^ ces ouvertures redeviennent de plus eii plus rares dans les 
parties inferieures de defenses et se multiplient a leur sommet; elles ne 
reparaissent qu'au moment oil Tartillerie a feu remplace les anciens 
engins de defense. Ces meurtrieres ou archeres, percees au niveau du 
sol interieur des remparts et des planchers des tours, permettaient non- 
seulement de lancer des traits d'arbalete ou des fleches, mais aussi de voir, 
sans se decouvrir, les travaux que les assiegeants pouvaient tenter pour 
battre ou saper les ouvrages. Parmi les plus anciennes meurtrieres 
caracterisees, nous citerons celles des tours et courtines du chateau de la 
cite de Carcassonne, chtoau dont la construction remonte au commen- 
cement du xTi® siecle. Ces meurtrieres (1) se composent a Finterieur 



dhine sorte de niche voutee en berceau surbaisse, destinee a recevoir au 
moins un defenseur. Le mur, reduit a une epaisseur de 0’“,70 par la 
construction de la niche, est perce d^une ouverture evasee a Finterieur 
et tr^s-etroite a Fext^rieur, afin de decouvrir le dehors suivant un angle 
de 35°, Un linteau cintre couronne cette baie et une plongee tres-inclinee 
la termine dans sa partie inferieure. Le trace A donne le plan de cettc 
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meurtriere^ le trace B sa coupe sur a h, le trace D sa face interieure et le 
trace F son aspect exterieur. Afm de donner plus de champ a Tangle du 
tir^ la partie inferieure de la rainure^ qui n'a que d'ouverture^ est 

taillee ainsi que Tindique le detail C; d donnant le plan^ e la face externe^ 
f la coupe. 

La formule qui a servi a tracer cette entaille inferieure de la rainure 
est celle-ci (2) : AB etant Touverture interieure de la meurtriere; CD 
Touverture que Ton a voulu donner a Tentaille, prenant les points ab k 


% 



une distance de 0“^03 ; de ces points a 6 on a tird les deux lignes oD, bC. 
Ces entailles sont primitivement triangulaires; vers le milieu du xiii® sie- 
cle^ elles deviennent carrees^ ainsi que nous le verrons tout a Theure. 
Ces meurtri^res,*' percees dans les tours, se chevauchent, c"est-a-dire 
qu^elles ne sont pas placees les unes au-dessus des autres, mais pleins sur 
vides, afm de decouvrir tous les points de la circonference. Ce n"est 
qu^au xnT si^cle que Ton reconnait, dans le percement des archeres, 
Temploi d'une methode suivie, un trace tres-habilement calcule. A cette 
epoque, des meurtrieres flanquent exactement les courtines a leur base 
et k leur sommet, de maniere a enfiler tout leur parement dhine tour k 
Tautre. Void (3) le trace d'une tour a trois etages, plus Tetage crenele, 
comme la plupart de celles qui flanquent Tenceinte interieure de la cite 
de Carcassonne, du c6te meridional. 

Au-dessus de Tempattement ou talus, cette tour ayant 6™, 00 de dia- 
metre et ses murs 1“,20, a 2“^,20 environ de la circonference AB, on a 
trace Tare de cercle CD; divisant cet arc de cercle en 16 parties egales, 
f 9y 9^3 etc.; prenant sur le parement de la tour les points p a 
0“,30 du parement de la courtine, on a divise la circonference externe 
de cette tour en 8 parties egales. Alors des points c, iy k, etc., on a 
tire des lignes passant par les points diviseurs de la circonference de la 
tour. Ces lignes ont donne les ouvertures des meurtrieres percees dans 
les trois etages; les meurtrieres a appartenant au rez-de-chaussee, celles 
b au premier etage et celles c au troisieme ; les meurtrieres flanquant les 
courtines etant ainsi doublees dans la hauteur. Done, tous les points 
de 1 arc de cercle CD sont vus, et au delk les traits se croisent. Ajoutons 
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les hourds superieurs k ces meurtrieres pour le commandenient du pied 
de la tour (voy. hourd)^ et cet ouvrage se trouve entierement defendu^ les 
courtines enfilees par trois meurtrieres sur chaque flanc^ deux au-dessus 


o 



Tune de I’autre k rez-de-chaussee et au troisi^me etage, et la troisi^me 
un peu en avant. 

Les meurtrieres des ouvrages de petite dimension ne sent pas mum 
de niches interieures; elles ne consistent qu’en un large dbrasement. 
Nous reproduisons (4) le detail de Tune d’elles. A donne leur plan, B 
coupe sur I’axe el C leur face interieure. L’extremite infdrieure de a 
rainure est 6vasee pour etendre le champ du tir au moyen d une entaille 
carree dont le detail est trace en D (face extdrieure) et en E (coupe). 
En F, nous avons donne une vue perspective intdrieure de ces sortes de 
meurtridres, adoptees de 1250 a 1350 environ. ^ 

Dans les ouvrages importants de la cite de Carcassonne, les n^urtrieres 
oui percent les tours et les courtines baties sous Philippe le Hardi pos- 
sddent des niches assez semblables k cellesdu chkteau du xii“ siecle. ft ais 
alorsles murs sent plus dpais; ces niches sont surmontees d ares plein- 
Gintre, et leurs parois sont garnies de bancs de pierre. Voici (5) une des 



[ MEURTRltRE ] — 390 — 

meurtri^res de la tour dite du Tresaix. En nous donnons le plan ; eii B 
la coupe sur Taxe’; en C la face interieure, et en D une vue perspective 
interieure. Ces dimensions paraissent avoir ete reglementaires^ car elles 



d^Ttir S Llnclination 

son d^ se modiflent en rai- 

son de la position de la meurtri^re par rapport au sol exterienr, ces in- 




Quelques archeologues ont pretendu que ces meurtrieres, percees aux 
divers etages des tours et a la base des courtines, etaient plutdt faites 
pour permettre de voir a couvert ce qui se passait au dehors que pour la 


[ MEURTRlfeRE ] 

defense. II est certain que ces longues i*ainures facilitaient la surveillance 
des dehors, mais il est impossible d^admettre qu^elles ne dussent pas 
servir a la defense. Uechancrure inferieure seule qui ouvre 1 angle 
du tir demontrerait leur fonction. Nous avons essaye de tirer a fJ^^vers 
ces rainures, non au moyen d^une arbalete, ce qui est aussi facile 
qu^avec un mousquet, mais avec un arc; les cotes de la rainure, au lieu 
de g^ner le tir, remplissent hoffice d^une mire et le rendent au contraire 
plus sur que si Ton visait un objet en plein air. D'ailleurs, les textes des 
XII® et XIII® siecles mentionnent souvent ces archieres pour lanchier^ 
traire et defendre. On observera que, quand les murs ont une tres-forte 
epaisseur, comme dans Texemple precedent, les constructeurs ont tou- 
jours pratique ces larges niches qui perinettent au tireur de s approcher 
du parement exterieur, ce qui diminue d^autant pour lui la profondeur 
de Tebrasement. 

II existe cependant des defenses tres-fortes du commencement du 
xiiT® siMe , dont les meurtrieres assez rares etaient plutdt faites 
pour surveiller les dehors que pour offrir un moyen de defense. A la 
porte de Laon de la ville de Coucy, dont la construction date de 1210 
environ, les deux grosses tours sont percees de meurtrieres dont hangle 
peu ouvert et rextr^me profondeur ne pouvaient guere que donner une 
vue sur un point, de la lumi^e et de Tair h Tinterieur des salles. Void (6) 
Tune de ces meurtrieres. 

En A, nous avons trace le plan; en B la coupe, et en C heldva- 
tion interieure. Id le constructeur a craint d'affamer les murs par 
des niches profondes, et il n"a donne aux ebrasements des archeres 
qu"un angle tr6s-peu ouvert. Les rainures ne sont pas entaillees a leur 
extremite inferieure pour augmenter le champ du tir, et bien que ces 
meurtrieres soient tres-elevees au-dessus du fosse, leur inclinaison est 
peu considerable. Ces sortes de meurtrieres ne peuveiit done dtre consi- 
derees que comme des vues sur les dehors et des prises de jour et d'air. 
Les niches ne sont pas garnies de bancs, ce qui est encore un indice de 
leur usage etranger a la defense, car partout oil on posait un factionnaire 
ou un defenseur a Tinterieur des tours et logis, on trouve le banc de 
pierre. La saillie D portait les planchers. 

Nous avons dit que vers la fin du xiv® siecle, on renon^a aux meur- 
tri^res percees aux etages inferieurs des tours etcourtines. C'estqu^en effet 
a cette epoque. Tart du mineur s'etait tres-perfectionne, et que ces lon- 
gues rainures indiquaient au dehors les points faibles de la construction. 
En creusant une mine entre deux de ces rainures, on etait presque 
assure de faire tomber toute une portion de muraille. L'avantage qu"on 
retirait done du percement des meurtrieres inferieures ne compensait 
pas les dangers qu'elles presentaient pour les assieges. Alors on etablit 
les hourds permanents ou machicoulis a la Crete des tours et courtines, 
avec crenelages et archeres percees dans le milieu des merlons, Les con- 
structions inferieures resterent entierement pleines, empattees, epaisses. 
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homog^nes^ et par consequent beaucoup plus propres a resister a la sape 
et a la mine. 

Alors les meurtrieres ne se rencontrent plus qu"au sommet des de- 
fenses ou sur certains points ou Von posait des factionnaires comme^, 
par exemple^ au-dessus des portes et sur leurs flancs, dans des passages, 





des deux c6tes des herses_, etc. Les meurtrieres, a dater du milieu du 
XIV® si^cle, ne consistent plus seulement, a Texterieur, qu’en une rainure 
simple ou avec entaille inferieure; la rainure est sou vent entaillee vers 
son milieu par une traverse formant une sorte de croix pattee, ainsi que 
rindique la figure 7 ^ 

Naturellement, ce sont les armes de Jet qui ont impose la forme de ces 
‘ Des remparLs d’ Avignon. 
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meurtrieres. Du xii® au milieu du xiv® siecle cn France, on n'einployait 
guere comme arme de jet, a main, que TarbalMe. Or, Farbalete est une 
arme excellente pour tirer de but en blanc ; elle a les qualites du mous- 
quet, sauf la portee. Les archers etaieht peu employes par les armees 
feodales du domaine royal. Dans le Nord, dans les Flandres et en Angle- 
terre, au contraire, ils formaientdes corps considerables et avaicnt acquis, 
comme nous ne I’avons que trop eprouve a Crecy, une superiorite mar- 
quee sur les arbaletriers, tanta cause de la rapidite du tir de Tare que par 
la portee extraordinaire des fleches. Mais les archers, en bataille, tiraient 
bien plus a la volee que de but en blanc, et, pour qui s’est exerce a tirer 
deTarc, il est facile d'apprecier les effets du tir a la volee. La fleche, 



en retombant verticalement apres avoir decrit une parabole, est un pro- 
jectile terrible en ce qu^on ne peut s^en garantir. Un archer mediocre- 
ment exerce envoie facilement une fleche a quarante ou cinquante metres 
de hauteur obliquement; arrivee a fin de course, elle decrit une parabole 
brusque, et tombant verticalement de cette hauteur elle perce une planche 
de trois centimetres d^epaisseur. Au lieu de disposer les meurtrieres 
pour le tir d^arbalete rapproche, et de haut en bas seulement, oft les fit 
de telle sorte que les archers pussent tirer a la volee soil par une entaille 
intermediaire a (voir la figure 7), soit par une entaille superieure b. 
Ainsi (8) Tarbaletrier ou Larcher pouvait, par Fentaille inferieure de la 
meurtri^re, envoyer de but en blanc le trait A, et Larcher seulement par 
1 entaille intermediaire envoyait la fleche B, par Lentaille superieure la 
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fleche C. Des assiegeants masques par des mantelets evitaient difficile- 
ment les projectiles mais ne pouvaient se garantir des projectiles C. 
La necessite de laisser les parties inferieures des tours et courtines en- 
tierement pleines pour mieux resister a la sape et a la mine et Lemploi 
frequent des archers^ d^s le milieu du xiv" siecle^ pour la defense aussi 
bien que pour TattaquO; firent percer les meurtrieres au sommet des 
defenses et amenerent a echancrer leurs rainures^ ainsi que Tindique la 
figure 7. En effet, c'est en Guienne et dans le Maine et le Poitou^, c'est 
dans le Nord que ces meurtrieres en croix pattee apparaissent d'abord^ 
c"est-a-dire dans les contrees occupees alors par les armees anglaises;, en 
partie composees d'archers. Dans les murailles d' Avignon^ qui datent du 
milieu du xiy® siecle, nous voyons egalement des meurtrieres en croix 
pattee; mais les papes d' Avignon ifavaient guere que des troupes de mer- 
cenaireS; et parmi celles-ci des arcbers recrutesen Suisse et dans le 
Daupbine. 



Ces sortes d’arcberes se retrouvent partout en France des le xv® siecle ; 
leur forme etait defmitivement adoptee comme la meilleure, en ce qu'elle 
permettait le tir de plein fouet et a la volee. L^artillerie a feu vint alors 
modifier de nouveau la forme des meurtrieres. Celles-ci ne se compo- 
serent plus que de trous ronds pour passer la gueule du mousquet avec 
une mire au-dessus (9). Quelquefois ces trous sont doubles, avec une 
rainure horizontale entre eux deux. Void une de ces meurtrieres qui 
provient de la porte orientate d^Angolsbeim (10). On observera que ces 
trous sont perces dans une dalle assez mince, posee au nu exterieur du 
mur de defense et entouree d'un ebrasement en maeonnerie a Tinterieur. 
line balle de mousquet envoyee du debors pouvait tres-bien briser la 
dalle. Cette meurtriere est percee a c6te de la porte et commande la 
route qui descend vers le village; c’est ce qui explique son devation 
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au-dessus du sol interieur. En A, la meurtriere est presentee du cote 
exterieur; en B du c6te interieur^ eten C en coupe. Mais les progres 
rapides que faisait Tartillerie a feu au xv® siecle deroutaient fort les con- 



structeurs militaires. Ils abandonnaient difiicilement Tancien systeme et 
n’opposaient aux effets des nouveaux projectiles que des obstacles pres- 
que toujours insuffisants. Ce n'est qu'a la fin de ce siecle que les inge- 
nieurs ou architectes combinent de veritables meurtrieres pour de la 



mousqueterie; et parmi celles-ci on peut citer comme particulierement 
interessantes celles du bastion elev6 en avant de la porte de Laon a 
Coucy. Ce bastion, aujourd'hui en grande partie convert par la route 
imperiale, battait le plateau et enfilait les fosses de la ville au moyen d^un 
ouvrage souterrain perce de meurtrieres et de petites embrasures. 11 dut 
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plein-cintre de de largeur. Une chambre voutee en arcs ogives est 
construite derriere le saillant. Les galeries sont percees^ a des distances 
assez rapprochees^ de meurtrieres disposees de maniere a croiser les 
feux de mousqueterie au fond du fosse, ainsi que Tindiquent les lignes 
ponctuees en B. En C, nous avons trace le plan de la cliambre du saillant 
avec ses deux meurtrieres a et ses events 6 perces dans la voute ; en D, 
le plan de Tune des meurtrieres des faces, lesquelles sont doubles dans 
la hauteur du parement. En d sont egalement des events. La coupe E est 
faite sur ef; celle G sur gh, et celleH sur iK. Ces galeries, percees de 
nombreuses meurtrieres, sont evidemment destines a empecher le tra- 
vail de la sape et de la mine au pied du bastion. Toute cette construction 
est executee avec grand soin et s"est parfaitement conservee. A Tarticle 
PORTE nous expliquons avec plus de details Tutilite de cet ouvrage, si inte- 
ressant par sa date et si complet. 

MISEricorde, s. f. Petite console disposee sous la tablette mobile des 
stalles, servant de siege et permettant aux clercs, lorsque cette tablette 
est relevee, de s^asseoir en paraissant ^tre debout (voy. stalle). 

MITRE, s. f. Couronnement d'un tuyau de cheminee, destine a emp^- 
cher la pluie ou le vent de s'introduire dans la tremie, en laissant cepen- 
dant dchapper la fumee. Les mitres, pendant le moyen i1,ge, sont faites 
en terre cuite, en brique ou en pierre. Peut-6tre en existait-il en fer 
battu, mais nous n'en avons pas trouve en place, bien que parfois des 
scellements conserves a la tete de tuyaux de cheminee indiquent la pre- 
sence dhin chapeau en fer. 

II existe encore dans rhdpital de Sens une belle mitre en terre cuite 
vernissee qui parait remonter au xiii® si^cle. En voici (1) le trace. Cette 
mitre, en forme de faitiere, laissait echapper la fumee par trois orifices 
verticaux, quatre gueules laterales et les deux extremites de la courbure. 
La disposition de ces issues etait bien faite pour empecher le vent de 
s^engouffrer dans la tremie, En A, nous donnons la projection horizon- 
tale de cette mitre, en B sa coupe transversale, et en C sa face laterale. 
Les dents qui bordent les petits cylindres sont obtenus au moyen d^un 
coup de pouce donne dans le profil lorsqu^il etait encore frais et apres la 
soudure de ces cylindres sur le dos de la faitiere. Habituellement cepen- 
dant, a cette epoque, les tuyaux de cheminee se terminaient en cyliridre 
et les mitres alors prenaient la forme conique. Une de ces mitres coniques 
en terre cuite vernissee se voyait encore, il y a quelques annees, sur une 
maison du xive siecle dependant de la porte orientale de la ville de Se- 
mur en Auxois (2). En A est trace sa projection horizontale et en B son 
elevation. Sens, Troyes, Yilleneuve-sur-Yonne possedent encore quelques 
debris de ces anciens couronnements de tuyaux de cheminee en terre 
cuite. Mais dans les contrees oii la pierre est resistante et facile a tra- 
Vailler, les tuyaux ont presque toujours des couronnements tenant a la 
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construction^ et les chapiteaux de ces tuyaux sont de veritables mitres. 
De meme, dans les pays oil la brique etait employee pendant le moyen 
^e^ les mitres sont faites au moyen d'assemblages de tuiles et debriques 




(voy. CHEMiNfiE). Les architectes du moyen age cherchaient toujours a 
decorer les parties de la construction qui se decoupaient sur le ciel et a 
leur donner une silhouette agreable. On voiL dans les vignettes des manu- 
scrits du xv® siecle, des tetes de cheminees richement ornees; mais 
malheureusement la fragilite de ces details des edifices publics ou prives, 
tr^s-exposes aux intemperies, est cause de leur destruction dans toutes 
nos anciennes cites. 

On fit encore^ pendant I'epoque de la Renaissance^ d'assez belles mitres 
en terre vernissee et meme en faience. Ces mitres en faience sont compo- 
sees de plusieurs rondelles s^emmanchant les unes sur les autres et quel- 
quefois curieusement ornees de details delicats soit en relief, soit en 
peinture, trop petits d'echelle^ il est vrai, pour la place qu'ils occupent. 
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Mais alors le sentiment vrai de la decoration exterieure des edifices etait 



fort altere, et ces mitres en 
poterio fine^ tres-jolies a voir 
de pres dans un musee^ ne 
produisent aucun effet sur le 
sommet d"un comble. 

MOELLON, s. m. Pierre de 
petit echantillon, basse entre 
lits^ et que Ton debite a la 
carriere pour construire des 
murs avec du mortier ou du 
pltoe. Le moellon est pique 
ou brut. Le moellon pique est 
celui qui presente un pare- 



ment taille^ rustique et qui 
n^’a pas besoin d'toe enduit. 
Le moellon brut n"a pas de 
forme regulibre^ c'est-a-dire 
qu"il ne possede ni lits ni pa- 
rements. On employ ait beau- 
coup le moellon pique au 
moyen ^ge dans les construc- 
tions de maisons et d'edifices 
eleves a peu de frais^ et ces 
sortes de constructions sont 
excellentes ^ en ce que les 
parements font parfaitement 
corps avec le blocage inte- 
rieur. Dans quelques contrees 
de la France^ et notamment 
dans la Bourgogne et le Cha- 
rolais^ on trouve des bancs 
considerables d"un calcaire 
dur^ compacte^ qui se delitent 
en assises tres-basses ^ de 
0“^10a0“^20^ regulieres^ et 
qui fournissent ainsi d^excel- 
lent moellon pique ^ ne de- 
mandant qu^une taille pre- 
paratoire tres-legere. Aussi, 
dans ces contrees , on voit 
beaucoup de monuments an- 
ciens dont les parements sont 


months en moellon piqu6 presentant une surface aussi plane que celle 
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donnee par la pierre de taille. Entre les contre-forts, les murs des nefs des 
eglisesdeVezelaj;, de Pontigny, de Beaune, sent monies en moellon pique 
admirablement conserve. Les transports etant alors difficiles, on comprend 
comment les constructeurs pouvaient s^approvisionner plus aisement de 
moellon pique, qu'on amenait a la rigueur a dos d'ane, que de pierre de 
taille. Ils reservaient celle-ci pour les colonnes, pour les angles, les piles, 
les contre-forts, les socles, les corniches, les tableaux de fentoe. 

Les Remains ont souvent employe le moellon pique, mais en mor~ 
ceaux presentant exterieurement des surfaces carrees et non pas bar- 
longues. Cette tradition fut suivie dans certaines provinces de France 
jusqu'au xn® si^cle. Ainsi la nef de la cathedrale du Mans, par exemple, 
dont la construction remonte en partie au xi® siecle, presente exterieure- 
ment des parements qui ont toule Tapparence d'une construction romaine. 
Sur les bords de la Mayenne et de la Loire, on voit quantite d^edifices du 
XI® et XII® siecles qui offrent la meme particular! te. Le Beauvoisis et une 
partie du Valois conservent encore de nombreux restes de constructions 
du XI® siecle que Fon pourrait croire faites par des masons remains. 

MONTOIR, s. m. Degre assez eleve pour permettre de monter a cheval 
sans Faide de Fetrier. II n"y avait pas de cour de chateau, d"h6tel ou 
d’hdtellerie sans un ou plusieurs montoirs. II y en avait pour les femmes 
et pour les hommes, et les perrons qui jouent un r6le si important dans 
Fhabitation seigneuriale etaient accompagnes de montoirs. Les chevaux 
et mules etaient dresses a alter au monioir, c’est-k-dire a se tenir assez 
pres de ces degres pour que le cavalier ptit se mettre facilement en selle. 
Un cheval qui n'allait pas au montoir etait repute vicieux. On comprend 
que pour un homme pesamment arme, le montoir etait une ndcessite, et 



sans montoir un chevalier, a Fepoque oil les arrhures etaient d"un poids 
tres’-considerable, ne pouvait guere enfourcher son cheval. 

II y avait au Louvre de Charles V un montoir pour le roi et un pour la 
reine. Nous avons vu Fun de ces montoirs (i) dans la cour de Fh6tel de 

51 
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— 402 — 


I MORTfER 1 

la Tremoille, a Paris, range le long du mur de la facade du fond a c6te dii 
perron. Ge montoir, taille dans un seul bloc depierre, se composciit de 
trois degres; le dernier formant un petit palier. 

Le perron du cMteau de Pierrefonds etait accompagne, a droite et a 
gauche du degre principal, de deux larges montoirs fvoy. perron) . Devant 
les h6telleries, il y avait toujours en dehors un montoir de pierre et dans 
la cour plusieurs montoirs de bois, sortes d'escabeaux que Fon depla^ait 
au besoin. Les montoirs etaient garnisde tapis pour les jours de ceremonie 
dans les chMeaux et palais. A Fextremite des lices, pendant les tournois, 
on disposait des montoirs pour les combattants, et alors se mettre en 
selle sans lesecours du montoir etait considere comme un acte de druerie. 

MORTAISE, s. f. Mortoise, Terme de charpente et de menuiserie. 
La mortaise est Fentaille qui rcQoit un tenon. (Voyez charpente, menui- 
serie, TENON.) 

MORTIER, s. m. Compose de sable et de chaux. Pour faire du bon 
mortier, le sable de riviere, le gravier, a ete reconnu comme le meilleur. 
Quelle que soit la qualite du sable de plaine ou de carriere, ce sable etant 
toujours m^l4 d’une certaine quantite d^argile, il ne remplit pas les con- 
ditions necessaires a la fagon du bon mortier. 

Pendant le moyen dge, les mortiers sont de qualites tres-differentes ; 
autant ils sont durs et compactes dans les constructions romaines, autant 
ils sont de qualite mddiocre pendant les ix®, x®, et xi® siecles. 11 semble 
qu’alors on avait perdu les procMes de fabrication de la chaux, et ce 
n’est que par exception que Fon trouve, dans des edifices de cette 
epoque, des mortiers offrant une certaine consistance. Au xn® siecle, les 
mortiers commencent a reprendre de la force; pendant les xin®, xiv® et 
XV® siMes, on en fit d'’excellents. 

La qualite des mortiers est done un des moyens fournis aux architectes 
pour reconnaitre la date d"un edifice, mais il est d'autres signes plus 
caracterises. Le mortier employe dans les monuments romans anterieurs 
au xiie siecle est quelquefois melange de debris de tuileaux, surtout 
pendant le x® siecle et avant; il est maigre, c^est-a-dire qu"il contient peu 
de chaux, et celle-ci est mal cuite. Au xi® siecle, on trouve dans Flle-de- 
France, la Champagne et la Bourgogne, des mortiers composes de gravier 
fm (sable de plaine souvent) et de chaux en quantite, mais mal cuite et 
noyee, n'ayant plus de force. Les debris de tuileaux ont disparu. Au 
xn® siecle, surtout a dater de la seconde moitie, les mortiers sont egaux, 
bien corroyes, le sable fm, choisi parfois avec soin ou tamise. k dater de la 
fin du XII® siecle, les mortiers deviennent generalementtr^s-bons et sont de 
deux sortes. Le mortier des blocages est fait avec de tres-gros gravier, 
celui des joints et lits avec du bon sable de riviere, fin et pur. La chaux 
employee pour les lits et joints est plus blanche que celle des blocages 
qui esttres-melangee de debris de charbon. Pendant les xiv® et xv® sie- 
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cles, oa eiiiploie souvent le sable de plaiae^ tres raremcnt le gros gra- 
vier; les mortiers sent parfaitenient corroyes, la cbaux bien cuite et bien 
eteinle. Mais alors le sable de plaine employe parait avoir ete lave^ car il 
ne contient pas d'argile. II n"y a que dans certaines parties de la Picardie 
oil le sable argileux de plaine ait ete employe sans lavage pour faire du 
inortier^ et bien que ces mortiers aient acquis de la durete^ ils sont tou- 
jours gerces dans les blocages et ne presentent pas une masse parfaite- 
ment compacte. 

Les constructeurs ont employe la cliaux telle que pouvaient la leur 
fournir les calcaires dont ils disposaient. Ces cbaux sont bydrauliques 
dans les contrees oil la pierre a cbaux possede cette qualite^ grasses dans 
les pays oil la pierre a cbaux ne contient que tres-peu d'argile. Ils ne 
connaissaientpas, par consequent, lacbauxbydrauliquefactice. Mais leurs 
cbaux grasses ont, a dater de la fin du xn® siecle, acquis une tres-grande 
durete, meme en fondation, ainsique nous avons pu le reconnaitre dans 
les substructions descatbedralesde Reims, d’ Amiens, de Paris, deSens, etc. 

II faut dire qu"a cette epoque, c"est-a-dire au commencement du 
XIII® si^cle, des raisons d’economie forcaient quelquefois les construc- 
teurs a n^’employer que tres-peu de cbaux dans leur mortier et du sable 
comme on le trouvait. Les mortiers dans la construction des catbedralcs 
de Laon, de Troyes, de CbMons-sur-Marne, de Seez sont tres-mauvais. 
Mais nous avons donne ailleurs les raisons qui avaient fait elever ces 
edifices avec une extreme economic (voy. cath£i>rale, construction). 

MOSAIQUE, s. f. Ouvrages faits de petits cubes de pierres dures ou de 
pAtes de verre de diverses couleurs, colles sur les parements des monu- 
ments ou sur les aires au moyen d"un ciment compose de cbaux, de 
sable tres-fin, de pouzzolane ou de brique pilee. Les Remains des bas 
temps ont employe la mosaique non-seulement pour decorer les aires des 
salles, mais aussi pour tapisser les murs. II n'^est pas necessaire ici de 
repeter ce qui a ete ecrit sur ce sujet. II nous suflfit de constater que la 
mosaique etait fort souvent appliquee dans les monuments de Tepoque 
merovingienne en Occident. Gregoire de Tours parle des mosaiques qui 
decoraient plusieurs eglises de son temps. Saint Pallade, ev^que 
d^’Auxerre, fit elever au vii^ siecle le monastere de Saint-Eusebe ; Tab- 
side de Teglise etait decoree de mosaiques dans lesquelles Tor entrait 
pour une grande partie En effet, le travail de mosaique, auquel on 
donne le nom de hyzmtin, se compose de fonds d'or obtenus au moyen 
de petits cubes de pates de verre dores et reconverts d"un email transpa- 
rent. Les sujets, les ornements se detacbent sur ces fonds d'or. Ces sortes 
de mosaiques, tr^s-repandues en Italie, en Sicile et en Orient, sont tres- 
rares en France, puisque nous n^en connaissons qu^un seul exemple 

^ L’abb^ Lebeuf. M^oires concernanl I’ hist, civile et ecrlesiastique d’Aiixerre. 
t. L p. 149, 
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existant encore dans la petite eglise de Gerrnigny-les-Pres^ pres de Sully- 
sur-Loire^ exemple qui parait dater du ix® siecle. 

L'abbe Lebeuf, dans son Histotre du diocese de Paris \ dit que dans le 
chateau de Bicetre^ b^ti par le due de Berry^ frere de Charles il y 
avait deux petites salles « enrichies d^un parfaitement bel ouvrage a la 
mosai'que. » II est difficile aujourd^hui de se faire une idee de ce que 
pouvait ^tre cet ouvrage de mosaique du xiv® siecle^ puisque nous ne 
connaissons aucun travail de ce genre ayant ete execute en France de- 
puis le XII® siecle. Cependant nous possedons encore^ dans les magasins 
de Feglise abbatiale de Saint-Denis^ les restes d'un pave en mosai'que a 
fonds d'or et de couleur datant de la fin du xii® siecle^ efc qui rappelle 
parfaitement;, comme facture, les mosaiques italiennes de la meme 
epoque. Ce pavage, dont Fensemble a ete conserve par un dessin de 
Percier fait en 1797, representait les travaux de Fannee entourant un 
large compartiment occupe par des animaux fantastiques. Si la facture 
est italienne, le dessin est evidemment frangais. Mais il ne faut pas 
oublier que Suger avait fait venir, si Fon en croit ses gesleSy des artistes 
de tous pays pour contribuer a Ferection de la nouvelle eglise, commen- 
cee en 1140. Toutefois, nous ne pouvons donner aux cartons qui ont du 
servir a Fexecution de ce pavage une date anterieure h 1190^ En debar- 
rassant cette m^me eglise de Saint-Denis des tristes superfetations qui en 
ont si profondement altere le caractere, nous avons trouvd, sous les car- 
relages modernes, quantite de petits cubes de terre cuite vernissee de 
0“,015 a 0“,02 de c6t6 qui ont evidemment servi a faire des mosaiques 
par un precede peu dispendieux. Au xii® siecle, nos architectes ont 
quelquefois cherche a imiter ces pavages italiens, connus sous le nom 
d opus ulexcmdrinum ; mais les pierres dures leur manquant, ils y 
suppleaient par la terre cuite vernissee. Plus habituellement, les carre- 
lages en terre cuite avec dessins incrustes ou les dalles gravees rempla- 
Caient chez nous les anciennes mosaiques gallo-romaines ou celles d^outre- 
monts. Quant aux mosaiques sur parements, ainsi que nous Favons dit, 
il n"en existe qu"un nombre tres-restreint de ce c6te-ci des Alpes, et 
sont-elles anterieures au xii® siecle. Les vitraux etaient la veritable deco- 
ration des edifices en France a dater de cette epoque, et par le fait les 
vitraux sent une sortede mosaique translucide (voy. vitrail). 


MOULIN, s. m. Molin, molinel, molis. Ne nous occupant id que des 
b^timents contenant une machine a moudre, a fouler ou a fagonner des 
metaux, nous avons les moulins mus par un cours d’eau et les moulins a 
vent. Les moulins a eau paraissent Atre les plus anciens. Lambert, qua- 


‘ T. X, p. 16. 

mosaique repr^sentant les figures du zodiaque retrouv6e 
du prince Guillaume, mort k Aire 

en 1109 (abbaye de Saint-Bertin). 
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rantieme abbe de Saint-Bertin , fait etablir definitivement des moulins a 
eau, commences sous Odland en 797. Ces moulins, dit la chronique des 
abbes de Saint-Bertin, etaient les premiers qui furent etablis dans le pays ^ 
Get abbe Lambert (1095 a 1123) fit executer m^me des travaux hydrau- 
liques qui paraissent avoir ete assez importants, puisqu'au moyen des 
roues motrices des moulins abbatiaux il fit monter I’eau necessaire au 
service du monastere, afm de la repandre dans les batiments par des 
aqueducs souterrains. II n^est pas question de moulins a vent en France 
anterieurement au xir® siecle. Quelques auteurs pr^tendent que rinvention 
de CCS sortes de moulins fut rapportee d^Orient par les premiers croises ; 
et, en effet, les moulins a vent sont nommes en Normandie, pendant le 
XIV® siMe, moulms turquois. Des chartes de Philippe- Auguste concedent 
le droit d'etablir des moulins a vent et des moulins a eau et dans le 
roman d'Ogier de Danemarche % il est deux fois question de moulins a eau. 

« Del brut de lui (de la foniame) tornent troi molinel 

« Qui ne s’arestent iie este ne yver 


« Quant il velt moire, par soi le va cargier, 

« Et le niolin vait par lui afaitier » 

Les Olini donnent des arrets du parlemcnt relatifs a Tetablissement de 
moulins a vent. Nous citerons Tun de ces arrets, rendu en 1275, sous 
Philippe III : 

« Les inoines de Royaumont se plaignaient de ce qifun rnoulin a vent, 
appartenant a Pierre de Baclai, avait ete recemment construit, pres de 
u Baclai, a leur prejudice et dommage, et au detriment de leurs moulins 
(( de Gonesse; ils demandaientque cemoulin fht detruit, lorsque, disaient- 
c( ils, le seigneur Roi Faurait dit ou commande par jugement. Les raisons 
« des parties adverses entendues, VarrH suivant futprononcd ; Le rnoulin, 
c( quant a ce qui concernait les moines, ne devait pas ^tre detruit ^ » 
Au XV® siecle, le seigneur de Caumont, en passant a Rhodes et decrivant 
les edifices qui lui paraissent remarquables dans la ville, s'exprime ainsi : 
cc ...Et'tout au lone dhcelle (muraille dela cite) sont assis .xvi. molis de 
c( vent, toux d'un ranc, qui nuyt et jour molent yver et este ; et a paynes 
c( Fon les voit toux ensemble molir he toux a ung cop cesser L » 

Sur les tours de Fenceinte interieure de la cite de Carcassonne, il y 

^ Voy. les abbess de Saint-Bertin, d'apres les anciens monuments de ce monastere, 
par M. Henri De La Place, partie, 1854, p. 41, 186 et 187. 

^ En 1195. Voy. Ducange, Gloss. : « Concede monialibus antedictis... molendina 
ad aquam et ad ventum. » 

* Du XII® siecle. 

^ Vers 6673. 

^ Vers 8349. 

» Les Olim. t. I, p. 62. 

Voyage d’Oultremer en Jerusalem, par le S. de Caumont^ ran MCCCCJlV II, 
publ. par M. le marquis de La Grange, 1858. 
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avait plusieurs moulins a vent ^ ainsi que le constatent une vignette de 
1467 ^ et les denominations anciennes de quelques-iines de ces tours 
Les moulins a eau dependant de chateaux ou d'abbayes isoles etaient 
souvent fortifies, yetablissement d^un moulin ne pouvait avoir lieu que 
par une cession du seigneur terrien. En cedant le droit de batir un mou- 
lin, le seigneur lui assignait une etendue de territoire, le ban du moulin. 
Tous les habitants compris dans les limites du ban etaient tenus de faire 
moudre leur grain dans le moulin banal, sous peine de voir confisquer 
leui blCj, le cheval et la voiture^ au profit du proprietaire du moulin et du 
seigneur du delinquant. Ces moulins devenaient ainsi de veritables fiefs 
dont la conservation importait au seigneur qui en avait permis fetablisse- 
ment, au proprietaire et aux habitants compris dans* le ban; il etait 
necessaire que ces bMiments fussent en etat de resister a un ^coup de 
main^ de se defendre. Aussi les bMissait-on autant que possible sur des 
dots, ou bien le long d'un pont facilement barricade. Ces moulins etaient 
assez forts quelquefois pour soutenir un siege en regie, et, afin qu'on no 
put detruire leurs roues motrices au moyen de pierriers ou de mangon- 
neaux, celles-ci etaient alors soigneusement abritees sous la construction 
en maQonnerie. Le moulin dit du Roi, sur fAude, a Carcassonne, resisted 
ainsi aux attaques de farmee de Trencavel, en 1240. Dans son excellent 
ouvrage sur la Guienne militaire, M. Leo Drouyn donne plusieurs exem- 
ples de moulins a eau qui datent la plupart du xiv“ siecle, et qui font voir 
avec quel soin ces usines etaient etablies au moyen ^ge. Le b^timent qui 
contient le mecanisme est presque toujours sur plan carre ou barlong, la 
roue motrice etant placee en dedans le long d’un des c6tes du parallelo- 
granime. S^il n'existe plus de moulins anterieurs au xiri® siecle, les textes 
aussi bien que les representations de ces usines ne peuvent nous laisser 
de doutes sur leur etablissement des le commencement du xn® siecle au 
moms. Un des chapiteaux de la nef de Vezelay nous montre un mecanisme 
de moulin et des gens qui apportent du grain dans la tremie. Le manuscrit 
d Herrade de Landsberg qui date du xii® siecle, nous montre egalement 
le mecanisme d'un moulin a eau possedant une roue motrice a palettes 
dont 1 arbre mum d^une roue d^engrenage, fait tourner la meule infe- 
rieure. Des le temps de Guillaume le Conquerant, dit M. L. Delisle ^ on 
avait etabh a fentree du port de Douvres un moulin mis en mouvement 
par le flux et le reflux de la mer ^ « En 1235, il en existait un a Veules®. 


‘ Bibl. imp. Estampes, ii« 7402, folio 40. 

! connetable, du moulin d’Avar, du moulin du midi 

Bibl. de Strasbourg, 

* Etudes sur la condition de la classe agric. en Normandie, Evreux, 4 851 . 

In introitu portus de Dovere est unum molendinum quod omnes pene naves con- 
Iringit per magnain turbationem maris, et maximum damnum facit regi et hominibus, 
p ^-empore regis Edwardi. Domesday Book, citiS par S. H. Ellis, t. I, 

® Cartul. de Fecamp 
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« Au xiye siecle, rarcheveque de Rouen possMait a Dieppe deux moulins 
« de maree... » En d277, Philippe le Hardi avait afferme a Guillaume 
TArchier les moulins de maree etablis aux ponls d'Ouve^ pres Carentan. 

11 existe en France des moulins a eau d'une date ancienne et qui sont 
encore en usage ; on en trouve en Normandie^ en Touraine^ et particulie- 
rement en Guienne^ oil ces usines^ presque toutes fortifiees^ ont ete 
etablies pendant la domination anglaise^ epoque de prosperite et de deve- 
loppement pour cette province. A Melun, avant 1830, on voyait encore les 
restes d^un moulin fortifie dependant des mines connues sous le nom de 
chateau de la reine Blanche. Ce moulin, dont on ne voyait plus que les 
soubassements, se composait de deux piles epaisses avec eperons opposes 
aucourant de la riviere et couronnees de tourelles; de celles-ci, les pre- 
mieres assises seulement etaient apparentes. La roue motrice etait placee 
entre ces deux piles et parfaitement garantie par consequent. Le plan du 
rez-de-chaussee, porte par une arche qui reunissait les deux piles, n^etait 
probablement qu^une salle barlongue. Nous n^avons pu nous procurer 
sur le couronnement de cette usine aucun renseignement. La construction 
datait certainement du xm® siecle, a considerer les profits de la souche 
des tourelles. 

Voici (1) le plan de cette usine en A et les restes de son elevation en B. 



Nous ne pensons pas que le c6te aval fut couronne par des tourelles ; c^est 
qu’en elfet on n'avait guere a craindre (le moulin etant autrefois entoure 
d’eau) que des attaques venant d'amont. Le plancher du rez-de-chaussee 
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au-dessus de la roue motrice etail place au niveau C , et en D etait un 



pont de bois porte sur des 
corbeaux, Tentree du moulin 
efanf en E. Le moulin de 
Bagas (canton et arrondisse- 
men*t de la Reole, Gironde), 
donne par M. Leo Drouyn 
fut eleve au xiv® siecle. « En 
« 1436, dit cet auteur, cent 
« vingt ans apres sa construc- 
« tion, il fut donne par Hen- 
« ri VI, roi d'Angleterre, a 
« Pierre Durant, ecuyer. » 
Aujourd^hui cette usine fonc- 
tionnc encore. Voici (2X) le 
plan du moulin de Bagas ou 
de Bagatz a rez-de-.chaussee, 
tel qu'il s'etablit sur Tun des 
bras du Drot. La digue qui 
maintient le bief est en A. 
Deux eperons BB' dirigent les 
eaux sur deux roues CC^ En 
aval, les eaux des vannes s'e- 
chappent par des ouvertures 
couvertes par des linteaux, D 
est un ilot. Les entrees du 
moulin sont en amont et en 
aval, par les portes fermees au 
raoyen des tiers-points (G et 
H). On ne pouvait arriver a ces 
portes que par Pilot D, ou di~ 
rectement en bateau par la 
pointe de terre H. Ce rez-de- 
chaussee est defendu sur trois 
de ses faces par six meur- 
tri^res s'ouvrant lateralement 
et en amont. Par un escalier 
de bois on monte au premier 
etage XX. De la berge, du 
c6te oppose a Pilot, on arrivait 
de plain-pied ou a peu pres 
a la porte E, au moyen d^un 
pont volant, C’est par cette 


^ Dans son ouvrage dejkcit^ sur la Giiienne militaire^ p. 2l8. Nous ne saurions trop 
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porte que les grains entraient dans I’usine. Get etage, qui ne se com- 
pose, comme le rez-de-chaussec, que d^une sallc, contient des latrines 
en F ; une petite porte I s’ouvrait autrefois sur unc galerie de bois J, qui 
probablement regnait le long de la facade d^aval. On montait au second 
XXX egalement par un escalier de bois. Get etage est muni aux quatre 
angles d'echauguettes flanquantes dont Tune contient Tescalier qui monte 
aux combles et au crenelage superieur. Quatre fen^tres eclairent cette 
salle, percee en outre de sept meurtrieres et garnie d^une cheminee. 



Void (3) la vue perspective de ce moulin prise du point P ^ M. Leo 


recommatider le travail de M. Leo Drouyii a nos lecteurs. On ne pent trouver 
reunis plus de renseignemenls inleressants sur les monuments d’une de nos belles 
provinces de France, ni rendre avec plus de charme et de scrupule Taspect de ces 
edifices civils et militaires. 

^ Les crenelages seals aujourd’hui sont detruits. Les autres parties de la construc- 
tion sont a peu pres intactes. 

T. VI. ’ 
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Drouyn, auquel nous empruntons ces renseignements^ presente des vues 
et plans de plusieurs autres moulins pris dans la m^me contree et batis 
pendant le xiv® siecle. 

Dans les villeS;, on profitait souvent des arches de pont pour etablir des 
moulins, et meme alors les ponts et moulins, batis en bois, ne formaient 
qu^une seule et meme construction. Avant 1835, il existait encore a 
Meaux, en Brie, un pont de ce genre entierement en bois ainsi que les 
moulins y attenant ; cet ensemble datait de la fin du xv® siecle. A Chalon- 
sur-Sa6ne, le pont de pierre qui communiquait a Tile etait garni de tours 
rondes au-dessus des piles, avec moulins entre ces tours au droit des 
arches; cette disposition pitforesquo a subsiste jusqu'au xvii" siecle K A 
Paris, le pont aux meuniers qui traversait le grand bras de la Seine en 
aval du pont au Change, en face le Palais, etait etabli dans les m^mes 
conditions que celui de Meaux. 

Nous n'avons pu trouver de documents ayant quelque valeur sur la 
forme des moulins a vent du moyen ^ge, ou plutbt sur la disposition do 
leur couronnement, car, pour le corps de la batisse, elle se composait 
d'une tour ronde. Cependant la vignette citee plus haut, et qui donne 
une vue de la cite de Carcassonne en 1467 , indique un des moulins a 
vent qui garnissaient les tours de I’eiiceinte interieure; or cette represen- 
tation rappelle les moulins de notre temps : toit conique sur une tour 
ronde et quatreailes garnies de toiles. A Castelnaudary, il y a quinze ans, 
on voyait encore quelques moulins a vent du xvi*^ sibcle qui ne differaient 
pas des nbtres. 

Au xv« siecle il existait des moulins a vent sur la butte dite des 
Moulins, a Paris, situee entre le palais actuel des Tuileries et le boule- 
vard; et sur plusieurs des tours de Tenceinte de Philippe- Auguste on 
en avait etabli d6s avant cette epoque. La cel^bre tapisserie de rh6tel-de- 
ville, qui date de la seconde moitie du xvp siecle, montre autour de la 
capitale un assez grand nombre de moulins a vent sur les points eleves. 

MOUSTIER, s. m. Muster, monasUre. Voy. architecture monastique. 




NAISSANCE, s. f. Point de depart d'un arc sur les pieds-droits. Au 
moyen age, les architectes de Tepoque romane, aussi bien que ceux de 
Tepoque gothique, ont presque toujours releve les naissances des arcs 
au-dessus des bandeaux outailloirs de chapiteaux. Ainsi, ces architectes 

^ Voy. Civitat. orbis terrar., in-foL, 2 vol., 1574. La vue de Ch3lloii-sur-Sa6ne 
se trouve au commencement du livre. 
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avaient-ils a tracer une archivolte sur deux colonnes AB (1) : au lieu de 
poser le point de centre de Fare sur la ligne a 6, ils relevaient ce point de 
^maniere a ce qu'un rayon visuel cd, par exemple, ne perdit pas la nais- 
sance de cet arc par Feffet de la saillie des tailloirs ou bandeaux. 

i 



Dans Tarticle construction, nous donnons les raisons qui souvent 
obligeaienl les architectes a relever les naissances des arcs. On pent 
aussi recourir au mot ogtve. 

NARTHEX, s. m. Dans la basilique romainc, le narthex est le portique 
elev^ en avantde la nefet formant le fond de Fatrium. Dans la primitive 
Eglise, le narthex etait destine a contenir les catechmnenes, les energu- 
menes, et au centre, en face la porte de la nef, les penitents auditeurs, 
o/est-a-dire ceux auxquels il etait perniis d^’assister au service divin en de- 
hors du temple. Pendant le moyen %e, le mot de narthex iFa point ete 
applique aux porches ouverts ou fermes de nos egiises; d'ailleurs il n'y 
avait plus alors ici ni catechumenes ni energumenes. Ce n^est que depuis 
le reveil des etudes archeologiques que cette denomination de narthex 
a ete donnee aux porches fermes de certaines egiises, comme les porches 
de Cluny, de Vezelay, de Tournus, etc. Nous Facceptons, puisque nous 
avons cru devoir ne point modifier le vocabulaire admis par les architectes 
et les archeologues. Il n"en faut pas moins constater que le mot narthex 
n'est pas applicable a nos edifices religieux; il est remplace par le mot 
Porche. 

11 y a des porches ouverts, il y en a de fermes. Les egiises de 
Fordre de Cluny et cedes de Fordre de Citeaux avaient toutes des porches 
fermes plus ou moins etendus, en avant de la nef. Le porche des egiises 
de Cluny etait m&me une sorte d'anteglise tres-vaste, ainsi que ceux des 
egiises abhatiales de Vezelay, de la Charite-sur-Loire, de Saint-Philihert 
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de Tournus^ etc. La distinction entreles porches ouverts et fermes etant 
fort difficile a etablir souvent, nous renvoyons nos lecteurs au mot 
PORCHE pour Tetude de cette partie tres-interessante dc nos edifices reli- 
gieux; d'aiitant que nous ne saurions dire pourquoi les archeologues 
de nos jours ont donne aux porches fermes la denomination de narthex, 
tandis que les veritables narthex n^etaient qu'un portique ouvert, au moins 
sur sa face anterieure, dans les premieres basiliques chretiennes. 

NEF, s. f. La basilique antique romaine se compose d"une ou de trois 
nefs terminees par un hemicycle servant de tribunal^ au-devant duquel^ 
quand f espace le permettait, au dire de Yitruve^ on elevait des chakidi- 
ques, ce que nous appelons aujourd'hui croisee, transsept. Le mot nef 
ne veut done dire autre chose qu'une salle plus longue que large, fermee 
par deux inurs et un comble, ou accompagnee lateralement de deux 
aulres nefs plus basses^ portant une galerie ou un comble en appenLis. 
Dans les premieres basiliques chretiennes, comme Saint-Paul hors les 
murs, a Rome, les nefs ont ete portees jusqu'au n ombre de cinq : une 
nef centrale et deux collateraux de chaque c6te de la nef centralc. Aujour- 
d"hui, on ne donne pas le nom de nefs aux ailes, aux collateraux, mais 
seulement au vaisseau central, qu^’i! soit convert par une charpente 1am- 
brissee ou voute, L^’ancienne eglise de Saint-Martin-des-Champs, a Paris, 
aujourd'hui Scole des Arts et Metiers, ne se compose que d'une seule 
nef reb^ie vers le milieu du xni® siecle et terminee par un choeur du 
XI® entoure d'un bas-c6te avec chapelles. Les cathedralcs de Reims, 
d’ Amiens, de Rouen, de Chartres, de Bayeux, de Coutances, de Tours, etc., 
possMent une nef centrale avec bas-c6fes simples, precedant le trans- 
sept. Les cathednales de Paris, de Bourges, de Cologne, Teglise abbatiale 
de Saint-Sernin de Toulouse, etc., ont une nef centrale accompagnee 
lateralement de bas-cotes doubles. Jusqu^a la fin du xi^’ siecle, les nefs 
des eglises avec collateraux n’excedent guere dix a onze metres d"axe en 
axe des piles; mais, a dater de la periode gothique, ces nefs atteignent 
quinze et seize metres d^axe en axe des piles. Quant aux eglises a une 
seule nef, comme les cathedrales de Toulouse et d'Alby (xii*^ et xiv® siMes), 
leur largeur dans oeuvre atteint vingt metres et au dela (voy. architecture 
REUG iEusE, CATHfiDRALE, trav£e). Lcs cglises coiiventuelles des Jacobins, 
baties pendant le xiii® siecle, se composent habituellement de deux nefs 
egales en longueur, largeur et hauteur; ces nefs jumelles sont separees 
par un rang de piliers (voy. architecture monastique). Cette disposition 
est observee aussi pour des salles affectees a des services monastiques ou 
civils, comme le refectoire de Saint-Martin-des-Champs a Paris, comme 
1 ancienne Grand^salle du Palais a Paris (voy. salle). 

Nos plus anciennes cathedrales fran^aises ont ete la plupart congues 
avec une nef centrale accompagnee de collateraux simples ou doubles, 
mais sans transsept. La cathedrale de Noyon, parmi celles elevees pen- 
dant le XII® siecle, et celle de Soissons, font seules exception a cette regie. 
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Non-seulement ces grandes eglises ne contenaient pas de transsept^ mais 
elles etaieiit depourvues de chapelles laterales; c"est a peine si quelques- 
unes d'entre elles en possedaient trois^ tres-petites^ s'ouvrant sur les 
bas-cdtes du sanctuaire. Des fouilles que nous avons fait faire dans la 
calhedrale de Sens Mtie^ comme on sait^ vers le milieu du xii® siecle^ ont 
mis a jour les bases des piliers qui passaient au milieu du transsept 
actuel;, et lorsqu'on est prevenu decefait, on reconnait aisement comment, 
au XIV® siecle, des bras de croix furent ajoutes a cette grande eglise en 
detruisant deux travees de la nef a droite et a gauche. A Senlis^ meme 
disposition ; la cathedrale se composait d'une nef avec collateraux sans 
transsept. L^adjonction de la croisee est la facilement reconnaissable. La 
cathedrale de Meaux, qui datait de la fin du xii® siecle^ etait originaire- 
ment depourvue de transsept. A Paris meme, des fouilles, faites dans le 
prolongement des piliers du choeur et des travees restees visibles dans 
les reins de la grande voute de la croisee, nous portent a croire que cette 
eglise avait ete congue sans transsept. A Bourges enfin, dont la construc- 
tion remonte aux premieres annees du xiii^ siecle, mais dont la composi- 
tion^ comme plan, est plus ancienne (voy. cathedrale), il n'existe pas de 
transsept. On peut done conclure de ces faits que le programme de la 
cathedrale franqaise du xii* siecle, donne au moment oil les evAques 
reunissant les efforts des communes commencerent ces grandes construc- 
tions, ne demandait qu'une nef centrale avec collateraux, sans chalci- 
dique, croisee ou transsept, et mtoe souvent sans chapelles. La cathedrale 
franchise n'etait done qu'une salle, qu'^une basilique: lied de reunion 
pour les citoyens, au centre duquel etait Pautel et le trdne de Teveque, 
la cathedra, Remarquons encore que, dans la plupart de ces edifices, 
a Paris, a Senlis, a Meaux, il y avait des galeries superieures disposees 
comme sont les allees de premier etage de la basilique antique. Un texte 
vient appuyer ce fait de Tabsence des transsepts dans les eglises cathe- 
drales rebaties au moment oil Tart de Tarchitecture passe aux mains des 
laiques. 

Guillaume Durand, dans son Rational, en decrivant les diverses 
parties de beglise, dit (chap, i, § 17) ; aCertaines eglises sont faites en 
forme de croix, » et en pretant un sens mystique a chacune des parties 
de Teglise, depuis le choeur jusqu^’au porche, il ne parle pas du transsept. 
Or, puisqu^il observe que c< certaines eglises » etaient, de son temps, en 
forine de croix, ce dont on ne peut douter, il en existait qui n'en posse- 
daient point, et Guillaume Durand, ev^que en 1285, mort en 1296, avait 
du voir encore plusieurs cathedrales franchises depourvues de transsepts. 
L^attention minutieuse avec laquelle le celebre prelat cherche a donner 
une signification symbolique religieuse aux diverses parties de Teglise 
indique d^ailleurs les tendances du haut clerge a Fepoque oii il ecrivait. 
Il s^agissait alors d’enlever a la cathedrale, construite a Faide de circon- 
stances plutOt politiques que religieuses, le caractere civil qu^elle conser- 
vait dans Fesprit des populations urbaines; et, pour nous, Fetablissement 
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des transsepts^ des chapelles laterales et des cldtnres de choeuFj pendant 
la fin du xiii® siecle et le commencement du xiv^; la destruction^, par 
consequent^ des grandes nefs primitives des eglises episcopales de la 
premiere periode gothique, est im des faits les plus interessants de notre 
histoire, en ce qu^il indique le mouvement communal appuye par les 
ev^ques au xii® siecle^ parce qufils esperaient en profiter pour assurer 
leurpouvoir, etla reaction clericale contre ce mouvement, des* que la 
puissance royale s’etablit solidement et que Tepiscopat dut renoncer a 
soumettre la societe francaise a une sorte de theocratic. 

NICHE, s. f. Retraite peu profonde reservee sur le nu d'un mur, 
d^une pile ou d^un contre-fort^ pour placer une statue. Les niches sont 
peu communes dans Tarchitecture du moyen age; on n’en voit point 
dans les edifices de Tepoque romane, et elles n'apparaissent que vers le 
commencement du xiii® siecle. Nous ne pouvons donner le nom de niches 
a des arcatures remplies de figures en ronde-bosse^ comme cedes qui 
garnissent; par exemple, les facades des eglises de Notre-Dame la Grande 
a Poitiers ou de la cathedrale d'Angouleme. 

Les architectes du moyen age n’avaient pas songe a menager sur le nu 
d"un mur uu enfoncement^ que rien ne motivait d^ailleurs^ pour y loger 
une statue. Le goht et le sens dont ils etaient doues ne leur permeltaient 
pas d'employer ces moyens decoratifs, qui ne peuvent guere se comparei' 
en architecture qu'aux chevilles placees par certains poetes dans leurs 
vers. Les architectes remains de PEmpire usaient et abusaient meme de 
la niche, mais le systeme de leur construction s^’y prdtait. Afin d'alleger 
les enormes massifs de ma^onnerie de la structure romaine, et pour eco- 
nomiser les materiaux, on pratiquait des niches en pleine maconnerie 
qui iPetaient, apres tout, que des evidenients avec arcs de decharge. La 
section horizontale de ces niches etait ou un demi-cercle ou un enfonce- 
ment rectangulaii’e, el, dans ces sortes d^’alveoles, on placait des statues. 
iMais djins Farciiitecture du moyen age les pleins n^ayant que la section 
necessaire a leur fonction, il rPy avail pas lieu de les alleger par des 
vides, Les niches iPapparaissent done qu^aux sommets des contre-forts, 
c^est-a-dire la ou la construction n^ayant plus rien a porter, il est bon de 
lui donner une apparence legere. On voit de veritables niches pratiquees 
a la tete des contre-forts de la nef de Notre-Dame de Chartres. On en 
voit aussi qui forment le couronnement de quelques-uns des contre-forts 
de la nef de la cathedrale de Rouen [commencement du xiii® siecle] (1). 
Quelquefois, mais plus rarement, des niches sont placees sur des contre- 
forts au droit des portails et pour relier les grandes mageries des ebrase- 
ments. Mais ces niches ne sont pas prises aux depens de la masse, elles 
forment comme un encadrement* saillant autour d^une statue. L^un des 
plus beaux exemples de ces sortes de niches se voit sur la facade de la 
cathedrale de Paris, a la hauteur des naissances des voussures des trois 
portails. Les contre-forts se retraitant au-dessus de ces naissances, Parch i- 
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tecte a protite de la saillie inferieure poui’ la couronner par un bandeau 
saillant portant deux colonnettes monolithes surmontees d^une arcature 
couverte par les talus de la retraite. Ces quatre niches, qui participent a 






la decoration des portes, sont remplies par quatre figures representant 
saint Etienne, TEglise, la Synagogue et saint Denis. Nous donnons (1 bis) 
la niche qui contient la per-sonnification de b%lise h 

Nous ne pouvons considerer comme des niches les pinacles qui cou- 
ronnent les contre-forts de Feglise catliedrale de Reims (voy. pinacle). 
Mais autour du choeur de la cathedrale du Mans, les faces des contre- 
forts, a mi-hauteur, sont allegees par des niches contenant des statues (2) 

* [1250 environ]. On observera que ces niches laissent passer le nil de 

^ Cette statue, detruite a la fin du dernier siecle, a efce refaite par M. Geoffroy- 
Dechaume. C’est une des meilleures statues de cet artiste distingue. La Synagogue . 
qui lui fait pendant est de M. Fromanger. La statue de saint Denis est de M. Pascal, 
et celle de saint ifitienne de M. Chenillon. Une autre niche, en retour, se voit du cote 
du midi; elle abrite la statue de saint Marcel, due au ciseaud’un de nos meilleurs 
statuaires, M. Toussaint, mort depuis peu. 
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la face des coiitre-forts et ne sont qu'une arcature rapportee sur ce nu. 
Les statues etant posees sur un socle formant saillie;, la niche n’est, pour 



C’est toujours ainsi que sont traitees les niches jusqu’a la fin du 
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xiii« siecle. Au commencement du xiv% les niches sont decidement 
prises aux depens du parement; elles forment enfoncement. C^est ainsi 
que sonttraitees les niches menagees aTexterieur^ entre les fen6tres des 
grandes chapelles du tour du choeur de Notre-Dame de Paris (1325). 
Encore la les statues sont- elles portees sur des piedestaux qui desaffleu- 



rent le parement exterieur ; elles sont jumelles, c'^est-a-dire qu^il y avait 
toujours deux personnages reunis. II semWe que les architectes du moyen 
^ge ne pensaient pas que les statues isolees^ placees dans des niches^ 
pussent produire un effet heureux; ils avaientle soin de les reunir au 
moins deux pats deux. D^’ailleurs ces niches du tour du choeur de la cathe- 
drale de Paris forment^ avec les fenetres, une decoration continue; 

T. Yi. 53 
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elles participent a Fensemble. Des deux cotes du portail meridional de 
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cette eglise catliedrale ^ portail 
qui date de 4257, on voit de 
meme des niches disposees trois 
par trois, qui continnent la serie 
des statues placees dansles ebra- 
sements de la porte. La figure 3 
donne la disposition de ces ni- 
cheSj^ dont nous avons trace le 
plan en A. 

A rinterieur de ce portail, 
sur le mur sud du transsept, il 
existe de veritables niches entre 
le gable de la porte centrale et les 
deux gables decoratifs lateraux. 
Ces niches (1257), tres-peu pro- 
fondes, sont surmontees de dais 
eleves comme pour iiidiquer un 
point saillant, non un enfonce- 
ment, et les statues sont encore 
supportees sur des piedestaux. 

Ce if est qu^au xy® si^cle que 
Lon fait des niches isolees et qui 
peuvent ^tre considerees comme 
telles. On en voit aux angles des 
facades de certaines maisons de 
cette epoque ; mais encore sont- 
elles toujours surmontees d^un 
dais et les statues portees sur un 
eul delampe (4) L 

Tous ces exemples h’ont pas 
le caractere de la niche, telle 

qu'onlacornprenddepuisle xvi® 

siecle. Sur la fagade de lamaison 
ditedes Musiciens, a Reims (voy. 
MAisoN, fig. H), les trumeaux 
entre les fen^tres sont legere- 
ment creuses en mani^re de 
niches terminees par une archi- 
volte a redans; mais les statues 
assises, tres-saillantes, portees 
sur des culs-de-lampes, presen- 
tent une silhouette prononcee 
sur cette fagade et forment un 


< De la maison dile de la veine 


(Ic Sicile, a Saunuii*. 
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ensemble, conime une reunion de figures participant a une memo 
scene : loin de paraitre renfermees chacune dans leur loge, elles semblent 
bien plut6t se concerter. De meme, sur les parties inferieures de certaines 
facades d'eglise, dans les ebrasements des porches, on voit quelquefois 
une serie de niches couronnees de dais. Mais les statues qui remplissent 
ces niches se coudoient, forment une frise continue de figures, et on ne 
peut ainsi les considerer comme etant placees dans des niches. 

En veritables artistes, les sculpteurs du moyen %e n^ont guere admis 
la statuaire isolee. Pour eux, comme pour les Grecs, la siatuaire est le 
developpement d^une idee, une serie, etce n"est que par exception quails 
ont admis la figure unique (voy. statuaire). 

NIMBE, s. m. Aureole generalement en forme de disque, qui accom- 
pagne la t^te des personnages divins et des saints. M. Didron, dans son 
Iconograpfiie chrelienne \ a consacre un cliapitre etendu a fhistoire 
du nimbe dans les monuments du moyen age. Nous ne pourrions rien 
ajouter a cette savante dissertation, a laquelle on doit necessairement 
recourir lorsqu'il s^agit de la sculpture et de la peinture de nos anciens 
edifices (voy. statuaire, peinture). 

NOUE, s. f. Angle rentrant que forment deux rampants de combles 
qui se pen^trent. On dit hranche de none pour indiquer la pi^ce de 
charpente qui supporte les chevrons des deux pans de comble se*pene- 
trant. Dans les ancieniies charpentes composees de chevrons port ant- 
ferme, les chevrons viennent s'assembler dans la branche de noue (voy. 
charpente) . 


IMOYAU, s. m. Cylindre de pierre ou de bois montantde fond, formant 
1 axe dun escalier a vis. Les noyaux sont pleins ou evides, tenant aux 
marches ou independants, et dans ce dernier cas portant celles-ci au 
moyen d un embr^vement ou d’un repos (voy. escalier). 




OEIL, s. m. On donne ce nom aux jours circulaires perces dans des 

pignons, et qui sont destines a donner de Fair et de la lumiere dans les 
combles. 

Les clefs largement ouvertes> circulaires, qui dans les vodtes servent 
de passage aux cloches et qui prennent habituellement le profil des arcs 
dpes sont aussi appelees quelquefois ceih ou lunettes (voy. lunstte). 
Loeil, oculus de la basilique chrdtienne primitive, est une baie circu- 


‘ Paris, t843. 
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lairc avec obrasement interieur^ qui etait perceo dans le mur pigiion do 
fac6 au-dessous du lambris de la charpente. On trouvG encore la trace 
de cette tradition dans certaines eglises romanes, surtout au midi de la 
Loire. La rose gothique est un developpernent de Voculus de la basilique 
primitive (voy. rose). 

OGIVE, s. f. Augive. On donne, assez impropremenL le nom d'ogive a 
la figure formee par deux arcs de cercle se coupant suivant un angle 
quelconque L Beaucoup de pages ont ete ecrites sur Torigine de ce mot, 
et Fesprit de parti (parti dans les questions d^art s^entend) s^en m^lant, 
on en est venu a si bien embrouiller la matiere que toute conclusion 
semble avoir ete ajournee a des temps plus calmes. Nous declarons tout 
d'abord que nous n^avons pas la pr(itention de donner ici une solution, 
qui d'ailleurs importe assez peu ; il nous sulTira de fournir a nos lecteurs 
les renseignements que nous avons pu recueillir sur Tadoption de cette 
figure dans f architecture, k dater du xiie siecle en France, renseigne- 
ments dont on peut verifier ^exactitude sur les monuments eux-m^mes. 
Quant ^ la conclusion, nous laisserons a chacun le loisir de la tirer. 

Le compas etant invente, les intersections de cercles etaient trouvees, 
par consequent la figure appelee ogive. Ce n’est done pas Torigine de la 
figure qu^il importe de rechercher, mais Forigine de son application a la 
construction. Des monuments de FAsie, de la Grece et de Fltalie, d'une 
tr^s-baute antiquite, nous montrent des ogives, c'est-a-djre des berceaux 
ou des cavites (comme celle du Wsor d'Atree, par exemple), dont la 
section est donnde par deux arcs de cercle se coupant; mais tous ces 
monuments, sans exception, pr4sentent un appareil horizontal, e'est-a- 
dire que les lits des pierres formant ces berceaux ou ces cavites sont 
horizontaux et non point normaux aux courbesl G"est la cependant un 
point essentiel, pour des architectes, car on ne peut ainsi donner a ces 
surfaces concaves les noms d^arc ou de voute. Laissons done cette ori- 
gine qui ne nous apprend qu'une chose, savoir que, lorsqu'il s"est agi 
defermer un passage ou une salle, on a donne, pendant les epoques 
primitives dont nous parlous, des formes diverses aux encorhellements^ 
seuls moyens admis pour arriver a ce resultat. Retraites, plans inclines, 
courbures, ce sont toujours des encorbellements et non des vohtes, et la 
forme ogivale n"est alors qu^'une fantaisie du constructeur, non un sys- 

^ Croix d’augives, au commencement du xm siecle, s’entendaient pour les arcs 
diagonaux d’une voule d^arete gothique. Or, ces efoix d’augives, ou arcs ogives, sont 
le plus souvent des pleins-cintres. « Item II crois d’augives pour fair© les voutes sus 
et une arche entre II crois augiveres....» (Titre de fondation d’une chapelle ^ Aver- 
doin, du mois de juin 1347. Archives de M. le due de Luynes.... — Yoy. l. II des 
Anndles arcMologiques^ p. 41 , I’article de M. Lassus sur Varc ogive.) Pendant le 
moyen age, et jusqu’au xvi® siecle, le mot ogive ou augive, arcs ogives, ne s’appli- 
quait qu’aux nervures croisees. Les autres arcs, fussent-ils aigus, s’appelaienl arc 
doubleau, tiercerons, formerets. (Voy. les articles arc, construction.) * 
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teme. Les Etrusques, qui ont fait-de veritables arcs appareilles^ c/est-a-dire 
composes de claveaux dont les coupes sont normales a la courbc, et les 
Remains qui ont fait des arcs et des voutes en berceau d^aretes et en 
calotte heinispherique^ n"ont jamais adopte Fogive, ou s"ils Font fait^ ce 
sont des exceptions trop rares pour qu'on en puisse tirer une conclusion. 
Les Remains n^ont admis qu'une courbe generatrice de la voute^ c'est 
le demi-cercle, ce qu"on appelle le plein-cintre ou Fare de cercle, cintre 
incomplet. D' Auguste a Constantin, pas d’exception a cette methode. Ce 
n'est guere qu^au vi® siecle que nous voyons poindre Fogive sur les bords 
de la Mediterranee, en Egypte, au Caire; et la, elle apparait deja comme 
le resultat d'un calcuL Dans un autre ouvrage, nous avons explique d'une * 
rnaniere detaillee comme quoi les anciens se sont servis du triangle pour 
mettre en proportion leurs edifices * ; comment parmi les triangles ils en 
avaient adopte trois : IMe triangle equilateral; 2® le triangle pris verb- 
calement sur la diagonale d^’une pyramide a base carree, dont la section 
verticale, faite du somrUet parallelement a Fun des c6tes de la base, est 
un triangle equilateral ; 3® le triangle dont la base est quatre et la hauteur, 
prise perpendiculairement du milieu de cette base au sommet, est deux 
et demi. Ces trois triangles donnent au sommet un angle de moins de 90®; 
done il n'est pas possible de les insenre dans un demi-cercle. Le dernier 
de ces triangles, celui sur lequel a ete tracee la pyramide de Cheops, et 
qui passait chez les ligyptiens, au dire de Plutarque comme derive du 
triangle parfait, .est done celui-ci (1) en A : ab etant la base divisee en 
quatre parties, sur la perpendiculaire 41evee du point c, milieu de la base, 
nous portons deux parties et demie, cd; reunissant le point d aux points 
a et 6, nous obtenons le triangle abd. Du milieu d^un des cotes bd^ ele- 
vant une perpendiculaire jusqu'a sa rencontre e avec la base ab^ ce point 
e est le centre de Fare dont le cOte bd est la corde; procedant de 
m^me pour le c6te ad, nous avons trace deux arcs qui se coupent au 
point d et qui composent ce qu"on appelle une ogive. Prenant le triangle 
abd comme generateur de proportions, e’est-a-dire comme donnant un 
rapport satisfaisant entre la base ab et la hauteur cd, il etait naturel de 
conserver ces rapports entre le diamMre et la hauteur sous clef d^un arc. 
C^est suivantces methodes que proced^rent les architectes d^ Alexandria, 
des le Yii® siecle de notre ere, et l^ecole des Nestoriens, qui s^eleva bientot 
a un degre remarquable de splendeur chez les peuples d^Orient, p^res de 
Farchitecture a laquelle on donna le nom d’arabe, Le genie des Grecs 
se retrouve encore dans ce principe de proportion des arcs, ainsi que 
nous Favons demontre ailleurs 

^ Le triangle equilateral (voir figure 1, enB) est aussi un generateur de 
1 ogive; mais ce n^est que beaucoup plus tard qu^on Femploie, tandis que 

* Voyez le Neuvidme Entretien mr V Architecture. 

* Traits sur Tsis et Osiris. 

Voyez le Neuvidme Entretien sur r Architecture. 
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lo triangle pris sur la diagonale d’une pyramide a base carree, dont la 
section verticale, faite du sommet parallMement a Tim des cotes de la 
base, donnc un triangle equilateral, est adopte tres-anciennement pour 



tracer Fare brise. Soit fgh la moitie de la projection liorizontale d'une 
pyramide a base carree, dont la section verticale faite sur ik est un triangle 
equilateral; la section verticale faite sur la diagonale /"/i donne le triangle 
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fhh Elevant une perpendiculaire mn sur le milieu d"un des c6tes hi de 
ce triangle^ le point de I’encontre n de cetle perpendiculaire avec la base 
fh donnera le centre de Tare hoi. Tragant du point I, comme sommet, 
un angle egal a Fangle Vfg^ de maniere a ce que la ligne Ip separe cet 
angle en deux angles egaux^ nous avons les deux c6tes Iq, Ir^ d"un triangle 
equilateral quelconque; prolongeant le trace des arcs loh jusqu'a leur 
rencontre avec ces c6tes Ir^ Iq; qrl est un triangle equilateral dont les 
c6tes ql, rl sont les cordes des arcs lor, lo'q. L’arc brise qrl est outre- 
passe; il donne au plus grand ecartement fh, entre les deux arcs^, la 
proportion du triangle fhl, et, a sa naissance qr, la proportion ”du triangle 
equilateral qrl. Le nu des pieds-droits de cet arc sera en s et t, c"est-a- 
dire a Faplomb des deux points f, h. Cette forme d^arc outre-passe, em- 
ployee frequemment dans les monuments de la Perse, se trouve deja 
adoptee pour la construction des portiques de la mosquee d'Amrou au 
Cairo, construite en 640 environ^ avec quelques variantes dans la methode 
du trace. Mais les architectes de Fecole d'Alexandrie, et les artistes grecs, 
initiateurs des populations d'Orient apres le v® siecle, n^avaient fait autre 
chose que dedonner h Tare brise un trace methodique, en vue de satis- 
faire a un sentiment delicat des proportions. Bien que dans la construc- 
tion de ces arcs, les joints des claveaux fussent normaux aux courbes, 
tendissent aux deux centres, ainsi qu^on le voit en X ^ ; que, par conse- 
quent, la structure fut d'accord avec la forme, et que ces arcs brises 
fussent plus resistants que Tare plein-cintre, tout en exergant une poussde 
moins grande, cependant les architectes orientaux n'avaient pas entrevu 
d'autre application de cette forme nouvelle, le syst^me des vohtes n'etait 
pas pour cela modifie. II etait reserve aux architectes du nord de la France 
de s^emparer de Fare brise et d^'en faire le point de depart d'une structure 
neuve, d'un art original. 

Sur les arcs brises ou plein-ceintre (car les Orientaux les employaient 
simultanement, quoique cependant Fare brise persiste au Cairo et en 
Perse plus que partout ailleurs), on elevait dans tout FOrient des penden- 
tifs et des calottes spheroidales, comme dans les premiers temps de 
1 empire de Byzance, sans chercher a tirer de cette nouvelle forme d^arcs 
des consequences de nature a modifier la construction des voutes. Avec 
ce genie inventif et pratique qui distingue les peuples de Fextr^me Occi- 
dent, nos architectes, des le commencement du xii® siecle, c^est-h-dire 


Les Italiens n ont jamais compris les raisons qui avaient fait adopter la forme 
de arc brisd au point de vue des proportions et de sa veritable function. Onmeut 
en avoir lapreuve si Foil observe que presque tous leurs arcs brises sont appareilles 
comme un plem-cintre, c’esl-k-dire que les joints des claveaux tendent a un seul 
cen re, ce qui est un centre sens ; que les proportions de ces arcs brises presentent 
presque toujours un rapport de proportions desagreable entre la base et la hauteur. 
Mats les Italiens du moyen flge n’ont pas compris grand'chose h I’art grec postdrieur 

considdraient comme des 
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apres les premieres croisades, s^empark’ent de Tare brise et en firent 
rapidemenl une application fertile en resultats. Jusqu'alors^ en France, 
on ne connaissait quo la voute romaine et on s'evertuait a la transformer^ 
sans obtenir autre chose que de grossieres tentatives accusant un desir 
de satisfaire a de nouvelles necessites bien plutot qu'un progres. Ne 
construisant plus en blocages, rarement en brique^ la voute d'arete 
romaine n'etait fermee qu'a la suite de difficultes nombreuses;, qu"a Faide 
de tatonnements. Les aretes saillantes de la vohte romaine moulee sur 
forme^ lorsqu'on voulait les construire en moellon, n'offraient pas de 
solidite; on rehaussait les clefs, on cherchait un compromis entre cette 
forme de voute et la coupole, afin de donner le moins de saillie possible 
a ces aretes ^ que Ton ne savait comment maintenir entre les portions 
de cylindre ou de conoides poussant au vide. On tendait toujours vers la 
coupole et Fon cherchait, au moyen de cintres permanents, d'aretes appa- 
reillees, des le commencement du xii® siecle, a maintenir les lobes des 
voutes. Ces aretes appareillees (arcs diagonaux, arcs ogives) etaient deja 
un grand pas de fait. 

Les Clunisiens, qui des le xi® siecle etaient maitres en Fart de batir, et 
qui avaient forme une ecole d’architecture deja brillante a cette epoque, 
furent les premiers qui surent appliquer Fogive a la construction, uon- 
seulement des arcs, mais des vohtes En relations constantes avec 
FOrient, ils en rapporterent Fare brise ^ mais ce ne fut que sur le sol 
fran^ais que cet arc determina une revolution dans Fart de la con- 
struction. 

En effet, tous les monuments clunisiens et cisterciens b^tis en Pales- 
tine avant le xiii® siecle, et si completement d^crits par M. le comte 
Melchior de Yogue dans son ouvrage sur la Terre Sainte en adoptant 
Fogive pour les arcs, conservent cependant le systeme de la structure 
romane, et dans aucun de ces edifices Fogive nTntervient pour modifier 
la voute d’ar6te romaine, en berceau, ou la coupole. Mais sitdt intro- 
duite dans les provinces fran^aises au nord de la Loire, Fogive se mele 
a la voiite et la modifie. Voici d'abord comment le melange se fait, 
Soit (2), une coupole hemispherique dont nous presentons la projection 
horizontale en perspective; inscrivant un carre ahed dans le cercle et ele- 
vant deux plans verticaux sur les deux diagonales ad, he, on coupe he- 
misphere en quatre parties egales abe, ace, ede, dbe, Un plan yertical 
eleve sur ah coupera Fhemisphere suivant un demi-cercle aOf, et en 
supposant que ce deini-cercle est un arc doubleau plein-cintre, ayant 
opere de m^me sur les quatre cotes du carre, on aura obtenu une calotte 


1 Voyez les voOtes des bas-cotes de Fdglise de Saint-Martin-des- Champs, b. Pans ; 

celles des bas-c6t6s de Feglise de Poissy, etc. ^ a^vni^res 

Les arcs doubleauxde Feglise de Saint-Froat de P^rigaeux datent desderiiiere 

aimees du X® siecle, et sent dejJi des arcs brisks. * .. 

® Les Eglises de la Terre Sainte, par le comte Melch. de Togu4. Pi, 


T. VI. 
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hemisplierique penetree par quatre cylindres se coupant a angle droit et 
formant quatre pendentifs. Mais si nous voulons de cette vofite en calotte^ 
portee sur pendentifs^ faire une voiite d'aretes, au lieu des demi-cercles^ 
sur les c6tes ab, bd, etc.^ elevens quatre arcs brises abg, bdh, etc.^ reu- 
nissons les sommets gh de ces arcs brises au point nous detaclions de 
la calotte les aretes diagonales ae^ he, de, etc,, et nous obtenons des sur- 
faces courbes age, bge, etc., qui peuveiit 6tre des portions de berceaux 
engendres par des arcs brises et donnant par leur penetration dans 
les plans verticaux diagonaux ad, be des demi-cercles aed, bee, Ainsi 
aura-t-on resolu deja un probleme essentiel^ savoir : de pouvoir faire des 
voiites d'ar^es sur tous les plans avec des arcs generateurs de hauteurs 
et de diametres ditferents. Les Romains^ les Grecs byzantins, n^avaient 


1 



tente autre chose jusqu'alors^ que de couper la voute hemispherique par 
des plans verticaux dont la section ne donnait toujours que des demi- 
cercles ^ Nos architectes occidentaux procMent de m^me;, seulement ils 
ont vu Tare brise, ils le posent a la place du demi-cercle donne par la 
section verticale et relevent les pans de la coupole sur cet arc brise. Leur 
operation est simple en principe, et peut etre definie ainsi : Supposant 
une coupole hemispherique en substance elastique, flexible, faisant les 
quatre coupures verticalement sur les c6tes d'un carre inscrit dans le 
cercle, on relive quelque peu avec le doigt le bord superieur de chacune 
des coupures; les surfaces restantes de Themisphere suivent ce rel^ve- 
ment et forment deux plis diagonaux qui se perdent au sommet de' 
la calotte. Pour obtenir un resultat si simple, combien a-t-il fallu de 
siecles C"est dans le porche de Teglise abbatiale de Yezelay, b^lti vers 

* Par cette raison que toute section d*une sphere par un plan donne un ccrcle. 

® D’autres decouvertes aiissi simples dans leur principe que fertiles en resulluis 
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id 35, que nous constatons une application deja savanteet raisonnee de 
ce principe. 

Prenons d'abord une des voMes des bas-cotes de ce porche, votiles 
etablies sur plan carre (3). La forme generatrice de cette votite est un 
hemisphere. La preuve, c^est que les deux plans verticaux passant par 
les diagonales ab^ cd^ donnent deux demi-cercles dont Tun est rabattu 
en abd. Pour tracer les arcs doubleaux, au-dessus de Parrase formee 
par les tailloirs A des chapiteaux on a pris une distance AB pour bien 
degager la naissance de ces arcs. La ligne de niveau BG etant tracee, la 
longueur de cette ligne etant cote du carre, cette ligne a ete divisee 
en quatre parties ; elevant une perpendiculaire sur le milieu de la ligne 
de naissance, cette perpendiculaire a ete divisee en deux parties et demie 
egales a chacune des divisions de la ligne de naissance. On a ainsi trace 
le triangle ghf. Du milieu de chacun des c6tes de ce triangle, elevant 
une perpendiculaire ef, les points de rencontre i de ces perpendiculaires 
avec la ligne gh ont donne les centres de Tare brise gfh. Beunissant le 
sommet de la voute avec les sommets des quatre arcs, la voute d'arete 
engendree par une coupole hemispherique et par quatre ogives a ete 
construite. 

Le principe admis, les consequences allaient s'ensuivre avec une pro- 
digieuse rapidite. Le grand embarras, pour les architectes remains, iVetait 
pas de faire des vohtes sur plan carre, mais sur plan barlong. Les Domains, 
dans ce cas, avaient fait des berceaux avec penetration ou des vohtes 
d'aretes irichees, c"est-a-dire engendrees par deux cylindres de diamfetres 
differents se penetrant; les cylindres du plus faible diam^tre ayant leur 
naissance au-dessus de celle des cylindres de grand diametre, ce qui pro- 
duit un tres-mauvais etfet. Mais d^s que la coupole devenait le point 
de depart de toute vohte, ces embarras devaient disparaitre. Nous avons 
explique, figure 2, comment d"une calotte hemispherique on pouvait faire 
une vohte d'ar^te sur plan carre, en siibstituant aux sections semi-circu- 
laires donnees par des plans verticaux eleves sur les c6tes du carre inscrit, 
des arcs brises ou des ogives. Les consequences de cette innovation ne 
se firent pas attendre. 

Soit (4) une coupole sur plan horizontal circulaire, dont le centre est 
en A. La section verticale de cette coupole, faite sur le diametre, donne 
la courbe brisee BCD dont la fleche AD a deux parties et demie des 
quatre divisant la base. II s^agit de faire de cette vohte, presentant la 
forme d^un mamelon, une voute d^arete barlongue. Soit le plan hori- 
zontal de cette voute barlongue le parallelogramme rectangle BFEC 
inscrit dans le cercle. Si la coupole etait hemispherique, les sections 
verticales elevees sur BF, BE donneraient les demi-cercles BGF, BHE; 

ont mis, en ce monde, bien du temps k surgir ; mais raxement on a considere ces 
eclairs de Fesprit humain comme un signe de barbarie. Rarement les peoples au 
milieu desquels ils ont apport^ une lumiere nouvelle ont cherche a voiler leur eclat. 



[ OGIVE ] — 4-28 — 

mais nous redoutons les poussees^ nous avons admis Tare brise comme 
moyen de rendre ces poussees moins puissantes pour nous conformer 
a un systeme de proportions qui nous satisfait plus que le plein-cintre. 
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BMEj ogives qui sont les rabattemenls des arcs doubleaux sur lesquels 
viendront reposer la voute. Des lors les diametres BC, ¥E doiit le rabatte- 
ment est donne par Tare brise BDC deviendront des ar^tes^ la voute 
sera d'aretes bicn que donnee par une coupole; de plus nous serous les 
maitres do doniier aux arcs BF^ BE les diametres dont les longueurs 
relatives sont arbitraires. C^est suivant ce principe qu^ont ete construites 
les voutes hauLes du porclie de Feglise abbatiale de Yezelay. Mais consta- 
tons d^abord un fait essentiel^ qu^on parait avoir neglige dans les recher- 
ches fades jusqu'a ce jour sur les theories des voutes d'ar^es du moyen 
fige ; e'est que Toperation de trace^ au moment de la transition, n"est pas. 
etablie a Vintra-dos des arcs doubleaux ou formerets, mais a Yextra-'das. 
Dans Texemple, figure 3, Fepaisseur des arcs doubleaux est independante 
du trace, elle est rapportee en contre-bas. C^est la concavite de la voiite 



a laquelle on cherche d^’abord a donner une forme solide, raisonnee et 
se pr^tant a toutes les combinaisons. Les arcs doubleaux viennent se 
sous-poser comme un nerf, ou une decharge destinee a porter des con- 
structions superieures. Aussi les ardtes diagonales n^apparaissent-elles 
pas encore, leur presence n^etant point regardee comme absolument 
necessaire ^ tant que les voutes ddrivant de la coupole se portaient par 
elles-m^mes. Yoyons done ces voutes hautes du porche de Yezelay (5). 
Les quatre piles etant tracees, — elles sont indiquees par des hachures, 
— conformement a ce que nous venons de demontrer dans Fexemple 
precedent, les diamtoes de la coupole generatrice sont les deux diago- 
nales AB, CD^ la section verticale de cette coupole faite sur son diametre 
donne la courbe (demie) BE, le diamMre ayant quatre parties et la fleche 

^ Ces arcs diagonaux sont ce qu’on appelle, dans la construction des voltes 
gothiques, les arcs ogives. (Voy. construction.) 



FE deux et demie. L’extra-dos des arcs doubleaux part des points DB, 
Fextra-dos des formerets des points AD. Get arc doubleauj rabattu, est 


ainsi trace : les tailloirs des chapiteaux efant au niveau G, la naissance, 
® a et6 relevee en H. La ligne de base hi, de Fextra-dos, 

a etedmsee enquatre parties; sur le milieu k de cette ligne la perpendicu- 
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laire etanl eleveC;, a ete divisee en deux parties^ et demie de maniere a 
ce que cette fleche kl soit a la base comme 2 1/2 sont a fitablissant le 
triangle dont le cote est hly elevant sur le milieu une perpendiculaire , la 
rencontre de cette perpendiculaire avec la ligne de base hi donne le 
point g centre de l"arc hgU, Relevant la ligne de naissance des formerets 
de la hauteur op au-dessus du tailloir des chapiteaux, on a precede de 
m^me que pour hare doubleau; la ligne de base AD de ces formerets 
etant a la fleche pq comme 4 est a 2 4/2. La section verticale^ sur le grand 
axe ot de la voute^ donne en S la clef E de la section verticale faite 
sur AB; enT, hextra-dos de la clef de hare formeret; en hextra-dos de 
hare doubleau. Si nous joignions le point T au point S par une droite^ 
nous ne pourrions degager harete projetee en BXS; alors nous cherchons 
sur la ligne de base en s le centre d'un arc passant par les points TS. 
Cette courbe est la section verticale de la ligne de clefs Ft. Quant au 
point /, il peut ^tre reuni au point S par une droite^ ainsi que le fait voir 
la section verticale Y faite sur FP. L^’epaisseur de hare doubleau iR etant 
fixee^ il se trouve que la ligne de naissance RH comprise entre hintra-dos 
est divisee en trois parties egales par les points g, m centres de hare brise. 
Alors cet arc est un tiers point. On observe done que tout le trace est 
commande par les extra-dos des arcs^ que cette voute est un compromis 
entre la coupole et la vohte d'aretes, que hintroduction de hare brise 
donne une grande liberte au constructeur dans la disposition des vofltes 
sur plan barlong, et que cependant hartiste a soigneusement observe un 
principe de proportions qu'il regardait non sans raisons comme bon^ 
puisqu’il resulte du triangle auquel les ancieiis donnaient une valeur 
harmonique parfaite. 

Une difficulte^ purement materielle et minime en apparence^ obligea 
bientot les architectes a faire de nouveaux progres dans le trace des 
voutes et a etendre les applications de hare brise. Yers la fin du xn® siecle 
on commen^ait des edifices religieux et civils d^une dimension inusitee 
jusqu\alors. On portait la largeur desgrandes nefs jusqu^a quinze et seize 
mtoes et meme jusqu'^a vingt L L^ari de harchitecture etait alors exclusi- 
vement tombe entre les mains des laiques^ et ceux-ci comprirent bientot 
tout le parti qu'ils pouvaient tirer du nouveau systeme de voMes. Avec 
cette logique qui distingue hhabitant des Gaules^ les maitres des oeuvres 
reconnurent que, puisque de la coupole on ne conservait plus que deux 
diagonales, ou deux sections faites sur les diagonales d^un parallelo- 
gramme inscrit dans le cercle, base de cette coupole, il fallait franche- 
ment dormer a ces deux arcs croises une fonction utile, indispensable j 
il fallait en faire hossature de la voute et porter sur cette ossature des 
voutains independants les uns des autres, pouvant ainsi sincliner en 
tous sens, se biaiser, s^allonger, devenir tres-concaves ou presque plats. 
Les voutes des cathedrales de Paris, de Senlis, celles de beaucoup d^eglises 


Nef de rancieinie calhedrale de Toulouse. 
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de rile de France Mties dellGO a 1200, presentent deja une quantite 
de combinaisons qui indiquent combien^ eii tres-peu d'annees^ Tecole 
laique s'etait emancipee, tout en conservant le principe primitif issu de 
la coupole etde Fare brise. Cependant^—car si rapidement que Fon pro- 
gresses il y B. toujours entre le point de depart et le point d^arrivee des 
transitions, — la coupole consideree comme generatrice est une tradition 
si puissante, que pour la construction des grandes voutes, les architectes 
iFosent pas encore se tier enti^rement aux consequences du systeme que 
nous venons d'indiquer. Us ont encore dans Tesprit la configuration de la 
coupole, ils t^tonnent. 

Les hautes voutes du choeur de la cathedrale de Paris, qui etaient termi- 
nees avant Fannee 1190, nous fournissent a cet egard uii sujet d'etudes 
interessantes. La date de leur construction est certaine, et elles n"ont pas 
ete modifiees plus tard ainsi que cela est arrive pour la plupart des 
absides du xii® siecle. 

Le souvenir de la coupole a evidemment inspire le trace de ces 
voutes (6). Un cercle dont le centre est en C et dont le rayon est CA 
a d'abord ete trace. Ce cercle a ete divise en neuf parties. Des points 
2 et 7, deux lignes paralleles au grand axe AA' ont ete tirees. Ces deux 
lignes 2B, 7D sent les nfis des murs du haut choeur au-dessus des piles. 
On voit que les deux segments du cercle 2 — 3, 6—7 debordent le nti des 
deux murs. Les points 2 et 7 ont ete reunis par une ligne qui est la pro- 
jection horizontale de Fare doubleau du sanctuaire. Des lignes E3, E4, 
E5, E6, reunissant le milieu de Fare doubleau 2 — 7 aux points diviseurs 
de la circonference, sont les projections horizontales des arcs ogives, nerfs 
de la voiite du sanctuaire. Les lignes 3E, 6E, prolongees jusqu^k leur ren- 
contre avec les lignes de ntis 7D, 2B, sont les projections horizontales des 
branches d'ogives contrebutant les arcs rayonnants. Une ligne FG, perpen- 
diculaire au grand axe et tangente au cercle, donne la projection horizon- 
tale du dernier arc doubleau des gi*andes voutes d^aretes. Ayant pris sur 
le grand axe une longueur 9H egale a 9E, on a obtenu le centre, la clef 
de la voute en arcs d^ogives FGBD. Mais de m^me que le triangle GE6 
est divise par Fare doubleau E7, on a cru devoir diviser le triangle DHG 
par un arc doubleau IHK. Voila pour les projections horizontales. Pour 
le trace des arcs, la methode suivie est celle-ci : L^arc doubleau BD, ou 
celui FG, ou celui 2 — 7, sont engendres par un triangle dont la base est 
quatre et la hauteur deux et demi. Sur le milieu de la base ou naissance 
BD divisee en quatre, on a eleve la perpendiculaire ah. Celle-ci ayant 
deux parties et demie egales ^ chacune des divisions de la base, on a trace 
le triangle BD6. Portant sur la ligne de base de D en e une epaisseur 
egale a celle des claveaux de Fare doubleau on a reuni le point e au 
somm^et 5. Du milieu de cette ligne elevant une perpendiculaire 
jusqu a sa rencontre avec la ligne BD, on a obtenu en t le centre de 
1 une des branches de Fare doubleau. Quant aux arcs-ogives, arcs-diago- 
naux qui sont comme les derniers temoins de la coupole, ils sont plein- 








I' OGIVE J — - — 

IK se trouvat au niveau de la clef des arcs ogives. On a done releve en p 
le centre des branches de cet arc doubleau rabattu sur notre figure. La 
projection verticale de Fare doubleau 2—7 du sanctuaire est exactement 
celle des arcs doubleaux FG. Mais comme les branches d'ogives 
rayonnantes du sanctuaire doivent aboutir a la clef E de cet arc dou- 
bleau 2—7^ ces branches sont excentriques^ ne sont pas les rayons du 
cercle dont le centre est C; done la branche 3E est plus courLe que la 
branche 4E. II a done fallu un trace particulier a chacune de ces deux 
branches. Ces traces sont rabattus sur notre figure; les clefs Z etm de 
ces branches atteignent^bien-entendu^le niveau de la clef E de Fare dou- 
bleau 2 — 7. 

De tout ceci il resulte que les arcs ogives BG^ FD^ F6^ G3^ et les bran- 
ches 4Ej 5E sont bien reellernent des cotes de coupoles entre lesquelles 
on a perce des formerets et des arcs doubleaux affeciant la courbe aigue. 
Les architectes n'osaient meme encore s'atfranchir de la configuration 
concave de la coupole, bien que le systeme admis Feut permis^ car ils 
avaient le soin de tenir les clefs des arcs doubleaux et des formerets plus 
basses que celles des arcs diagonaux^ afin de conserver a la structure cette 
forme de calotte qui leur semblait necessaire a la solidite. 

Le principe de la coupole consideree comme generatrice des vofites en 
arcs d^ogives nous parait trop important pour que nous n'insistions pas. 
Ainsi (1), soil une voMe absidale en quart de sphere^ et dont le plan est 
ponctud en aa, vohte appelee cul-de-four et si frequemment employee 
par les Remains et pendant la periode romane. Supposons que nous divi- 
sions ce bul-de-four en cinq parts (voir le plan A)^ que reservant seule- 
ment des cotes chdy nous enlevions^ entre ces c6tes, les triangles edb, 
ebb, etc.; nous aurons la figure perspective tracee en B. II est clair quo 
nous pouvons vouter les triangles vides^ soit au moyen d’un formeret 
plein-cintre c, soh au moyen d^un formeret aigu D dont la clef E est en 
contre-bas de la clef F^ soit au moyen d^un formeret aigu dont la clef G 
est au niveau de celle F. Ce que nous indiquonsici dans une seule figure, 
il a fallu quelques annees pour le faire. Les hautes vohtes de Fabside de 
Feglise abbatiale de Yezelay sont faites conformement au figure G; elles 
datent de 1190 environ. Celles de la cathedrale de Paris sont faites d^apres 
le trace D (1180). Celles des eglises du commencement du xiii® siecle, 
conformement au trace G * . Comme Fare ogive (plein-ceintre) bd est plus 
long que Fare doubleau cd, lorsqu’on a voulu avoir les clefs de ces arcs dou- 
bleaux au niveau de celles des arcs ogives, il a fallu prendre la forme aigue 
pour les premiers, ainsi qu^on le voit en H. Il est evident que sur ces c6tes 
conservees de la coupole, on n^a pas immediatement ose faire porter tout 
le poids des voii tains. Les architectes, en laissant les clefs des formerets a 

' La Bourgogne est de quelques annees en retard sur file de France, et les 
voiltes du choeur de Vezelay correspondent comme facture k celles (anciennes) de la 
cathedrale de Noyon, qui date du milieu du xiie sikcle. 
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ixn niveau plus bas quo cclui dcs clefs des arcs ogives, pensaient ainsi 
faire porter uno partie du poids des voutains ou remplissages triangu- 
laircs sur les murs, et ils ne so trompaient pas; mais ils reconnurent 
bientot quo cctte structure avait des inconvenients : elle tendait a deverser 
les formerets on dehors. Cetait un compromis entre la structure antique 
et celle nouvellemcnt inauguree qui devait arreter quelque temps les de- 
veloppemcnts de Tart du xin® siecle ; d'ailleurs, il etait plus simple de 
considercr les arcs reserves de la coupole comme les points resistants, 
destines a transmettrc les pesanteurs des voutes, et de maintenir alors 



solidement la poussee de ces cdtes ; c^est ce que Ton fit bientdt : 1® en 
adoptant Tare brise pour les formerets; 2® en elevantles clefs de ceux-ci 
au niveau des clefs des arcs ogives, comme bindique la figure 7 en G. 

Les projections des grandes vohtes du choeur de la cathedrale de Paris 
que nous avons tracees (fig. 6) nousmontrent en BDFG une voute presque 
carree, composee de deux arcs ogives BG, DF, de deux arcs doubleaux 
BD, FG, d'un arc doubleau intermediaire KI et de quatre formerets BK, 
KF, DI, IG. Ayant la disposition des vohtes sur plan carre des collate- 
raux, des points d'appuis en B, K, F, D, I, G d'une part, et la tradition de 
la coupole de Fautre, les constructeurs, cherchant a conseryer de cette 
coupole deux tranches diagonales BG, DF, sur lesquelles^ devaient reposer 
les remplissages ou votitains, ne pensaient pas que ces diagonales dussent 
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no point se couper suiyant des angles tr^s-rapproches do Tangle droit 
sinon droits. Ils franchissaient ainsi deux travees, faisant porter ces arcs 
ogives ou diagonaux sur les points d'appuis, de deux en deux; mais autant 
pour diminuer la surface des rempllssages que pour repartir leur poids 
sur toutes les piles, ces constructeurs recoupaient la vofite en arcs d’ogives 
par un arc doubleau intermediaire KI. 

Voici done ce que donnait cette combinaison (8). La coupole a projec- 



lon honzontale circulaire etait encore la generatrice de cette vobte. En 
r"" horizontale A), les arcs ogives ah, cd, ne sent 

autre chose que les tranches reservees de la coupole; seulement, les murs 

ad, cb, un arc doubleau interme- 
'trianiyle <5 ft a pi e e a la pile f permettait de vohter chacun des 
triangles adg, cbg au moyen de deux vohtains aeg, edg, cfg, fbg. Au lieu 

formerets ad, cb, on obtenait quatre formerets ae, cd, cf, fb. Le 

est visible exphque ce systbme. La, le plan fictif de la coupole 

T?J I VI ® soiit les dernieres traL; 

1 arc doubleau mtermediaire GH, au lieu d’etre, comme les arcs ogives 
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une tranche separec do la coupolc, a ete rcporte de G' en G et de H' en H* 
son sommet attoint le niveau de la clef I des arcs ogives; puis, Tossature 
ainsi etablie, dans les triangles K restes vides on a bande les vohtains 
qui portent sur les arcs ogives, les arcs doubleaux, et qui sont traces par 
les formcrets L. Cc systeme offrait encore bavantage de prendre des jours 
lateraux sous les formerets dans la hauteur meme de la voute. 

Mais il etait peu logique, ayant des points d'appuis egaux en force, en 
aedj de faire porter deux arcs ogives et un arc doubleau sur les piles ad, 
tandi*s qu^on no chargeait la pile e que d^un seul arc doubleau. On prit 
done, vers 1 230, le parti de faire des grandes voutes par travees, tres- 
barlongues, et de charger egalement toutes les piles. G^est ainsi que sont 
construites les voutes hautes des nefs des cathedrales d' Amiens et de 
Reims ; la coupole en est cependant le principe generateur comme pour les 
voutes precedentes. Dans la cathedrale d" Amiens les arcs diagonaux ou 
ogives sont des plein-cintres, ou tres-peu s'en faut; mais dans celle de 
Reims la coupole generatrice des arcs ogives est tracee sur un triangle 
Equilateral, et Tepure de ces voutes est aussi simple que profondement 
raisonnee. 

En A (9) est donnee la projection horizontale d^une de ces vohtes 
hautes ; les piles etant en abed, Taxe de ces piles donne les points de 
depart des deux arcs ogives ad, be, ou plutot les arcs ogives sont les 
diagonales d^un parallelogramme rectangle dont les angles tombent sur 
les axes des piles. Cos arcs ogiVes sont les tranches reservees d^une cou- 
pole dont la trace horizontale est donnee par le cercle ijY/etdontla 
section verticale est la courbe brisee kWl', inscrivant un triangle dont la 
base est h la hauteur comme 13 est a 10. — On remarquera que le trace 
est donne par Textra-dos. — L'extra-dos des arcs doubleaux rabattus en efg 
inscrit un triangle equilateral ; l^extra-dos des formerets rabattus en hmn 
inscrit do memo un triangle equilateral ; la clef n de ces formerets atteint 
le niveau de la clef g des arcs doubleaux, de sorte que leur naissance est 
relevee en mh. Ces formerets sont d^ailleurs les archivoltes des fenetres. 
Ainsi done les consequences du principe de la voute d'arete dite gothique 
se simplifiaient rapidement. Les epures pouvaient Etre indiquees deja 
vers 1230 par une simple formule. Le triangle equilateral est toutefois 
rarement employe pour tracer les grands arcs doubleaux des voutes, il 
est plut6t adopte pour les formerets dont il fallait relever les naissances 
(voy. construction). 

Villars de Ilonnecourt parmi ses croquis, trace la figure 10, sous 
laquelle il inscrit cette legende : « Par chu fait om trois manires dars, 
« a compas ovrir one fois. » Ce qui veut dire : c< Par ce moyen ron fait 
c( trois manieres d^arcs avec une seule ouverture de compas. » En effet, 
soit le rayon AB, nous traQons le demi-cerclc (plein-cintre) CRD. Posant 
la pointe du compas en C, avec le meme rayon nous tragons Fare brise 


* Album da Villars de Honnecourt. Voir les Editions franoaise et anglaise. PI. XI. 
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diculairo sur la ligne de base, le point de rencontre F divise le rayon AG 
en deux parties egales. Posant la pointe du eompas sur F, toujours avec 
le memo rayon nous tracerons Fare GCH. Les centres de Fare brisd GCH 
seront poses sur les points FA qui divisent la base CG en trois parties 
egales. C’est cet arc auquel quelques auteurs ont donne le nom de tiers- 
point *. Or, les architectes du moyen Age ne trouvaient pas toujours des 
aires assez etendues pour pouvoir tracei; entiferement les epures des arcs 
de leurs voules grandeur d’execution; on comprend en effet que lorsqu’il 
s’agissait d’elever unc cathedrale comme cedes d’ Amiens ou de Reims, il 
efit fallu pour tracer, grandeur d’exdcution, toutes les epures simultane- 
mentnecessaires, un emplacement plus vaste que n’dtait la surface occupee 


i 



par le monument lui-meme. Force etait alors de chercher des moyens 
de traces occupant peu de place et presentant cependant une exactitude 
rigoureuse. L'album de Villars de Honnecourt indique plusieurs procedds 
propres ii tracer des panneaux de claveaux d’arcs sans le secours d’une 
epure d’ensemble, et ce ddfaut d’espace pour faire les dpures obligea les 
architectes a adopter certains arcs brises traces d’aprds une formule geo- 
metrique. Ainsi, ces architectes ont-ils admis de preference, a dater du 
milieu du xni® siddle, trois arcs brises : 1° Fare brisd engendrd par le 
triangle equilateral ; 2° Fare brisd tiers-point, et 3“ Fare brise quinte- 
point. Le trace des ogives obtenu en posant les centres sur deux points 
diviseurs de la base, en trois, en quatre, en cinq, en six, en sept et en 
huit, permettait de faire une epure rigoureuse, sans qu^il fht necessaire 

‘ Cette ddnomination nous semble en effet parfaitement applicable h cette sorte 
ffarc, puisque la pointe du eompas est placde sur le troisifeme des points ^iviseurs 
de la base. Cependant Fare equilateral est souvent aussi appel6 tiers-point. Nous 
allons voir pour quelle raison. 
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de tracer 1 ensemble d^un demi-arc, Soit (1 1) en A un arc brise engendre 
par un triangle equilateral, il est evident que le rayon ab est egal a la 
base ad; que si nous tragons le quart de cercle do, le segment bo sera la 
moitie du segment db, puisque le triangle equilateral divise le cercle en 
six parties egales. La clef b est done le troisieme point du quart de cercle 
divise en trois segments egaux; c^est la raison qui a fait donner parfois le 



<*en-pomfararc equilateral, c’est-ii-dire d’arc dont la clef 

SoSrB it cercledivise en trois parties egales 

Soiten B 1 arc brise auquel le nom de tiers-point doit 6tre applique de nre- 
erence a tout autre, la base ce etantdivisee en trois- parties^ eeales (Mtte 
asepourra 4tre divisee ensix parties egales, et la perpendiculabe abaissee 
du s™el de -ere sur la base divisera ceilead L deua mS S.T 
done le rayon f, ayant qnatre do oes parties, le rayon f/en contiendri 
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cgalcmcnt ([uatrc. Oi% supposons que pom' tracer Fepure des claveaux 
de rare laase B nous irayons que Fespace fBg; la base ce etant connue, 
nous en })rendrons Ic sixienie que nous tracerons en BY' (voir le figure C)* 
sur la base Wf', du point B' nous elfeverons une perpendiculaire By * 
prenaiit aiors uu rayon fg' ayant quatre fois la longueur de BY^ qui est 
Ic tiers du deini-diamelrc de Fare, et posant la pointe du troussequin en 
fy la rencontre do la ligne fg^ avec la perpendiculaire By donnera le 
point g^y somniet de Fare brise. Nous pourrons tracer une portion d'arc 
g'iy donner Fepaisseur des claveaux iK et tracer les joints d"un de ces 
claveaux. Tous les claveaux de Fare seront done doimes par celui ImnOy 
et nous pourrons, sur ce panneau, en faire tailler des milliers, Reste 
a tracer la clef ou plutdt la contre-clef, puisque les arcs brises ont un joint 
a la clef. Le prolongemcnt de la perpendiculaire B^g‘ nous donnera le 
panneau de cette contre-clef, comme Findique notre figure. Mais nous 
avons encore un autre moyen d'obtenir son panneau (voir le trace D). 
Soit la ligne pq Fepaisseur des claveaux, nous la divisons en quatre par- 
ties; tracant du point g, au moyen d^une sauterelle, un angle qrs egal a 
Fangle fxU^ nous prendrons sur le cote qs une longueur qv egale a Fune 
des quatre parties de la ligne d’epaisseur pq; nous reunirons le point p 
au point u, et nous aurons trace le triangle pqv k ajouter aux claveaux 
pour former le panneau do la contre-clef. Pour tracer les panneaux des 
claveaux de Fare quintc-point figure en G, on procedera de la m^me 
maniere; sculement, la base de Fare etant divisee en cinq parties egales, 
nous prendrons une de ces parties et demie pour coinmencer Foperation et 
nousen prendrons quatre pour le rayon. Ce n’etaiL done pas au hasard que 
les constructeurs du moyen age, dans le trace de leurs arcs brises, posaient 
les centres sur la ligne de base ou de naissance de ces arcs, et comme 
preuve de lour methode de trace d'epures partielles, on pent observer 
que les claveaux ayant ete tallies sans connaitre exactemerit le nombre 
necessaire a chacune des branches de Fare, ou la largeur de douelle, il 
arrive souvent qu"au moment de former Fare, on pose une contre-clef 
tres-largc ou un dernier claveau beaucoup plus mince que les autres. 

Mais une figure singuli^re, tracee dans FAlbum de Villars de Honne- 
court, nous donne la clef de tout un systeme de traces d'arcs pour un 
edifice entier et permettant, comme dans Fexemple precedent, de faire 
des epures partielles avec une rigoureuse exactitude et sans avoir besoin 
d’aires d’unc surface considerable L La planche XXXIX de cet album 
nous montre une clef de tiers-point tracee d^apres la methode prece- 

^ L’usagc de celte figure, qui n’a point ete expliquee dans I’edition fran^aise de 
Villars de llonnecourt, est, en presence des monuments, d’une importance capitale. 
N’oublionspas que les anciens maitres des oeuvres, Mtissant dans des villes resserrees, 
ne pouvaient disposer de chantier ou d’aires d’une grande etendue. En theorie, on 
ne tient gu^re compte de ces difficultes, mais dans la pratique elles ont une telle 
importance, qu’ elles forcentles architectes qui tienuent a faire tracer leurs epures 
devant eux a adopter des methodes qui influent sur les formes adoptees. 

T. VI. 
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dente, puis une spirale coupee par une ligne droite passant par son oeil. 
Au-dessous de ce croquis, on lit : c< Par cliu tailon one clef del quint 
point » (Par ce moyen taille-t-on une clef de quinte-point). Le texte 
ne se rapporte qu'au trait de la clef, mais la presence de cette spirale, 
dessinee la comme un simple souvenir^ se rapporte evidemment aux tra- 
ces d'arcs engendres par une division du diametre en cinq. Ce croquis est 
celui reproduit exactement par le trait plein de notre figure 12 ^ Sur une 



base AB, divisee en cinq parties egales et donnant six points, du milieu 
C comme centre on a trace le demi-cercle AB. — On observeraque ce point 
C separe la division 3 — 4 en deux parties egales. — Prenant alors le point 
3 comme centre et 3A comme rayon, on a trace le second demi-cercle 
A5. Reportant la pointe du compas sur C et prenant C5 comme rayon, on 
a trace le troisieme demi-cercle 2—5. Reportant la pointe du compas sur 
3 et prenant 3—2 comme rayon, on a trace le quatrieme demi-cercle 2 — 4. 
Reportant enfin la pointe du compas sur C et prenant C4 comme rayon, 

^ Les lignes ponctu6es, chitfres el lettres ont et^ poses par nous pour expliquer 
r usage de celte figure* 
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on a trace le cinquieme demi-cercle 3—4. Si des deux centres 3 et C, qui 
ont servi a tracer tous les demi-cercles, nous elevens les deux perpendi- 
culaires 3a, Cb^ nous coupons ces demi-cercles en en c, en b et en d. 
En supposant que les arcs ogives d"une grande voute barlongue de nef 
soient le plein-cintre dont AB est le diametre, les arcs doubleaux ayant 
une base comprenant quatre parties ou la longueur A5, ces arcs dou- 
bleaux se composeront d^une branche d'arc Aa et d^une seconde branebe 
d'arc 5a dont le centre sera e point milieu de la partie 2—3. L^arc dou- 
bleau sera trace au moyen de deux arcs de cercle dont le rayon sera CA 
et dont les centres Ce seront des points diviseurs du diam^tre A5 en 
huit parties egales. Le diam^tre de Tare ogive ayant cinq parties et Tare 
doubleau quatre (voir la projection horizontale H), bare formeret aura 
trois parties, car bare formeret Im formant un angle droit sur bare dou- 
bleau In, si nous donnons a la base de cet arc doubleau 4, a la base de 
bare formeret 3, bhypothenuse mn, ou base d"un des arcs ogives, aura 5 
par la raison que le carre de 4 est 16 , le carre de 3, 9, que 16 + 9 = 25 
carre de 5. Done AB etant la base de bare ogive d'une voMe dont bare 
doubleau est A5, le formeret aura pour base 3B comprenant trois parties, 
et nous aurons trace bare ogive de cette vobte, son arc doubleau et son 
arc formeret avec la m^me ouverture de compas; les points diviseurs de 
la base AB nous ayant donne en G de centre des arcs ogives, en Ce les 
centres de bare doubleau, en C/les centres de bare formeret. Par conse- 
quent, les m^mes arcs de cercle servant pour tracer ces trois arcs, tous 
les panneaux des claveaux de ces arcs pourront toe tallies sur une seule 
dpure ou portion d^epure, en supposant que nous appliquions le precede 
indique en D (11). Si c^’est une voute plus tooite que nous voulions 
tracer, c"est-a-dire une voftte dont la base des formerets soit la moitie de 
la base de bare doubleau, nous aurons alors en projection horizontale le 
trace Ipqn (voir le figure H). Alors bare ogive np aura pour diamtoe 
4 parties 1/2, Cet arc ogive sera done la courbe brisee dont le diametre 
est Ajfet dont les centres sont les points 3 et C. L"arc doubleau aura pour 
diamtoe comme pr^cedemmeht A5 et pour points de centre «C, et bare 
formeret aura pour diametre soit 2—4, soit 3—5, et pour points de centre 
soit eC, soit ef: dans le premier cas cet arc formeret sera trace avec une 
ouverture de compas plus courte que celle qui a servi a tracer bare ogive 
et bare doubleau; dans le second, il sera trace avec la mtoe ouverture 
de compas. Si nous divisons le tympan sous bare formeret en deux bales 
jumelles, chacune aura une partie de la base AB soit 3 — 4 ; et le centre 
de chacun de ces arcs dont la clef est d sera en 3 et en 4, cet arc sera 
equilateral. Si bare formeret de la volite barlongue Inmr^ ayant pour base 
3B et pour centres G f, nous paratt trop aigu, nous pouvons lui substi- 
tuer bare dont la base est 2 — 5, dont la clef est b et dont les centres sont 
3 — 4 . On comprend done qu^a baide de cette figure, les bases de tous les 
arcs de la vobte donnant toujours des divisions egales connues ainsi que 
les rayons de ces arcs, ils peuvent toe tallies a baide d^une epure partielle 
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prenant tres-peu de surface. Et en effet, si nous examinons des eglises 
gothiques beetles pendant le xiii® siecle, nous reconnaissons quo tous les 
ares ogives^ doubleaux^ formerets, que les archivoltes, travees de gale- 
rieS;, etc., sont traces au moyen de points de centres poses sur des divi- 
sions egales en cinq ou dix d'un seul diametre de cercle. 11 ne nous 
parait pas necessaire d^insister davantage sur ^importance de la figure 
spirale contenue dans FAlbum de Villars de Honnecourt, mais iln^esl pas 
hors de propos de faire remarquer que la voute barlongue Inmr, dont 
la projection horizontale est tracee en H, derive du triangle donne par 
Plutarque comme etant le triangle parfait des fegyptiens, et que Fare 
doubleau, dontle diametre est A5 divise en quatre, possede une fleche 3a 
divisee en 2 i /2 moins une tres-minime fraction, e'est-k-dire qu'il inscrit 
un triangle a tres-peu prks semblable a celui que donne la section verti- 
cale de la grande pyramide de Cheops. L'arc dit ogive merite done 
quelque attention : ce n"est pas seulement un motif de solidite qui Fa fait 
adopter, mais aussi un sentiment des proportions et un accord harmo- 
nique entre toutes les courbes des voutes; e'est une necessite resultant de 
la pratique dans le trace des epures; c"est sur tout un besoin de liberte 
dans la construction de ces voutes dont on ne saurait trop etudier a fond 
le principe excellent, puisquil permet toutes les combinaisons. 

Depuis vingt ans on a fait beaucoup de pastiches de la structure gothique; 
bien rarement ces imitations satisfont les yeux : c"est qu'en etfet ceux qui 
les elkvent,enadmirant fort d^ailleurs nos ariciens monuments, ne se sont 
probablement pas donne la peine d'en rechercher les savants et judicieux 
elements. En architecture, le gout, le sentiment sont beaucoup ; mais 
pour les appuyer il faut necessairement se servir du compas et de la geo- 
metrie. On voit qu^au moyen de la formule (12) il n"est qu^un des arcs 
brises qui ait ses centres en dehors de ses naissances. 

C"est qu^en effet dans ces belles ecoles de FIle-de-France, de la Cham- 
pagne, du Soissonnais, les architectes, gens de goht, avaient senti que la 
derniere limite d'aiguite de Fogive etait Fare equilateral; que les centres 
, des branches d’arc places en dehors des naissances donnaient une brisure 
dont Fextreme aiguite etait choquante, une proportion desagreable, en ce 
que les rapports de la base avec la hauteur outrepassaient le triangle 
equilateral (voy. proportion). Mais les Normands, les Anglo-Normands 
etaient moins delicats et cherchaient dans leur structure, avant toute 
chose, les formules qui supposent des moyens pratiques simples* Aussi, 
au lieu de tenter, comme dans la figure 12, de trouver des arcs brises 
de diametres differents ayant tous des angles egaux au sommet ou du 
moins peu dissemblables, des rapports analogues entre les diametres et les 
flecbes, ces gens pratiques du Nord, bons constructeurs des le commence- 
ment du XII® siecle, se preoccupent mediocrement des rapports propor- 
tionnels, du choix des formes : ils veulent une methode expeditive. Nous 
avons vu comme Villars de Honnecourt donne les moyens de tracer 
un plein-ceintre et plusieurs arcs brises « avec la m^me ouverture de 
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compas. » Or, les voutes normandes elevees vers 1220 presentent souvent 
line disposition telle quo tons les arcs^ arcs ogives, arcs doubleaux, forme- 
rets, arcliivoltes, sont traces a baide d"un meme rayon. 

Ainsi (13), soit la projection horizontale d'une de ces voMes, Tare 
generateur est Tare ogive qui est un plein-cintre rabattu en ABC. Vsve 
doubleau AG rabattu en ACS est trace au moyen du rayon ab egal au 
rayon OC. L^arc doubleau de recoupenaent des arcs ogives DE rabattu 



en DEF est trac6 de indme, au moyen du rayon ef egal au rayon OC, sa 
clef F etant naturellement au niveau G de la clef des arcs ogives. Soit iK, 
Im I’epaisseur des piles, les arcs formerets etant compris entre K/. Ces 
aresfomerets rabattus en Kip sont encore tracds au dujayon 

rt deal au rayon OC, leur naissance etant relevee de K en V si 1 on veut 
que les clefs des formerets atteignent le niveau des clefs des arcs ogives. 
Si ces formerets servant d’archivoltes aux baies divisees par un naeneau, 
ce sera encore le rayon nq egal au rayon OC qui servira a tracer les axes 

diviseurs de la fenetre. ^ i 

Sauf pour les clefs, Fepure d’un seul claveau d arc s^sait alors pom 
tailler les panneaux de tous les arcs des vodtes, archivoltes, baies, etc. 
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Et (voir le trace G)^ si nous divisons un diametre d"arc ogive en quatre 
ou en dix^ avec la meme ouverture de compas, nous pourrons avoir une 
suite d'arcs dont les diametres seront au diametre du plein-ceinlre^ qui 
est le plus grand arc do la voute ou Fare ogive, comme troiS;, deux^ un 
sont a quatre^ ou comme neuf, huit, sept^ six, etc., sont a dix. Ayant 
done des claveaux tous tallies sur un meme arc, et une base ou fraction 
de base, nous pouvons, sans epure, monter tous les arcs d"un edifice. On 
comprend alors le motif qui avait fait adopter Fare brise que Fou appelle 
lancette .* e’etait une economic de trace, on evitait toute complication 
d^epures et de panneaux, il ne s^agissait plus que de dormer la section de 
cbacun de ces arcs suivant leur fonction. Tous tailles d^’ailleurs sur une 
meme courbure (a Fextra-dos), ils prenaient leur place suivant la designa- 
tion donnee. S^il fallait des epures, c^etait seulement pour les cintres en 
ebarpente, et encore ces arcs elant tous traces a Faide d"un m^me rayon, 
Fepure du demi-cercle ou de Fare ogive permettait de mettre sur ligne 
tous les autres cintres, puisquTl suffisait de savoir quel etait le rapport 
existant entre les diamMres de ces arcs et celui du demi-cercle pour avoir 
le trace complet de cbacun d^eux, ainsi que le fait voir la figure d 3 en G ^ 

De ce qui precede on peut conclure : I*" que Fare brise, appele ogive ^ 
a ete d'abord.une importation d^Orient; 2° qu'adopte en Orient comme 
une courbure donnee par un principe de proportion explique ailleurs 
cet arc bris4 a et4 en France le point de depart de tout un syst^me de 
construction parfaitement logique, et permettant une grande liberte dans 
Fapplication; 3° que par consequent Fare brise, comme forme, appar- 
tientprobablement ^Fecole d'Alexandrie et aux Nestoriens, qui paraissent 
les premiers Favoir adopte; mais que, comme principe d"un nouveau 
systeme de vofites, il appartient sans aucun doute a nos provinces du 
nord de la Loire, puisqu^en 1140, dans Feglise abbatiale de Saint-Denis, 
les constructions elevees par Suger ne laissent apparaitre les plein- 
cintres que pour les arcs ogives, et qu'elles ont applique deja le systeme 
de votites que nous voyons se developper dans la cathedrale de Paris 
vingt ans plus tard. Or, nulle part, ni en Europe, ni en Orient, au milieu 
du XII® si^cle, on ne construisait de voutes ayant quelques points de 
rapports, comme emploi de Fare brise, avec cedes de Feglise de Saint- 
Denis et de la catbedrale de Paris. Si done Fare brise a pris naissance 
bors de France comme forme d^’arc, nous sommes les premiers qui ayons 
su Fappliquer k Fune des plus fertiles inventions dans Fbistoire de la 
construction. Si done Fare brise a pris naissance bors de France, nous 
sommes les premiers qui ayons su tirer de cette forme, issue d^un senti- 

* C’est en faisant refaire des arcs de voiites gothiques que nous avons et6 amen6 h 
reconnattre cette unite de la courbe pour beaucoup d’ entre eux dans un mtoe edifice, 
quel que fut le diametre de cbacun de ces arcs, car les courbes de cintres en char- 
pente tailles pour Fun servaient pour plusieurs; seulement le segment de chaque 
branche etait plus ou moins long.. 

® Dans nos Entretiens sur V architecture (Neuvieme). 
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mentdes proportions des consequences d^une valeur considerable, puis- 
qu^elles ont produit la seule architecture originale qui ait paru dans le 
monde depuis Fantiquite. 

O RATO I RE, s. m. Petite chapelle elevee sur le lieu temoin d^un evene- 
ment considere comme miraculeux, ou pour conserver un souvenir reli- 
gieux. On donne aussi le nom d'oratoire a certaines chapelles dependant 
des appartements d^un chMeau, d^un palais ou d^uii hotel. On appelait 
encore oratoires, pendant le moyen age, des clotets^ c^est-a-dire de petites 
chambres tapissees que Ton dressait dans les grandes chapelles de cha- 
teaux et qui etaient destinees aux cliMelains et a leurs proches. 

Lebeuf, dans son Histoire du diocise de Paris % mentionne certains 
oratoires eleves dans les endroits ou saint Germain s^etait arrete pour 
prier ou pour instruire le peuple. Les anciennes abbayes possedaient, 
outre la principale eglise, des oratoires eleves en plusieurs lieux de 
Tenclos. G"est pour perpetuer les souvenirs que rappelaiejit de tr^s- 
anciens oratoires, qu^en 1034 on rebAtit les petites chapelles de Saint- 
Martial a Paris, qu^un incendie avait detruit La plupart des monasteres 
ne furent, dans Torigine, qu'un oratoire eleve au milieu d'un desert et 
autour duquel des cenobites vinrent s^etablir. Saint Clement erigea ainsi 
un oratoire en un lieu dit Gorze, pres de Metz, qui devint bientdtle centre 
d'un grand monastere Un oratoire avait etd erige en face le monastere 
de Sennoul pour y deposer les reliques de saint Simeon. C^est retire dans 
son oratoire, a Vienne, en Dauphin^, que Tarchev^que Turpin ou Tulpin 
apprit la moit de Charlemagne k Cologne par plusieurs diables qui s’en 
retournaient sans avoir pu enlever TAme de Fempereur, disaient-ils, si Fon 
en croit la chronique de Richer. Charlemagne fit batir aussi un grand 
nombre d'oratoires, parmi lesquels il faut citer celui de la vallee de 
Moyen -Moustier, eleve en Fhonneur de saint Denis, et dans lequel etait 
conserve le corps du pape Alexandre, martyr, recueilli a Rome. Cet ora- 
toire etait pave en mosaique et exista jusqu^en 1586 ^ A Cluny, a Clair- 
vaux on conservait encore, au dernier siecle, les oratoires de saint Odilon 
et de saint Bernard : c^est-a-dire les cellules isolees dans lesquelles se 
tenaient habituellement ces personnages. Bien entendu, ces chambrettes 
n’etaient remarquables que par leur extreme simplicite. 

On disposait aussi certains oratoires au milieu des forteresses du moyen 
age; places sous le vocable d^un saint particulierement venire dans la 
contree et depositaires de quelques-unes de ses reliques, ils pi^otegeaient 
les defenses. 

C^est ainsi qu^au milieu de la cite de Villeneuve-l^s-Avignon, on voit 

^ Voyez le NeuvUme Entreiien sur VarchU^cture et Fart, proportion. 

^T. I, p. 102. 

Lebeuf*, t. II, p. 498. 

^ Chroniq. de Richer, 1. II, chap. ni. 

Chroniq. de Richer, L II, chap. ix.‘ 
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encore un oratoire du xii® siecle conserve au milieu de Tenceintc rebatie 
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possedaiont un ou plusieurs oraloires tenant aux appartements du chate- 
lain et do la chatelaine. Ces oratoires n'etaient autre chose qu’une petite 
piece retiree, ordinairement placee dans une tour. On s'y enfermait pour 
prier, mais on n"y faisait pas Toffice divin. Ce ne fut gu^re qu"au 
xiv*" siecle que les oratoires de chateaux devinrent par fois de veritables 
petites chapelles dans lesquelles on pouvait dire la messe. 

En 1305^ Charles Y fit disposer dans la chapelle du chateau du Louvre 
un oratoire tres-inchement decore, afm de s’y retirer lorsqu’il voulait 
assister a la messe h Louis XI fit de meme batir, entre deux des contre- 
forts de la Sainte-Ghapelle du Palais, h Paris, un oratoire d'’ou il pouvait 
voir roffice par une petite baie biaise, sans etre vu des assistants. Cet 
oratoii’e, qui existe encore, est voute en berceau et fort simple; il etait 
probablement tendu en tapisseries. L'exterieur est, au contraire, riche- 
ment decore de fines sculptures et termine par une balustrade fleurde- 
lysee avec un L couronne au centre. Un oratoire est accole egalement a 
la Sainte-Chapelle du chMeau de Yincennes (voy. chapelle). 

ORGUE, s. m. (Voy. buffet.) 

OSSUAIRE, s. m. Construction couverte, elevde dans les*cimetieres 
pour y deposer les ossements que Von retrouve dans la terre sainte, 
lorsqu'on y creuse de nouvelles fosses. Autrefois tous les cimetieres 
possedaient un ossuaire. Quelquefois, commeau cimeti^re des Innocents, 
a Paris, Possuaire n'etait qu'un cloitre, sous les lambris duquel on plagait 
successivement les ossements que la multiplicite des sepultures mettait h 
decouvert. Surles parois des eglises, etmeme des deux cotes deleurporle 
principale, on pratiquait aussi des enfoncements abrites par un bout de 
galerie de cloitre, et dans ces enfoncements garnis de grilles serrees on 
jetait les ossements dont regorgeait la terre des cimetieres. Un ossuaire 
de ce genre (I) existait sur Tun des c6tes de la fagade de Peglise de 
Fleurance (Gers). Plus souvent Fossuaire formait comme une chapelle 
percee d^’une quantite de petites baies, a travers lesquelles on apercevai 
les ossements accumules peu a peu a Finterieur. La Bretagne conserve 
encore un assez grand nombre d’ossuaires qui datent des xv® et xvi® siecles, 
et Fon n'a point cesse d'y deposer des ossements; quelques-uns en sont 
remplis jusqu^au comble. Lorsque les ossements exhumes par le creuse- 
ment de nouvelles fosses appartiennent a des morts auxquels on a pu 
donner un nom, les families font enfermer le chef, le crane du mort, dans 
une petite boite surmontee d'une croix, et ces boites sont posees sur 
Fappui des nombreuses baies de Fossuaire. La fig.'^ represente une vue de 
Fossuaire du Faouet (Finistere), qui se trouve accole a Feglise et donna 
sur le cimetiere 

* Sauval. Hist* et antiq. de la mile de Paris, t. II, p. %% 

® Nous devons le dessin de cel ossuaire U M. Gaucherel. 

51 
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Dans des eglises des provinces meridionales^ surtout dans Ic pays 
basque, nous avons vu souvent, a Texterieur des absidcs des eglises ru- 
rales entourees de leur cimetiere, des niches pratiquees sous les appuis 
des fenetres et dans lesquelles se trouvent ranges avcc soin des cranes 


1 



recucillis en remnant la terre sainle. Les caveaux pratiques sous cer- 
taines parties des eglises servaient quelquefois aussi d'ossuaires. 

Le desir d^etre enterre le plus pres possible des eglises, lorsqu’on ne 
pouvait Tetre dans son enceinte mtoe, faisait rapprocher les tombes 
autour des fondations c( sous begout du toit. » Des ossuaires eLaient done 
habituellement disposes entre les contreforts des nefs, comme pour satis- 
faire au voeu habituel desmourants. G^est ce qui explique pourquoi les gale- 
ries de cloitre accolees aux eglises etaient, du cote oppose a la claire-voie, 
percees d enfoncenients, de reduits, sortes d'aTmoireSy dans lesquels on 
rangeait les ossenients rendus au jour par la beclie du fossoyeur * reduits 
ou armoires dont not re figure 1 donne la disposition. Si on construisait 
des ossuaires en dehors des eglises, on devait en avoir aussi pour Finte- 
rieur, car on n^aurait pas voulu rejeter au dehors des ossements de fideles 
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decouvcrts dans Tinterieur. Mais comme on ne devait exhiber dans Tinte- 
rieur de Fc^dise que les lestes de personnages saints, on placait les os 
sortis d’ancicnnes sepultures inconnues dans de pctits caveaux, dans 
certaines parties dcs cryptos, ou, comme nous Favons vu quelquefois, 



dans des trous pratiques a travers les maQonneries et mures. Get usage 
etait frequent chez les religieux, et nous avons decouvert, en reparant de 
vieux murs d^eglises abbatiales, de ces reduits mures entierement remplis 
d^ossements humains provenant evidemment de plusieurs corps. 

OUBLIETTES, s. f. (S^emploie aupluriel.) Fosse profonde creusee sous 
le plancher ou la voMe d'une salle, et dans laquelle on precipitait les gens 
que Fon tenait a faire disparaitre. 11 n’y a pas de chMeau du moyen ^ge 
dans lequel on ne montre des oubliettes, et cependant nous devons avouer 
que nous avons trfes-rarement trouve des fosses auxquelles on puisse 
donner ce nom; generalement ce que Fon considere comme des oubliettes 
sent des fosses d'aisances dont il est bien aise de reconnaitre 1 emploi, 
pour peu que Fon soit familier avec Fart de la construction (voy . lxttunes). 
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Nous avons vu dans beaucoup de chateaux, d^abbayes et d'officialites, des 
cachots, des vade in pace; mais nous no conuaissons quo Irois oubliettes 
considerees comme telles avec quelque raison. Les lines sc trouvaient 
au chateau Chinon, les secondes a la Bastille ct les troisieliies dans celui 
de Pierrefonds. II faut constater aussi quo les romans et les clironiques 
du moyen ^ge parlent souvent de chartres^ de cachots; mais d'^oubliettcs, 
il n’en est pas question. Nous nc serious pas eloigne do croire que les 
oubliettes du chiiteau Chinon sont des latrines, ce qui reduirait les 
exemples cites a deux. c< Nous devons avertir nos lecleurs, dit M. Meri- 
« mee dans les Instructions du comile historique des arts el monu- 
c< ments de se tenir en garde centre les traditions locales qui s’alta- 
c( chent aux souterrains des donjons. On donne trop souvent au moyen 
« age des couleurs atroces , et Timagination accepte trop facilcmcnt 



« les scenes d'horreurs que les romanciers placent dans de semblables 
« lieux. Combien de celliers et de magasins de bois n"ont pas ete 
« pris pour d'affreux cachots ! Combien d'os , debris de cuisines , 
c( n^ont pas ete regardes comme les restes des victimes de la tyrannie 
« feodale ! C’est avec la m^me reserve qu'il faut examiner les cachots 
cc designes sous le nom 6! oubliettes y especes de puits ou Ton descendait 
c( des prisonniers destines a perir de faim, ou bien qu'on tuait en les y 
« precipitant d"un lieu eleve dont le plancher se derobait sousleurs pieds. 
(( Sans revoquer absolument en doute Texistence des oubliettes, on doit 
(( cependant les considerer comme fort rares, et ne les admettre que 
« lorsqu\me semblable destination est bien demontree. » Nous sommes 
d'autant plus dispose a considerer les oubliettes du chateau Chinon 

* Collection de documents inddits sur Vhist. de France. Architecture militaire, 

p. 7L 
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commc une fosse de latrines, quo Fespece de puits a plan carre 
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qui les 

compose est perce a peu pres a mi- 
hauteur crune porte qui semble etre 
la voie d^extraction des matieres, a 
moins d^admettre que cette porte 
n"ait ete pratiquee pour voir si le 
condamne etait bien mort. Quant 
aux oubliettes de la Bastille, elles 
pourraient passerpour une glaciere. 
En void la coupe (1). Elles consis- 
taient en une salle voutee a six pans^ 
situee dans le soubassement d"une 
des tours, a laquelle on n'arrivait 
que par une petite porte communi- 
quant a Fescalier a vis; tout autour 
de cette salle etait un trottoir d^un 
metre de large, et au milieu un c6ne 
renverse terminepar un petit orifice 
destine a entrainer les eaux. II est 
certain qu"un malheureiix descendu 
dans le fond de cet entonnoir ne 
pouvait ni s'asseoir, ni se coucher, 
ni se tenir debout. II faudrait ad- 
mettre que le petit canal etait une 
vidange^ et que les gens qu"on des- 
cendait dans ce cul de basse-fosse 
etaient places la pour leur donner 
le ioisir de faire des reflexions. 
C’etait une sorte de question pro- 
longee. Mais ce cone peut bien etre 
une giaci^re^ et ce ne serait pas le 
seul exempled'un magasin de glace 
existant dans un chateau. Nos an- 
cdres aimaient a boire frais, le petit 
canal inferieur est alors bien expli- 
que. Quant aux oubliettes du cha- 
teau de PierrefondSj on ne peut 
douter de leur destination; en voici 
la coupe (2). Elles consistent en un 
puits creuse au milieu d"une salle 
qui etait certainement un cachot, 
puisqu'il contient dans une niche 
un siege d'aisances. 

On ne peut m^me descendre 
A perce au centre de sa voute. 
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On descondait du rez-de-chaussec a la sallc C, qui dcvait servir egalement 
do prison, par un escalier a vis. A cettc salle G est joint un cabinet; 
d^aisances^ elle tie recevait de jour que par unc tres-petitc ouvcrturo 
D. Si Torifico des oubliettes restait beant dans Ic cachot^ s il n etait 
pas ferme par un tampon, on coiiQoit quelle devait etre la situation du 
mallieureux prisonnier craignant sans ccsse de toinber dans ce trou 
qu^il ne pouvait voiv, puisque le cachot ne rcQoit pas de jour. Les deux 
oritices, celui de la voute et celui des oubliettes, se correspondant cxactc- 
ment^ de la trappe A on pouvait faire tomber quelqu^un dans Ic puits 
sans prendre la peine au prealable de le descendre dans le cachot. Nous 
sommes descendu au fond de ces oubliettes; nous y avons trouve le rouet 
qui a servi a les fonder^ mais aucune trace d'etre humain. En B est le 
niveau du fond du fosse. En les creusant de deux metres nous en avons 
fait un puits qui donne de I'eau pour les besoins du chateau. Dans co 
meme chateau il existe d'autres cachots semblables a cclui-ci, sauf le puits 
des oubliettes; dans Tun de ces cachots nous avons constate rexistence 
de noms graves et une grossiere sculpture faite sur les paremcnts. On 
pretend qu'au chateau de Blois il existe aussi des oubliettes, mais nous 
n'avons pu en verifier exactement la forme. 

OUVRIER, s. m. Quelle etait la situation do I'ouvrier de batiments au 
moyen ^ge? Cette question est difficile k resoudre. Avant TetablissemenL 
regulier des corporations, vers le milieu du xin® siecle, Fouvrier ctait-il 
libre^comme celui de notre temps, ou faisait-il partie d'un corps, obeissant 
a des statuts, soumis a une sorte de juridiction excrcee par ses pairs? Les 
marques de t^cherons que Ton trouve sur les pierres des paremcnts de 
nos monuments du xn° siecle et du commencement du xiii% dans Flle- 
de-France, le Soissonnais, le Beauvoisis, une partie de la Champagne, on 
, Bourgogne et dans les provinces de TOuest, prouvent evidemment que 
les ouvriers tailleurs de pierre, au moins, n'etaient pas payes a la journee, 
mais a la tache. Suivant le mode de construire de cette epoque, les pierres 
des paremcnts faisant rarement parpaing et n'etant que des carreaux 
d'une epaisseur a peu pres egale, la ma^onnerie de pierre se payait a tant 
la toise superficielle au maitre de Foeuvre, et la pierre taillee, compris lits 
et joints, a tant la toise de mtoe a Fouvrier. Celui-ci marquait done 
chaque morceau sur sa face nue afm que Fon put estimer la valeur du 
travail qu'il avait fait. 

Il faut bien admettre alors que Fouvrier etait libre, c/est-a-dire qu'il 
pouvait faire plus ou moins de travail, se faire embaucher ou se retirer 
du chantier comme cela se pratique aujourd'hui. Mais vers le milieu 
du xiiF siecle, lorsque les reglements d'Etienne Boileau furent mis en 
vigueur, ce mode de travail dut etre modifie. 

Les ouvriers durent d'abord se soumettre aux statuts de la corporation 
dont ils faisaient partie; le salaire fut regie par les maitrises, et chaque 
affilie ne pouvant avoir qu'un, deux ou trois apprentis sous ses ordres. 
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dcvcn<iit ainsi;, vis a vis le maitro dc Toeuvre, ce que nous appeions auiour- 
ddiui le coinpagnon, ayant avec lui uri ou plusieurs gargons. 

Alors lo salaire sc regia par journees dc compagnon et d^aide, et chaque 
conipagnon deyoiiait ainsi comme une fraction d'entrepreneur concourant 
a rentreprisc generale, au moyen d'un salaire convenu et regie pour 
telle ou telle partie. Aussi Ics marques de taclierons ne se voient plus 
sur nos monuments des provinces du domaine royal a dater du milieu 
du xrn® siccle. 

Le maitre dc Toeuvre, charge de la conception et de la direction de 
Touvrage, se trouvail en memo temps Ic repartiteur des salaires, faisant^ 
comme nous dirions aujourddiui, soumissionner telle partie, telle voute^ 
tel pilicr, tel portion de muraille par tel et tel compagnon. Cest ce qui 
explique, dans un meme edifice^ ces differences d'execution que Ton 
remarque d'un pilier, d'une voute, d'une travee a Fautre, certaines varia- 
tions dans les profils, etc. Les materiaux etant fournis par celui qui faisait 
batir, ils etaient livres a cbacun de ces compagnons apres avoir ete traces 
par le maitre de Foeuvre, car le maitre de Foeuvre etait forcement appa- 
reilleur ‘ . Le systeme de construction admis par les architectes du moyen 
ago les obligeait a se mettre en rappoil direct avec les ouvriers. Et encore 
aujourd^hui ne peut-on proceder autrement quand on veut Fappliquer. 
11 resultait naturellement de ces rapports continuels entre Fordonnateur 
ot Fexecutant un cachet d'art tres-fortement empreint sur les moindros 
parties de Foeuvre, comme Fexpression d'une meme pensee entre Fesprit 
qui combinait et la main qui cxecutait. 

Nous avons change tout cela^ et de notre temps les intermediaires 
entre Farchitecte qui travaiile dans son cabinet et Fouvrier qui taille la 
pierre sont si nombreux, se connaissent si peu^ que Fexecutiou n^est 
qu'une empreinte effacee de la conception. 

Nous sommes certainement des gens civilises^ mais nous le serions 
davantage si^ au lieu de manifester un dedain profond pour des institu- 
tions que nous connaissons mal et qui nous donneraient quelque peine a 
etudier, nous ten lions d'en profiler. Ainsi^ il est bien certain qu'^au 
moyen age^ entre le maitre do Foeuvre et Fouvrier il n"y avait pas la dis- 
tance immense qui separe aujourd'hui Farchitecte des derniers execu- 
tants; ce n'etait pas certes Farchitecte qui se trouvait place plus has sur 
les degres de Fechelle intellectuelle, mais bien Fouvrier qui atteignait un 
degre superieur. Pour ne parler que de la magonneriC;, la maniere dont 
les traces sont compris par les tailleurs de pierre^ Fintelligence avec 

^ Toutes les representations de maitre des oeuvres au moyen age les montrent avec 
le grand compas d’appareilleur a la main. Si nous disoiis que le maitre de 1 oeuvre 
etait forcement appareilleur, e’est qu’eneffet, le systeme del architecture dite gothique 
admis, il est necessaire que farchitecte trace lui-meme les epures des divers membres 
de son edifice. Ce fait seul explique pourquoi ce systeme de construction est repous- 
se, comme indigne de notre ctat civilise, par les maitres des ceuvres de notre temps. 
C’est, a tout prendre, im assez dur metier que celui d’appareilieur. 
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laquelle ils sont rendus^ indique cliez ceux-ci uiie comiaissancc dc la 
geometrie descriptive^ des penetrations de plans^ que nous avons grand'- 
peine a trouver de notre temps cliez Ics mcilleurs appareilleurs. L'execu- 
tion mateiielle des tailles atteinl toujours une grande superiorite sur cello 
que nous obtenons en moyenne. Mais si nous allons cherclicr des corps 
de metiers plus rcleves^ comme par exemple les seulpteurs^ les tailleurs 
d/ymages^ il nous faut beaucoup d'annees et des soins infiuis pour former 
des ouvriers en etat de rivaliser avec ceux du moyen age. 

De notre temps, les charpentiers forment le seul corps qui ait conserve 
Tesprit des ouvriers du moyen age. Ils sont organises, ils out conserve 
Vinitiative; n'est pas cliarpentier qui veut. Ils sont solidaires sur un clian- 
tier, tres-soumis au savoir du chef quand ils Font bien reconnu, mais 
parfaitement dedaigneux pour son insuffisance si elle est constatee^ ce qui 
n'est pas long. Et parmi les ouvriers de batiment les charpentiers qui ont 
su maintenir leur ancienne organisation sont en moyenne les plus intelli- 
gents et les plus instruits. 

On s'occupe beaucoup des ouvriers depuis quelques annees; on pcnse 
a assurer leur bien-6tre, a trouver des refuges pour leur vieillesse; le c6te 
materiel de leur existence s'est sensiblement ameliore. Mais pour ce qui 
est du b^iment^ on ne s'est peut-^tre pas assez occupe de leur instruc- 
tion^ de relever la fagon, Le systeme de la concurrence, qui certes pre- 
sente de grands avantages^ a aussi des inconvenients : il tend a avilir la 
main d'oeuvre, a faire employer des homines incapables de preference a 
des hommes habiles^ parce que les premiers acceptent des conditions do 
salaire inferieuresj ou bien parce qu'ils font en moins de temps et plus 
mal^ il est vrai^ tel travail demande. Ce n'est pas la un moyen propre a 
ameliorer la situation morale de I'ouvricr. Les chantiers ouverts sur plu- 
sieurs points de la France pour la restauration dc nos ancions edifices du 
moyen age ont forme des pepinieres d'executants habiles^ parce que^ dans 
ces chantiers^ la perfection de la main-d'oeuvre est une condition inherente 
au travail. Tout cela est a considerer, mais ce qu'il faudrait^ c'est un 
enseignement pour les ouvriers de batiments; le systeme des corpora- 
tions n'existe plus, il serait necessaire de le remplaccr par un systeme 
d enseignement applique. En attendant, les architectes, sur leurs chan- 
tiers, peuvent prendre une influence tres-salutairc sur les ouvriers qu'ils 
emploient, s'ils veulent se donner la peine de s'occuper directement du 
travail qui leur eSt confie, et s'iis ne dedaignent pas de leur expliquer 
eux-memes les moyens les plus propres a obteriir une execution parfaite. 


fin i)u tome sixi^me. 
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